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PRÉFACE 



La fondation du Collège de France constitue assurément 
l'un des épisodes les plus caractéristiques de l'histoire de la 
Renaissance dans notre pays. Aucune autre création n'a, 
depuis le xiT siècle, amené des résultats plus décisifs en ce 
qui touche les progrès de la haute culture. C'est dire que câ 
glorieux événement a exercé sur la marché de la civilisation 
française une action immédiate et profonde. La liberté s'est 
trouvée conquise du même coup dans le domaine de la pen- 
sée et dans celui de l'enseignement public. On peut même 
affirmer que l'émancipation intellectuelle, la plus précieuse 
de celles dont s'enorgueillisse le monde moderne, date vrai- 
ment de ce moment. Les destinées de l'institution fondée par 
François 1" n'appartiennent donc pas seulement à l'histoire 
de l'instruction publique, elles intéressent encore, k beau- 
coup d'égards, l'histoire générale de la science et celle des 
idées. Comme le disait naguère l'un des m&ftres qui ont le 
plus honoré l'établissement, a le Collège de France répond 
à des besoins qui tiennent si profondément au progrès de 
l'esprit humain, que la manière plus ou moins ûdèle dont il 
remplit sa mission peut être prise comme mesure du déve- 
loppement scientifique & un moment donné. Les époques ob 
to Collège de France a compté dans son sein les chefs du 
mouvement intellectuel ont été lee époques fécondes en 
grands résultats; les moments où le Collège de France, trans- 
formé en succursale des établissements ordinaires, n'afaitque 
répéter les doctrines reçues sans poursuivre aucune méthode 
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nouvelle, ont été des temps de décadence scientifique *. » 
Mais il est un autre caractère de cette histoire, qui ne 
pouvait être aperçu avant que l'on eût entrepris de l'étudier 
dans son ensemble, c'est son admirable unité. A aucune 
époque, même aux temps qui paraissaient jusqu'à présent 
les plus obscurs de son existence, le Collège ne s'est montré 
oublieux de ses devoirs ni inlidële & sa mission. Chaque fois 
que des abus par trop manifestes mirent en péril son fonc- 
tionnement régulier ou tendirent & diminuer son prestige, il 
s'est toujours rencontré dans son sein des hommes honnêtes 
et éclairés qui luttèrent avec énergie pour le maintien des 
principes et des prérogatives qui avaient assuré son indé- 
pendance et sa grandeur. C'est là une particularité que notre 
ouvrage mettra en lumière, k plus d'une reprise. On com- 
prendra dès lors qu'un même esprit ait pu inspirer ce livre 
d'un bout à l'autre : son unité n'est pas factice, elle ressort 
des faits eu\-mùmcs et des traditions gardées, pendant trois 
siècles, avec un soin jaloux, par l'antique corporation. 

Il y a de longues années que d'éminents érudits, séduits par 
l'ampleur et par le singulier relief de ce sujet, ont fait valoir 
en termes éloquents la nécessité qu'il y avait de le traiter 
d'une façon détaillée. Déjà en 1846, le savant biographe de 
Guillaume Budé, M. Rebitté, insistait sur cette lacune de notre 
histoire nationale. « 11 est f&cheux, disait-il, que les his- 
toriens, tous les historiens sans exception, aient pris et donné 
l'affaire du Collège de France comme une chose où il n'y avait 
plus rien à ajouter dès qu'on avait dit que François 1" a 
fondé le Collège de France. .. et cependant, quand on y regarde 
de près, toute cette afifaire des professeurs royaux est bien 
obscure. Pei-sonne ne s'est occupé de l'éclaircir. » L'historien 
de Ramus, M. Waddington, s'est préoccupé à son tour, mais 
à un point de vue différent, d'attirer l'attention du monde 
savant sur la haute portée de cette histoire : u Ce fut assu- 
riment une grande pensée que celle de créer, en dehors des 
vues étroites et des traditions surannées du corpsenseignaat, 
un établissement libre, destiné à recueillir et à propager 

1. EnniBT BsRAir, Qutitioni eonttmporainei, p> UI. 
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toutes les sciences, tous les progrès, toutes les découvertes, 
et dont l'histoire pût être en quelque sorte colle de l'esprit 
humain lui-même. François 1"', on doitle reconnaître, a bien 
mérité des lettres et de la philosophie en esécuUmt un si 
beau dessein. Hais après lui, qu'est devenue l'institution qui 
devait réaliser de telles espérances? n Depuis le temps où 
écrivaient ces deux biographes, depuis le temps ob Michelet 
s'écriait, pariant du Collège de France : <i Glorieuse école 
qui attend encore son histoire! >> l'étude des origines et du 
développement du célèbre établissement n'a pas progressé 
d'un pas. J'ai pensé qu'un ensemble de questions si 
attrayantes, dont plusieurs touchent à ce qu'il y eut à la 
fois de plus noble et de plus hardi dans l'œuvre de la Renais- 
sance française, méritait qu'on s'y appliquât. J'ai essayé 
tout d'abord de résoudre les problèmes nombreux et délicats 
qui se posent à propos de la fondation. C'est tout un cha- 
pitre — et non le moins attrayant — de l'histoire de l'huma- 
nisme que j'ai dû tenter d'écrire. D'autre part, pour faire 
bien comprendre la véritable portée de la révolution péda- 
gogique qui s'est accomplie sous le règne de François I", 
grft ce à la création des lecteurs royaux, il m'a paru nécessaire 
de remonter plus haut et de reconstituer l'histoire de l'en- 
seignement des langues anciennes pendant les siècles qui 
ont précédé. Ce sujet, qui jusqu'à présent n'avait point 
encore été traité dans son ensemble, méritait d'être étudié 
avec un certain développement. L'institution une fois réa- 
lisée, j'en ai suivi les destinées durant trois siècles, présen- 
tant le tableau détaillé tant des événements d'ordre général 
auxquels elle s'est trouvée mêlée pendant ce long intervalle, 
que de ceux, parfois singulièrement significatifs, qui se sont 
déroulés dans son enceinte. Si, comme il était naturel, le 
xvi* siècle tient dans cet exposé une place considérable, les 
périodes postérieures n'ont pas été étudiées avec moins de 
scrupule. La Tin de l'ancien régime, la Révolution et le pre- 
mier empire ont fourni la matière de développements éten- 
dus, puisés presque tout entiers & des sources inédites, et 
qui expliquent le rôle magnifique dévolu au Collège du 
France, pendant le cours de ce siècle, dans le mouvement 
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Bcientiûque de notre pays. Notre récit proprement dit s'arrête, 
commft il convient, au seuil de l'histoire contemporaine, 
mais nous avons pris soin de donner, dans un appendice 
8pécial,tou8les renseignements essentiels sur les annales du 
Collège depuis la Reetauration jusqu'à l'époque actuelle. La 
nomenclature des créations et des transformations de chaires 
a été également arrêtée à l'année 1892. On s'est efforcé de 
dégager, dans la conclusion, les changements subis h notre 
époque par le vieil établissement, de définir son action, et 
d'indiquer la place qui lui a été assignée dans notre système 
moderne d'enseignement public. On peut donc dire, si l'on 
tient compte de la réserve qu'il était nécessaire de garder h. 
l'égard des hommes et des choses de cette époque, que l'on 
trouvera, dans les pages qui suivent, l'histoire de la mùson 
de la place de Cambrai depuis ses origines les plus loin- 
taines jusqu'à l'heure présente. J'ai cru devoir faire une 
place particulière, dans les Pièce» jusiificativet, aux docu- 
ments relatifs à la période de la Renaissance, en raison de 
l'intérêt général qu'ils présentent pour l'histoire des lettres. 
Je n'ai pas craint non plus de multiplier les Appendicet. C'est 
la seule manière de discuter, avec tout le développement 
voulu, beaucoup de questions importantes qui, traitées dans 
le cours même du récit, risqueraient de l'alourdir. La liste 
des professeurs qui termine le volume fournit les noms des 
titulaires depuis 1530 jusqu'à 1892. C'est la première de ce 
genre qui ait été constituée '. 

Les sources de ce travail ont été nombreuses et variées. 
Elles se trouvaient fort dispersées, aucun fonds particulier 
de documents n'ayant été conservé touchant le Collège de 
France '. On a dû recourir à des sources imprimées et 
manuscrites de nature très diverse. Nous les avons au fur et 
' à mesure indiquées eu note : il est donc superflu de les 
énumérer ici. La Bibliothèque et les Archives nationales 
renfermaient en somme les principaux élêmentâ de nos 

t. On trouvera, dans la notice qui précède cette liste, loutei leseipU- 
eationt uéeeiHirei lur la maniâre dont elle a été formée. 

}. Voir «ur cetle question l'appendice "N, intitulé Je* Arthives da 
CoUige dt France. 
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recherches. Il B'est rencontré sur un certain nombre de 
questions et d'événements une quantité si considérable de 
pièces inédites, que des chapitres entiers ont pu être com- 
posés & l'aide des données fournies par ces documents. 

Si les érudits modernes ont affirmé d'un commun accord 
que l'histoire du Collège de France restait encore tout 
entière k écrire, il n'en est pas moins vrai que plusieurs 
écrivains, appartenant à des époquesf ort différentes, s'étaient 
déjà préoccupés de traiter un sujet dont on reconnaissait 
depuis longtemps l'importance et l'attrait. Nous devons ren- 
dre hommage aux travaux de ces devanciers, encore qu'Us 
n'aient pas été rédigés avec toute la critique et l'exactitude 
que nous exigeons aujourd'hui des travaux de ce genre. 
A vrai dire.laplupart de ces auteurs ont méconnu ou négligé 
le côté général des annales de l'établissement. Ils se sont 
appliqués presque exclusivement à mettre en lumière le côté 
biographique ou anecdotique, faisant porter leurs recherches 
sur la vie et les œuvres des professeurs et laissant dans 
l'ombre l'institution elle-même. Le plus ancien en date de 
ces travaux est l'opuscule de Guillaume Duval, paru en 1644 ; 
cet essai', dans lequel l'art et la méthode font complètement 
défaut, n'est qu'un recueil indigeste, rempli d'inexactitudes 
et de contradictions. Il n'y a pas & y insister. Plus d'un siècle 
après, un fécond historiographe, l'abbé Goujet, chanoine de 
Saint-Jacques-I 'Hôpital, enti-eprit un ouvrage plus vaste et 
mieux informé, dans lequel il se préoccupa surtout de pré- 
senter la biographie sommaire des profcsseui-s et de dresser 
le catalogue de leurs publications. Le Mémoire hittorique et 
lUtéraire tur le Collège royal de France de cet auteur, paru 
en 1758 ', se composait de deux parties, la première, relati- 

I. Ed voici le titre exact : Le coUtgeroi/al de France, ou inslilulion, 
ettabliitement et catalogue des lecleuri etprofeiieurt ordinaire! du Roy, 
fondetà Pari» par le grand roy François I", pire det letCret, et aulret 
roy* te* tiKeiteur», jutguet à Louys XIV, Dieudonné. {Hédié à M* Nicola* 
de Bailleul, piésident au Parlement de Paris. A Paris, chez Macé Bovil- 
lette, aux Eichoies du ray, devant Soinct-Jean de Latran, MDCXLIV.) 

3. A Paria, chez Lottin alnâ ; il parut, la m£me année, deux editiona 
différente! de l'ouvrage : l'une dans le format in-13, en troii tomes, 
c'est celle que nous avons employée pour cas citations; l'uutre, in-io, 
en on «eul volume. Le Collège de Fronce possède dans sa bibiiothique 
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vemeot peu étendue, consacrée & un exposé rapide des des- 
tinées de la fondation, la seconde réservée aux notices 
relatives aux professeurs. La partie générale ofire une valeur 
médiocre: elle est particulièrement insuffisante et erronée 
pour tout ce qui concerne le xvi* siècle. On s'étonne même 
que l'habile compilateur ft qui l'on doit la Bibliothèque 
françmte n'ait pas composé quelque chose de plus exact et 
de plus scientifique. Les pages relatives au règne de Fran- 
çois 1"' sont dépourvues de toute autorité. La partie biogra- 
phique est sensiblement supérieure h, la première ; l'auteur 
se retrouvait ici sur son terrain. Néanmoins il faut recon- 
naître qu'elle a été rédigée avec peu d'ordre et de soin et que 
les renseignements qui s'y rencontrent demandent à être 
centrales de très pr6s. Les écrivains qui ont eu l'occasion 
d'apprécier l'œuvre de l'abbé Goujct l'ont jugée en général 
avec une extrême sévérité '. Tous ou presque tous lui ont 
dénié toute valeur. Nous pensons, après examen, que, pour 
ce qui concerne les notices individuelles, les reproches si 
multiples et si graves qui lui ont été adressés sont empreints 
de quelque exagéjation. Les matériaux groupés par l'auteur 
du Mémoire kislorigue pourront servir quelque jour & con- 
stituer le recueil biographique, critique et détaillé qui reste 
à établir pour l'ensemble des titulaires du Collège : galerie 
attachante et variée s'il en fut. Nous croyons savoir qu'un 
dos professeurs actuels, M. J. Flach, prépare les éléments de 
ce grand travail, qui donnera une idée précise et complète 
de l'œuvre proprement scientifique accomplie par le Collège. 
On pourra alors se rendre compte du résultat total de tant 
d'elTortâ individuels réalisés dans toutes les branches des 
connaissances humaines. Ce glorieux inventaire permettra 
d'apprécier combien l'effort collectif a été puissant et fécond. 
Nous n'avons pas à. mentionner ici un certain nombre de 
mémoires ou d'opuscules de peu d'étendue, publications de 

un exemplaire de cette édition pourvu d'annotations et d'additions 
inanuicrites. 

). En particulier, M. Waddington, dons son ouvrage, Ramua, sa vie, 
ses icriu et stt opinion», p. 330, et M. Sédillot dans l'étude dont il va «ire 
question, p. 1. 
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circonstance, qui n'ont trait6 qu'accessoirement de l'histoire 
du Ct^ge, pas plus que les discours d'ouverture dont les 
auteurs ont tenté de présenter une esquisse d'ensemble des 
destinées de l'institution*. On les trouvera cités en leur 
place. Le seul travail important que le xix* siècle ait vu 
par^tre sur notre sujet est celui de M. L.-Am. Sédillot, 
ancien secrétaire du Collège; il est intitulé : les Profeneurt 
de mathémaliquet et de phytique générale au Collège de 
France, avec des notes lie B. Boncompagni '. Ce mémoire, 
d'un caractère surtout bibliographique, renferme d'utiles 
renseignements sur les professeurs du Collège dans les deux 
ordres de connaissances indiqués par le titre. Il s'y trouve 
également des données générales sur les annales de l'établis- 
sement: mais ces données, très succinctes pour tout ce qui a 
rapport à la période des origines, n'offrent un intérêt sérieux 
qu'en ce qui louche le côté administratif de l'histoire du Col- 
lège. Cest ti ce point de vue particulier que nous avons con- 
sulté avec profit ce consciencieux travail. 11 convient de 
remarquer que la fondation de François I" a été, dans la 
seconde moitié de ce siècle, l'objet d'un certain nombre 
d'articles remarquables, publiés soit dans des recueils 
périodiques, k propos d'événements intéressant !e Collège 
ou de personnages lui ayant appartenu, soit dans des dic- 
tionnaires ou des répertoires spéciaux. Quelques-uns de ces 
articles renferment des appréciations et des jugements déve- 
loppés touchantle rôle et l'action de l'institution', qui, pour 
ne point apporter de données nouvelles sur son passé, méri- 
tent cependant d'être signalés h cette place. Citons, en pre- 
mière ligne, les pages éloquentes consacrées à. diverses 
reprises par M. Ernest Renan jl la maison qui lui fut si 

1. Voir notre appendice D. 

î. D'abord publiée diuia U revue dirigée par ce dernier, le Bulleltino 
di bibliografla e di iioria délie iciinie maltmaliche e jUiche, 1. 11 et 111, en 
quatre articles, cette étude [ut ensuite tires à part dans le format io-4-. 

3. Ces différents articles se trouvent réunis dans le volume intitulé 
Qutiliont conltmporainei, p. 106-110 et 137-ÎSI. Citons encore parmi 
les articles dtf la seconde catégorie celui de M. Charles Tranchaat 
dans le Dictionnaire d'adminittratiim françaiîe, publia bous la direction 
de M. Block, et celui de M. Compayré dans la Grande Encyclopédie. 
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chère et dont il a défini ei magnifiquement la raison d'être 
et la mission. Je ne puis me rappeler sans une vive émotion 
les marques de bienveillance et les encouragements dont 
l'illustre maître m'a honoré, dès le début de ces études'. Il 
n'était pas possible de l'entendre parler des hommes du 
xn* siècle, sans se sentir pénéb^ d'enthousiasme pour les 
vaillants lutteurs qui vont occuper une si large place dans les 
pages qui suivent. Personne n'était plus digne que lui de les 
comprendre et de les aimer. C'est dans l'un de ces entretiens, 
que j'ai pris il y a quelques années l'idée première de ce 
travail. Il m'est profondément douloureux aujourd'hui de ne 
pouvoir en apporter l'hommage au maître qui l'a inspiré. 

Je dois adresser en terminant mes plus sincères remercie- 
ments aux quelques personnes qui ont bien voulu m'ossisler 
de leurs conseils, au cours de ce travail, ou me communi- 
quer d'utiles renseignements. C'est grâce à une bienveillante 
communication de H. Victor Cherbuliez, de l'Académie 
française, que j'ai pu avoir connaissance dos extraits si 
curieux de la correspondance de Dupont de Nemours, dont 
il est question au chapitre vu. Faute de ce texte, l'histoire 
de la longue querelle de 1772-1773 entre le Collège et 
l'Université eût manqué de son épisode le plus piquant. 
MM. A. de Boislisle et Siméon Luce, de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres, ont eu la bonté de me commu- 
niquer plusieurs textes intéressants. Enfin, mon collègue 
et ami H. Paul Guérin n'a cessé de mettre & mon service 
son inépuisable obligeance et son érudition si sûre dans 
toutes les questions relatives à l'histoire administrative du 
règne de François I". 

I. M. Renan m'a fait rhonneur d'aisUter à la conrérence que j'ai 
donnée au carde SaiDt-Simon, en luara 1890, sur lea origines du Col- 
lège de France. Il était très au courant de l'histoire de l'institution et 
désirait vivement voir le dissiper l'obscurité qui entourait ses origines. 
Cest, en somme, gr&ce i ses indications que J'ai entrepris les recher- 
ches qui ont servi de point de départ k ce livre. Les premiers résultats 
en ont été publiés dans la Revue intrrnationale de renseignement (mai 
ISOO). En octobre et décembre 1B9I, de nouvelles études sont venue* 
faire suite à la première, dans la m^me Revue. L'accueil sjrmpaUiique 
fait i ces essais m'a conduiti en élar^r le cadre. 
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HISTOIRE 

DU 

COLLÈGE DE FRANGE 

DEPDIS SES ORIGINES JUSQU'A U FIS DU PREMlBa IMFIRE 



CHAPITRE 1 

l'cnseig^ehent du gbec et des langues orientales pendant 

LE MOTEN AGE ET LA HENA133ANCE, JUSQu'aU COMMEN- 
CEMENT DD RÈGNE DE FRANÇOIS l" [1205-1515). 

Fondation d'un collège oriental à Paris au un* siècle. — Protec- 
tion accordée par les papes à cet établissement. — L'étude du 
grec et des langues orientales favorisée par l'Église en vue de 
la propagande religieuse. — L'ordre des frères Prêcheurs et 
l'Orient, — Les Franciscains. — Idées émises par Roger Bacon, 
Raimond Lulle et Pierre Dubois au sujet de l'enseignement 
des langues. — Attitude de l'Université de Paris dans cette 
question. — Prescriptions du concile de Vienne. — Projet de 
Philippe de Méiières. — Le grec et les langues orientales 
dans l'Université aux iiv° et xv° siècles. — La Renaissance des 
lettres. — Le grec à Paris. — Tiphemas. — Hermonyme de 
Sparte. — Jean Lascaris. — Aleandro. — Le grec et l'bébreu 
en Italie au iV siècle et au commencement du xvi" siècle. 
— L'enseignement des langues en Allemagne et dans les 
Paya-Bas durant cette même période. 

L'institution des lecteurs royaux, créée par le roi 
François 1" et devenue plus tard le Collège de France, 
marque dans l'histoire de l'enseignement une étape 
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2 HlSTOinE DU COLLÈGE DE FRANCE. 

capitale. Cette fondation a été le point de départ d'un 
changement radical dans les méthodes, en même temps 
que d'un renouvellement complet des matières ensei- 
gnées. Les résultats qu'elle a produits ont été décisifs, 
àtous égards, pourl'avancemcntdela culture générale. 
S'il est toutefois un ordre de connaissances qui ait plus 
particulièrement bénéficié de la révolution pédagogique 
réalisée en 1530, c'est assurément l'étude des langues, 
systématiquement négligée et tenue en suspicion pen- 
dant toute la durée du moyen âge. Le jour où les pro- 
fesseurs du roi montèrent pour la première fois dans 
leurs chaires, le grec, l'hébreu et les autres langues 
orientales obtinrent du même coup le droit de cité 
qui leur était refusé depuis des siècles. 

Ce n'est pas à dire qu'il ne se soit produit avant le 
règne de François I" aucune tentative sérieuse en faveur 
de l'oi^anisation et du développement de ces études, 
mais ces tentatives, quoique assez nombreuses, n'abou- 
tirent & aucun résultat durable. Du reste, elles ne furent, 
pour la plupart, nullement désintéressées. Le but que 
poursuivaient les hommes relativement éclairés qui en 
furent les promoteurs n'avait rien de scientifique : il 
était exclusivement religieux. Si du xui' au xvi* siècle, 
plusieurs voix se firent entendre dans la chrétienté 
qui réclamaient un enseignement régulier du grec et 
des langues orientales, ce ne fut point avec l'intention 
d'ouvrir & l'Occident les trésors que recelaient ces lit- 
tératures. Il s'agissait uniquement d« donner les 
moyens de travailler plus efficacement à la conversion 
des infîdèles et des schismatiques. L'accomplissement 
de la parole du Christ : /le et docete omnes gentes, fut 
le seul mobile qui, à une ou deux exceptions près, ins- 
pira ces différents essais. 

Nous croyons cependant utile d'en esquisser rapide- 
ment l'histoire. La transformation réalisée au moment 
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de la Renaissance, par l'établissement dont ce livre va 
raconter tes destioées, ne saurait être, en effet, bien 
comprise que si l'on tient compte des projets et des 
tentatives qui ont annoncé et préparé le nouvel ensei- 
gnement, durant plusieurs siècles. Nous nous en tien- 
drons strictement, dans cet exposé, aux faits qui se rap- 
portent à l'histoire générale de l'enseignement des 
langues dans notre pays, pendant la période du moyen 
âge, en laissant de côté, pour ne point donner à ce 
tableau des dimensions exagérées, tout ce qui touche 
aux études entreprises par des travailleurs isolés. Il 
□'y aura donc pas lieu d'insister ici sur l'œuvre 
particulière de savants novateurs et profonds tels que 
Amauld de Villeneuve, Raimond de Pegnafort, Robert 
Grosseiete, Richard de Bury, évoque de Durham, et 
Nicolas de Lyre, le plus grand exégète du moyen âge '. 
Il est certain qu'il existait dès le milieu du xm' siècle 
ua collège oriental à Paris. Cet établissement, connu 
plus tard sous le nom de collège de Constantinople, 
était situé le long de la rive gauche de la Seine, non 
loin de la place Maubert. Il est difficile, en Tabsence 
de documents formels, de préciser son origine exacte. 
Diverses hypothèses plus ou moins fondées ont été 
émises à ce sujet * . On a prétendu faire remonter ce 
collège jusqu'à l'époque de la quatrième croisade, en 
supposant qu'il aurait été constitué par un groupe de 

1. On n'aura pas à traiter davantage des travaux accomplis par les 
rabbins dans les académies juives de Norbonnc, Bdziers, Arles, Lunel 
et Montpellier. Il n'y s aucun rapport appréciable entre t'eaieignement 
de ces ûcolcB et celui qui nous iulùresse ici. \oy. sur les rabbins les 
notices de MM. Renau et Neubauer daos le tome XXVII de l'Hitlov-etitti- 
raiie de la Franct, conunencue par des religieui bénédictins, cortinuiîe 
par des membres de l'Institut, Paria, I133-1'S8. Le tome XXXI, octuelle- 
njent en préparation, renfermera de nouvelles notices sur les rabbins. 

î. Du BoLLAY, Jïi»/orta UnivertUalis Parisitnsii, I465-IG73, t. III, p. 10; 
IV, p. Ml. — Creïibr, BUl. de l'UnwertiU, t. I,p. 487. — S*dï*l, Anli- 
quilé* dt Pari$, t. Il, 3&S. — Jàillot, Rechtrchet lur la ville de Paria 
(Quartier Haubert), p. 01. 
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4 HISTOIRE DU COLLËGB DE FRANCE. 

jeunes Grecs envoyés par le premier empereur latin 
de Gonstantioople, mais aucun texte probant ne vient 
confirmer cette assertion '. Le plus ancien acte authen- 
tique qui nous soit parvenu au sujet de cet établisse- 
ment est une bulle d'Innocent IV, antérieure à l'an- 
née 1248, qui semble indiquer que ce pape en avait été 
le fondateur *. Nous voyons par cette pièce que le pon- 
tife avait fait envoyer h l'Université de Paris dix 
jeunes Orientaux, versés tant dans la langue arabe que 
dans les autres idiomes du Levant, afin qu'ils fussent 
instruits dans la science des Ecritures et qu'ils pussent 
ensuite coopérer au salut de leurs compatriotes. Le 
chancelier de l'église de Paris, Gautier, était chargé 
de pourvoir à la subsistance et à l'entretien Me ces 
jeunes gens. Un certain nombre de corporations ecclé- 
siastiques devaient payer dans ce but une redevance 
annuelle. C'est ce que nous apprennent plusieurs bulles 
accordant, à ce sujet, des exemptions temporaires à 
certaines abbayes peu prospères *. La seule chose qu'il 
importe de constater, c'est que ce collège fonctionna 
sûrement dès le pontilîcat d'Innocent lY, et qu'il eut 
pendant un certain temps des ressources suffisantes. 

Alexandre IV renouvela à diverses reprises, notam- 
ment en I2S8 (22 avril), les dispositions édictées par 

1. On peut arCriuer seulcmeat que le pape lanoceut III écrivit en 
tlOS (Dom Bouquet, Recueil des hitloriens des Gaules et de la France, 
t. XIX, p. 47i-475) aui Évêque» de Francs et à TUniveraité de Pari» 
pour demander que des hommes de science éprouvée Tuaseat envoyés 
en Grèce, afin de s'icitier & la hugue du pays et de tenter avec plus 
d'autorité le rapprochement des deui Égliaes. Peut-être, par récipro- 
cité, une mission grecque vint-elle s'installer, vers le uifuie temps, 
dans la capitale. On en est réduit aux conjectures. 

3. La bulle est datée de Lyon, 2! juin. Voy. Chartulariun Uniaersitafis 
Parisiensit, publ. par DeniUe et Châtelain, 1889, t. I, p. 3IÎ. 

a.DeuiautresliuUesd'InnocentlVprouvent quel'abbayedeSaint-PÈre, 
de Chartres, taxée a 10 livres, tut exemptée à la condition qu'elle paye- 
rait sa contribution durant trois années. Le prieur de Notre-Dame-du- 
Pré, de Rouen, fut chargé de Taire respecter ce privilège {Charlul. Univ. 
Parti., t. I, p. Î13), 
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6on prédécesseur, touchant l'entretien des dix écoliers. 
la teneur de ces bulles indique que chacun de ces der- 
niers touchait annuellement une somme de dix livres. 
Les abbés de Marmoutier et de certains monastères 
des ordres de Prémontré et de Cluny, ayant refusé 
leurcontribution, pour desraisons spécieuses, se virent 
condamnés par le pape à la payer régnlièrement. Enfm 
une dernière bulle d'Honorius IV, du 23 janvier 1286, 
plus explicite encore que les précédentes, régla défini- 
tivement la question, toujours pleine de difficultés, des 
ressources du collège, en coniiant à ce sujet les pou- 
voirs les plus étendus au chancelier de Paris. H y avait, 
à cette époque, vingt clercs orientaux k Paris '. Néan- 
moins celte fondation ne paraît avoir exercé aucune 
iniluence appréciable sur le développement des études 
orientales. 

Les seules corporations religieuses qui se soient sou- 
ciées, durant les xiu' et xiv* siècles, de favoriser, dans 
un but de propagande religieuse, la connaissance des 
langues, furent les ordres de Saint-Dominique et de 
Saint-François. Dès 1237, l'attention des chefs des frères 
Prêcheurs avait été appelée sur ce point. Chargés de 
pourvoir a la plupart des sièges épiscopaux de Grèce, 
d'Asie Mineure et de Syrie, cherchant d'autre part à 
combattre, par tous les moyens, l'islamisme en Espa- 
gne, les Dominicains se trouvèrent naturellement amen<^s 
à faire le plus grand cas des idiomes qui leur permettaient 
d'entrer en contact avec les infidèles et les scbisma- 
tiqucs. L'uD de leurs grands maîtres, Hugues de 
Romans, joua, h cet égard, un rôle des plus actifs. Il 
paraît qu'à un certain moment l'ardeur avec laquelle 
ses rel^ieux s'adonnèrent k l'étude des lettres et des 
langues étrangères devint telle, que les pouvoirs ecclé- 
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siasliques s'en émurent et cherchèrent à enrayer ce zèle 
excessif par des mesures de rigueur assez sérieuses. I* 
grand maître adressa alors aux frères de son ordre 
deux circulairesquinousontété conservées et dans les- 
quelles nous trouvons d'intéressants détails sur l'état 
des missions dans le Levant, noiamment chez les Tar- 
tares, les Maronites, les Géoi^iens et les Sarrasins '. Il 
ei^age à la patience les religieux persécutés, et enjoint 
& tous ceux qui se proposent de se vouer aux missions 
et à l'étude des langues de l'en informer auparavant. 
En 1285, les Dominicainss'occupaientencore activement 
de cette question et ils ordonnaient, six ans après, que, 
dans leurs maisons de Catalogne, il y eût toujours une 
chaire d'hébreu et d'arabe. Il ne faut pas oublier que les 
érudits du xni" siècle, Geoffroy de Waterford, Guillaume 
de Meerbecke, Ilenri Kosbein, qui traduisirent Aristote, 
Platon et Proclus, étaient trois frères Prêcheurs. Il en fut 
de même au xiv* siècle'. Les seuls hellénistes de cette 
époque furent également des Dominicains '. Le nombre 
des frères Mineurs qui s'appliquèrent, durant la même 
période, à l'étude de l'hébreu et des autres langues 
orientales, semble avoir été relativement considérable. 
Ce fait s'explique surtout par la rivalité si marquée qui 
se manifesta entre leur ordre et celui des Prêcheurs*. 
Il est certain, en effet, que le désir qu'avait chacune de 
ces deux sociétés religieuses d'étendre et de multiplier 
ses missions lointaines, produisit entre elles unevéri- 



1. Chirlal. Univ. Parit., t. I, p. 311. Lettres datéen de Paris, du mi- 
lieu de juin ll&G; The$. Aitecd., t. IV, 170G. L'ordre avait une maison à 
Constant] nople dùi I243 ; il en eut bieatfit une seconde. 

2. Hiât.lillir., t. XXIY (éd. iQ-S", t. 1. p. IDI etsuiv.,fU].En It39, 
les frères de Dijon s'intitulent dans un acte tnasioni coiniue dépositaires 
de Is tradition des docteurs juifs et leur secrétaire signe son nom en 
rarartùres hébreux. 

-1, Ibid., t. XXVI. p. iii-iK. Les Dominicains tiiiduisirent même des 
ouvrages luoderncs en grec. 
4. Iliil. mu--., t. XXIV, p. lll-llO. 
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table émulation : les langues étant considérées comme 
une condition indispensable du succès de ces pieuses 
entreprises. On sait que les Franciscains fondèrent en 
Orient, et notamment en Palestine, des établissements 
importants et qu'ils envoyèrent des missionnaires 
dans les Indes, en Tartarie et jusqu'en Chine et au 
Thibet. 

C'est au moine franciscain Roger Bacon que revient le 
mérite d'avoir le premier reconnu de quel puissant se- 
cours la connaissance des langues grecque, arabe et 
hébraïque pouvait être pour l'étude de la philosophie '. 
Dans divers cbapitres de VOpus majus et de VOpus ler- 
tiutn', il déplore que ces langues ne soient pas mieux con- 
nues de ses contemporains. Il s'attache à faire ressortir 
les inconvénients qui résultent de cette ignorance géné- 
rale et appelle de tous ses vœux le jour où une étude 
aussi importante pour les sciences et pour la religion 
sera encouragée et sérieusement cultivée. Il reconnaît 
enfin que l'oi^anisalîoa de cette nouvelle branche de l'en- 
seignement exigera de grands sacrifices. Les ressources 
privées n'y sauraient suffire et il faudra, pour réussir, 
adresser un pressant appel à la générosité des princes. 
Ce qu'il importe de remarquer à propos du vœu for- 

I. Comme le fait remarquer ['Histoire lilléraire de ta France (t. XVI, 
p. I38|, cethommeexlraordinaire rhercha à déterminer, dans la 3" par- 
tie de «on Opui majta, les rapports du langage avec lo penaée, et 
luEme l'inOuence que tes langues, Tielun leurs différents caractères, peu- 
vent exercer sur les opinions des peuples. Il n'est pas étonnant qu'il 
le soit ainsi Ëlevé à des idées de grammaire universelle. Il savait 
plusieurs langues anciennes, avait lu un certain nombre de livres 
arolMs, tiébreui et grecs et acquis de la sorte la facullé de comparer les 
vocabulaires et les syntaxes. 

3. Opiu majut, p. III. Èdit. de Venise de llbO, in-f, p. 33 et suir. 
Opui lertium, Éd. Brewer, Londres, 1H59, in-8', t. 1, p. 3Ï et suiv., 95. 
Bacon constate, à ce propos, qu'un certain nombre de ses contempo' 
rainspossÈdentquelque teinture du grec, du latin classique et de l'hébreu, 
que plusieurs d'entre eux savent mFme parler ces langues, mais que 
très peu connaissent In gmmm-iire de ces idiomes et se trouvent en 
£tat de les enseigner. Il ajoute qu'il a. fût une enquête à ce sujet. Tous 
c«s passages sont fort curieux. 
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mulé par l'illustre Franciscain, c'est que le cùté. en 
quelque sorte, scientifique de la question ne lui a pas 
échappé et que le point de vue religieux n'apparaît 
chez lui qu'au second plan. La nécessitiî de la connais- 
sance des langues pour l'éducation des philosophes, 
des poètes, des écrivains distingués, en un mot pour 
l'avancement de la culture générale, lui apparaît avec 
une singulière netteté. 11 proclame que la pleine intel- 
ligence des Saintes Écritures ne saurait être obtenue 
que par ce moyen. Mais, comme tant d'autres intui- 
tions de génie de ce grand esprit, une idée si juste 
et si hardie ne fut alors comprise par personne. Il 
fallut attendre cinquante ans pour la voir reprise par 
un autre novateur, Raimond Lulle, et cette fois plus 
favorablement accueillie. 

Cet homme étrange avait fait de cette entreprise 
un des buts de sa vie. Après avoir obtenu du roi de 
Majorque, vers 1275, la promesse de la fondation d'un 
monastère spécialement consacré à l'enseignement de 
la langue arabe', ii rêva d'obtenir une organisation plus 
générale des éludes orientales dans toute l'étendue de 
l'Occident. Pris d'un enthousiasme extraordinaire pour 
l'œuvre des missions, alors si négligée par l'Eglise, il 
résolut d'employer toute son activité à la développer, 
surtout en Orient. Son idée, aussi féconde que pratique, 
ne devait être réalisée que trois siècles plus tard par 
l'institution de la Propagande. Ce qu'il cherchait k 
obtenir, c'était la fondation de séminaires spéciaux, où 
des prêtres choisis avec soin apprendraient la langue, la 



I. Hitf. litlér., t. XXIX, p. II. Refit auiobiograpbique cité dons l'ar- 
ticle itAiHoiiD Lulle. ■ Ce prince devait construire dans ion royaume 
un monaitLTe, doté de posKessioni suflisantei pour y Initruire treize 
Trèrei Mineun, qui apprendraient la langue arabe, en vue da la con- 
veraion dei infidèles . A ceux-là et à ceux qui leur lucciïderaieDt a pei- 
pétuité dans ce inoiiBstère, &00 aorini sérient alloués annuellement 
pour leur entretien. ■ 
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religion et les mœurs des peuples qu'ils seraieot appelés 
à évangéliser'. En 1286,îl voulut se rendre à Rome pour 
gagner à sa cause le pape Honorius IV, mais ce pape 
mourut sur ces entrefaites, et son successeur se trouva 
bientôt absorbé par les questions politiques qui agi- 
taient le monde clirétien. Après plusieurs années de 
voyages et d'aventures assez singulières, il revint à son 
projet primitif. C'est alors qu'il écrivit, vers l'an 1300*, 
trois lettres successives au roi de France, à un ami, et 
& l'Université de Paris, par lesquelles il réclamait l'in- 
stitution d'un grand collège pour Tétude de l'arabe, du 
tartare et du grec. Ces trois morceaux, le dernier sur- 
tout, ne sont pas sans éloquence : ils montrent de plus 
qu'au delà du but religieux Lulle envisageait aussi, 
comme Bacon, le moyen d'ajouter aux connaissances de 
son temps « tout ce que renfermaient de bon et d'utile 
les livres grecs et arabes, lesquels, faute de traducteurs 
suffisants, restaient complètement fermés à ses contem- 
porains* ». 

Le légiste Pierre Dubois, dans son traité si curieux 
intitulé De recuperalione Terre Sancle ', rédigé vers 

t. Voy. Hhl. liUér., t. XXIX, p. 33. — Hauhëau, //ûf. de la philos. 
Kolattiqut, !• édit., l. H, 3" partie, p. S95 et suiv. 

1. Plus exactement entre I!3S et 1289. 

3. UAHTtM, Thés. Anecdot., t. 1, col. 1315 et Buiv. Dans la lettre 
■drntée au roi, Lulle demande à Philippe le Bel « loeum seu loca con- 
■truire et dotore, in quo leu quibus a rellgioiis vel ab aliis sanctiB con- 
yerMlionii viris, qui Dune multi aunt hoc divino tnunere appetentes, 
DecnoD etiam aecundum modum apoitulicum ad hoc pro ChrlBto vi- 
Tcre et pro nomine Chriati rnori finaliter eligentes, addiacanlur inlide- 
lium idiomata, et eorum linguaruni varietates dnclî, eorum idiomatibus 
magnillearent Deum ubi noncoliturn. — > EttuPariaiusUniversilas », 
disait-il à rUniversité, ° nequaquam eris minima in docloribus suis, 
ex te eniiD eiiet lux univerais geolibus et perbibcbia testimonium veri- 
tati et conQuenI ad te mngistri et discipuli tui de longe et universi 
haurientde te scientias universas. ■> 

t. \oy. la nouvelle édition de ce traité donnfe par M. Ch.-V. Langloii 
(Paris, Picard, 1881], p. i'-bl. Pierre Dubois expuie dans ce traité, te 
plui considérable de tous ses ouvrages, à l'aide de quels moyens et de 
quelles mesures générales la Terre Sainte pourra être reconquise. Cet 
examen de la ■ Question d'Orient • d'alors sert de prétexte à une 
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l'an 1306, exprime, en un langage fort élevé, des idées à 
peu près semblables. Les considérations qu'il expose 
touchant la place considérable que la langue grecque et 
les langues orientales devaient être appelées à occuper, 
selon lui, dans l'enseignement, sont, à tous égards, trop 
remarquables pour qu'il ne soit pas à propos d'y insister. 
Évidemment le but qu'il assigne aux créations propo- 
sées par lui est avant tout un but religieux : le culte 
désintéressé de la science n'apparaît nulle part dans ce 
plan, mais il faut bien reconnaître, si l'on tient compte 
des idées du temps, qu'il n'était pas possible de conce- 
voir un pian plus lai^e et plus grandiose que celui qui 
fut formulé par le cél&bre avocat normand- Après avoir 
insisté sur l'utilité générale de la connaissance des 
langues orientales, il prouve la nécessité qu'il y a 
pour la clirétienlé d'entretenir en Asie des interprètes 
sérieusement instruits dans l'étude des langues et des 
écritures, tant des Arabes que des autres peuples de 
cette partie du monde. On ne saurait, en effet, songer à 
détruire toutes les nations ; il faut donc les gouverner, 
(tr comment pourraient-elles être gouvernées par des 
hommes qui ne comprendront pas plus leurs langues 
qu'ils ne comprenncntlegazouillcmcnt des oiseaux? Les 
interprètes étrangers ne peuvent suffire; car it est dan- 
gereux de se fier à ces hommes, qui ne se font aucun 

esquisse de politique générale des plus rurieusps qui csl peut-vtre ce 
que le moyen Age nous a laissé de plus iuiportnnt en re genre. .M. Er- 
Dpst Rennn. dan^ l'admirable arlicte qu'il n consncré à Pierre Dubois, 
au tome \XV1 de VHislohe litléraire de ta Fiance, p 4<I et suiv., a 
do:mé un réaumf complet du De reeuperatione que nous avons mis k 
prollt pour tes passagcis résumes ici. 

I . [1 est intéressant de remrirqucr que Dubois avait déjii énoncé ces 
idées dans s(» Supplication du pueble de France au roy, ouvrage de 
polémique écrit vers ISOt, dans lequel il fait un crime au |iape Boiiiface 
de n'être point polyglotte : " Onques par soy ne par autre ne regnida 
ne n'eiisegna la centiesme partie de k gent du monde. Il cstoil grei- 
gneur besoiiig que II seust Arabie, Caldei, Grieus, Ebrieus. et toux au- 
tres languages, desquels il y a moult de crestiens qui ne croient pas 
comme l'Église de Home pour ce que eux n'ont esté de ceensegnié. • 



izec .y Google 



L EHSSIGNEMEHT DES LANGUBS AU MOYEN AGE. 11 

scrupule de trahir ceux qu'ils regardent comme des 
barbares. L'unique moyea de ramener les peuples 
catholiques de l'Orient qui n'obéissent pas à l'élise 
romaine et de convertir les autres, serait d'entretenir 
des rapports avec eux par l'intermédiaire d'un certain 
nombre de personnages de la cour romaine, bien 
instruits dans les idiomes de ces peuples et susceptibles 
de discuter leurs arguments. Par là serait, en quelque 
sorte, renouvelé le don des langues. L'ignorance des 
pontifes romains et de leur entourage est, à cet égard, 
singulièrement préjudiciable. 

Le pape Clément V devra donc ordonner que dans les 
prieurés des Templiers et des Hospitaliers il soit 
établi deux ou un plus grand nombre d'écoles de gar- 
dons et presque autant d'écoles de filles. Les enfants 
seront choisis à l'âge de quatre ou cinq ans, six ans au 
plus, par un sage philosophe habile à deviner les dispo- 
sitions naturelles. Les enfants que l'on prendra ainsi 
pour les instruire ne seront jamais rendus à leurs pa> 
rents, à moins que ceux ci ne restituent les dépenses faites 
pour leur instruction. On instruira d'abord tous les 
enfants dans la langue latine; puis les uns apprendront 
la langue grecque, d'autres la langue arabe, d'autres 
enfin les différents idiomes. Ceux des élèves ainsi formés 
qui pourront affronter les dangers de la navigation 
iront en Orient, pour travailler à la conversion des 
schismatiques et des infidèles. Une autre partie des 
jeunes gens sera envoyée à la cour romaine, d'où ils 
correspondront avec les Grecs, comme s'ils apparte- 
naient à leur nation'. Aux autres enfin sera réservée 
une éducation scientifique plus complète encore que la 

I . De celte manière, ajoute Dubois, quand le pape enverra un lôgat 
en Gn'ce ou dans toute autre contrée d'Orient, il fera suivre son repré- 
sentant de plusieurs de ces lettriis qui triompheront par leur science 
des plus savant) docteurs. Grâce à ces polyglottes, l'Unent céli'brera 
l'Ëglise romaine, comme la reine de SolHk loua la sagesse de Salomou . 
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première, donnée dans une sorte de collège universel. 

Cette école supérieure, placée au sommet de la 
hiérarchie des écoles régionales, serait ouverte à tous 
les enseignements. On s'occuperait de rechercher 
activement des savants grecs, arahes, chaldéens, voire 
des maîtres en d'autres langues encore, lesquels in- 
struiraient dans leurs langues littérales les plus habiles 
d'entre les élèves, et dans les idiomes vulgaires ceux 
qui auraient moins de facilité. Ces derniers pourraient 
servir de drogmans aux illettrés, « car je pense, dit 
l'auteur avec justesse, que de même que chez nous, 
Latins, nous voyons chaque Idiome littéral contenir 
divers patois vulgaires, il en est de même en 
Orient». 

Les étudiants admis dans le vaste établissement 
seraient ceux qui, outre leur connaissance des langues 
orientales, auraient approfondi davantage l'étude 
de la grammaire et celle du grec et du latin. Les 
uns s'appliqueraient au droit, les autres à l'astronomie, 
aux sciences mathématiques et naturelles, à la théo- 
logie, aux Saintes Lettres, k la médecine ou à la chi- 
rurgie. Chacun de ces domaines devait rester distinct, de 
peur que les savants ne vinssent à se disputer entre eux. 
P/iilosop/iinaluraliler suntinvidiosi, a dilun grand philo- 
sophe. Ces écoles donneront aux chrétiens l'empire du 
monde. De plus, elles amèneront, au point de vue éco- 
nomique, des avantages considérables et Immédiats, en 
facilitant le trafic commercial. La paix et la concorde 
universelles résulteront de toutes ces mesures. Les chré- 
tiens deviendront plus vertueux, plus savants et plus 
riches. La diffusion générale de la science et de la 
philosophie fera renaître l'âge d'or. L'auteur arrête ici 
son beau rCve pour reprendre en détail chacune des 
parties du plan d'enseignement dont il vient d'esquisser 
l'ensemble. C'esttoutunprt^ramme encyclopédique que 
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développe iciPierreDuboiSjCelui-Iàmëme que les grands 
esprits de la Renaissance accueilleront deux siècles plus 
tard avec un si chaud enthousiasme, en même temps 
que le Collège de France aura pour mission de le réaliser. 
A l'époque où le légiste de Coutances le formula, per- 
sonne ne le comprit. L'Université dut sourire de cette 
admiration naïve pour l'infinie variété du savoir humain. 
Les doctrines si sages exposées dans le De récupéra' 
tione sur les réformes profondes & accomplir dans 
l'enseignement, obtinrent tout au plus dans le monde 
lettré d'alors un succès de curiosité '. 

Il est à remarquer, toutefois, qu'il se produisit, vers 
cette époque, un mouvement très marqué en faveur 
d'une nouvelle impulsion à donner à l'étude des langues 
orientales. Un texte du plus haut intérêt, récemment 
découvert, donne à cet égard des renseignements pré- 
cis '. C'est une supplique adressée au pape par l'Univer- 
sité de Paris, en vue de la fondation d'un collège de 
langues, où i'arabe, le grec et le tartare auraient été 
spécialement enseignés. L'établissement devait se com- 
poser de six maîtres et de vingt étudiants. La requête, 
conçue en termes élevés, fait valoir au pape les deux 
motifs qui pouvaient le mieux provoquer ses sympa- 
thies h. l'égard de l'entreprise. Elle lui exposait qu'une 
école de ce genre servirait à former, d'une part, des 
missionnaires destinés à aller porter chez les schisma- 

I. Duboii revient ensuite, avec une singulière hardiesse de pensée, 
sur l'inslruction à donner tuxx [emmes et sur le rôle dévolu à ces der- 
nières dans la conquête de lu Terre Sainte et de l'Orient. Rien de plus 
curieux que les détails donnés daos son traita sur les études supé- 
rieures qu'il convenait de prescrire aux jeunes filles élevées par l'auvre 
de la croisade. Elles devaient apprendi'e te latin, la grammaire, la lo- 
gique, un idiome outre le latin, puis les sciences naturelles, ta méde- 
cine, la chirurgie. Il proposait de faciliter les mariages de ces jeunes 
filles avec les seigneurs et les clercs orientaux. 

S. Bulletin d« la Société de fhisloii-e dt Paris et de Vlie-de-Fmnce, 
18' année, G*livraison, p. ISt. Supplique de l'Université au pape pour 
la fondation d'un collège oriental à Paris, publiée par M. Û. Omont. 
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tiques et les infidèles la parole de vérité, et, de l'autre, 
des interprètes capables de traduire les textes arabes et 
grecs, nécessaires pour les études et les controverses 
Ihéologiques. Il parait que le roi de France s'était 
montré tout disposé à accorder un local pour y in- 
staller le futur collège oriental. Il ne restait donc qu'à 
trouver les revenus suffisants pour assurer l'existence 
de la fondation. La docte corporation demandait au 
pape de subvenir en partie aux dépenses, en consa- 
crant à cette œuvre les revenus de quelques abbayes 
de France. Cette pièce n'est pas datée, mais il y a de 
fortes raisons de supposer qu'elle fut une conséquence 
directe de l'appel adressé par Raimond LuUe à l'Uni- 
versité, vers l'an 1300 '. 

La requête ne dut pas aboutir, puisqu'au moment 
du concile de Vienne, en 1311, la question posée par l'au- 
teur de l'Ars ma^nâ était toujours pendante. Ce dernier 
quitta Paris, au mois d'octobre 1311, afin de se rendre 
à Vienne et de renouveler en personne devant les 
Pères du concile l'exposé du projet qui lui tenait tant 
au cœur '. Nous ne savons au juste quel rôle il remplit 



1. La pièce se trouve dana le mi. latin If 76S de la Bibliolhiïque na- 
tionale (^ 118], au milieu d'une série de lettres et d'actes divers copiés. 
vers le milieu du xiv siècle, é l'abbaye de Saint-Victor. Ces lettres 
sont de ta fin du xui* siècle ou du commencement du xrv* siil^cle. 
Nous n'hésitons pas cependant à dater approximativement la sup- 
plique, eu la présentant comme un résulte^ de la campagne entreprise 
par Lulle. Les lettres de ce dernier n'auraient pas eu de sens, si elles 
avaient été envoyées postérieurement à cette démarche de l'Univer- 
sité. I.'énumératlon des lances est exactement la même dans les let- 
tres de Lulle et dans la requête en question. Il y a donc entre elles un 
rapport évident. En tout cas, la requ^le est assurément antérieure à 
la déciaion du concile, dont il aurait été fait rorcémeut mention, dans 
le cas contraire. 

S. Hial. lillér. de la France, t. XXIX, p. *r>. D'après le récit auto- 
biographique cité par VHist. lillér., Lulle allait au concile alin d'y ob- 
tenir trois choses pour la restauration de la foi orthodoxe. L'un de 
ces vœux tendait & ce qu'on établit un lieu suffisant où des hommes 
pieux et intelligents étudieraient les diverses langues, pour prêcher la 
doctrine évangélîque & toute créature, elc. 
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dans cette assemblée. Toujours est-il que vers le mois 
d'août 1312 fut promulgué le célf^bre statut du con- 
cile, prescrivant l'institution de professeurs spéciaux 
pour l'hébreu, le grec, l'arabe et le chaldéen dans les 
plus importantes des Universités de la chrétienté, îi 
Paris, à Bologne, à Rome, à Oxford et à Salamanque. 
On voit qu'à l'exception de l'Allemagne, chacune des 
grandes nations de l'Europe était invitée à organiser 
un centre d'études pour les langues orientales. En 
somme, les appels successifs de Bacon, de Lulle et de 
Pierre Dubois n'étaient pas restés tout à fait inutiles. 
Le roi de France recevait le mandat de pourvoir au 
nouvel enseignement dans l'Université de Paris; le 
clerçé tant régulier que séculier d'Italie, d'Angleterre 
et d'Espagne était chargé du même soin dans les autres 
Universités'. Il devait y avoir deux professeurs pour 
chaque langue. En stipulant expressément que les 
maîtres devaient faire profession de la religion catho- 
lique, le concile entendait évidemment exclure les Juifs 
ou les autres Orientaux, que la nécessité de trouver rapi- 
dement un certain nombre de professeurs de langues 
aurait pu faire admettre momentanément dans les Uni- 
versités. Le statut était également explicite sur les res- 
sources à attribuer à cet enseignement. Les évêque?, 
les monastères, les chapitres, les collèges et les curés 
étaient tenus d'y contribuer, dans la mesure de leurs 

1. CLEVEiniN., De mag'atr., V, I, |, dans \t Corpus jiiritcananici cl Aans 
le Charlularium Univ. Paris., t. il, n" 6I>&, p. I5i. Voir aussi le qoGiI, 
p. B3,du m^uie recueil. Dans certains manuscrits des statuts du coDcilc. 
le grec ne figure pos au nombre des langues dont l'enseignement est 
prescrit, mais cette omission n'a aucune importance. D'autres manu- 
scrits Tont mention du grec et les documenta qui se rapportent aux len- 
tatives faites en vue de l'enseignement des longues, à celte mime pt'- 
riode, citent tous le grec, en même temps que l'hfbreu, l'arabe et le 
chaldËen. [I convient de remarquer encore que le concile enjoignait 
aux professeurs, non seulement d'instruire les étudiants, mais aussi 
de se préoccuper de former de futurs maîtres > earumque (linguaruni) 
peritiam itudloaa in lllos instructlone transfundant >. 
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moyens, maigre toutes les exemptions qui pourraient 
jVtre obtenues par ailleurs. 

Cette solennelle décision, motivée par l'unique désir 
de convertir les infidèles, stimula momentanément les 
bonnes volontés. Il y eut certainement des efforts faits 
en France pour oi^aniser l'enseignement prescrit par 
ie concile'. On sait, en effet, qu'un certain Jean Sal- 
vati, juif converti originaire de Villeneuve-le-Boi, 
village du diocèse de Beauvais, enseignait, vers 4319, 
l'hébreu et le chaldéen aux écoliers de la capitale *. 
Le pape Jean XXII écrivit, à cette date, à l'évéque 
de Paris, Guillaume d'Auvergne, pour lui recom- 
mander de réunir les ressources nécessaires à l'entre- 
tien du nouveau professeur. Toutes les corporations 
ecclésiastiques, visées par le statut du concile de 
Vienne, étaient requises de contribuer aux dépenses 
exigées par l'enseignement qui venait d'être créé^ 11 
paraît que ce même pape se préoccupait sérîeusemeat 
d'assurer l'exécution des prescriptions du concile. 



I. Détail signiQcitLr, ce sera précUâment sur ce décret du concile de 
Vienne que Pronçoia l*' s'appuiera plus t&rd, dans In cbarte accordée en 
1&4S aux lecteurs royaux, pour Justifier la créattoa de ces derniers, si 
violemment attaquas, dès le début, par la Sorbonne et par l'Université. 
S, Charlut. Univ. Paris., t. 11, p. 338. " Cum, sicut ei relatione acce- 
piinus Qde digna, dilectus fiUus Johannes Salvati de Nova Villa Régis, 
clericus Belvacensia diocesis, iqui... in linguis tamebrea quam chal- 
deasur&cieater instructus existât ctdesideret libros earumdem lingua- 
rum in latinum transferre ac alios Christi fidèles in eisdem linguis 
Parisius erudire, ut instructi per eum in linguis ipsia possint Altissimo 
reddere gratum fructum >>, etc. On possède encore une quittance 
de douze deniers, somme à laquelle aTaient étà taxés les chinoines 
d'une église de Dijon, pour subvenir, de concert avec le clergé du 
diocèse de Lingres, à l'entretien de ce professeur, Voy. Jourdain, Excur- 
sion» hislofiquei et philosophiques àtraoersie laayen d!ie[P<ivis, Didot, 
1888), p. 3Iil : Un collège oriental à Paris au im- siècle, et Chartui 
Univ. Paris., t. 11, p. 32g et V31. 

S. Chartul. Unie. Paria., t. II, p. 233. Notons que l'énuini ration dei 
langues est la même que dans le texte du concile de Vienne et qae 
le grec s'y trouve compris : » ds scolis in ebrayce. grece, arabice et 
chaldee linguarum genedbui ia Parisiens! et oertis aliis studiis eri- 
lt«ndii ■. 
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puisqu'il existe de lui une autre bulle, adressée d'Avi- 
gnon le 25 juillet 1326 à Hugues de Besançon, succes- 
seur de Guillaume sur le siège de Paris, pour lui rap- 
peler la nécessité de fonder des écoles pour le grec, 
l'hébreu, l'arabe et le chaldéen. En outre, le pontife 
ordonne au prélat de faire une information très 
exacte au sujet des personnes chargées de cet en- 
seignement dans l'Université de Paris, de s'enquérir 
du nombre de ces maîtres, de déterminer si leurs 
cours sont suivis, s'ils touchent leur traitement, parqui 
et dans quelle mesure il est pourvu aux dépenses qu'ils 
occasionnent. L'évèquc de Paris recevait l'injonction 
de faire promptemenl au pape un rapport détaillé de 
tout ce qu'il serait possîblede savoir sur cette question. 

Un peu auparavant, Jean XXII avait envoyé des 
instructions analogues à son légat en France, par les- 
quelles il lui ordonnait de veiller minutieusement à ce 
que des doctrines étrangères ou funestes pour la re- 
ligion ne fussent pas introduites dans les écoles, à la 
faveur d'explications grammaticales. Ce personnage 
devait de son côté se livrer à une enquête sévère à ce 
sujet. Le pape, on le voit, pressentait, dès le début, le 
péril que le contact des sciences orientales pouvait faire 
courir h l'orthodoxie chréUetme. Avant même d'être 
implantées dans l'Université, les nouvelles études cau- 
saient déjà quelques alarmes au clei^é. On comprend 
que, dans ces conditions, elles ne pouvaient guère se 
développer librement'. 

Durant ce temps, l'ancien collège oriental de Cons- 
tantinople, créé au xm* siècle, était tombé peu à peu 

I. Du BouLAv, nui. Vnio. Parit., t. IV, page ÎD9 ; • Eodem anno 
[1316] idem Pontifei Johannea cavit huila od cardinalem legatum apud 
regein Galliarum data, quœ îoter ejus epistolai numéro eit i9, ne occa- 
lione lectionU peregriaoruin linguarum. .. peregrina dogmatA induce- 
reolur, mandavitque ut in magiatroi parisienie* gnecam, arabieam, 
chaJdaicam et hebraïcam tinguaa proRteutes diligentius inquireret. • 
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dans une décadence profonde. En 1362, les bâtiments 
de rétablissement, situés « in vico Sine capite, prope 
plateam Mauberti», furent donnés en location; le collège 
ne comptait alors qu'un écolier, et en 1374 il n'en 
avait plus un seul'. N 

On peut donc dire qu'à/ce moment-là Teoseignement 
des langues orientales avait été complètement aban- 
donné par l'Université de Paris. Un penseur original 
et indépendant de l'époque semble s'être ému de cette 
situation. On sait combien Philippe de Mézières se 
préoccupa, dans la seconde partie de sa carrière, du- 
rant sa retraite au couvent des Célestins, de toutes les 
questions relatives à la conquête de la Terre Sainte et 
& l'Orient en général. Il imagina toute une oi^anisa- 
tion grandiose, basée sur l'institution d'une chevalerie 
de la passion du Christ {militia passionis Jesit Christi). 
Cet ordre devait seconder les efforts des chevaliers de 
Rhodes et faire revivre les grandes traditions des 
Templiers et des anciens ordres militaires. Le plan du 
traité qu'il projetait d'écrire dans le but d'exposer ses 
idées au monde chrétien, nous a été conservé par une 
heureuse fortune'. Cet essai, rédigé vers l'an 1384. 
suffit à nous faire connaître les principaux moyens 
que l'ancien chancelier de Chypre proposait de mettre 
en œuvre pour rendre à l'Europe son action d'autrefois 
dans les pays orientaux. Or nous voyons que la fon- 
dation d'écoles dans lesquelles on ne parlerait que latin, 



I. lomnMK, Index cbarlarum [fniMr. Paris., n*'683 et 151 ;DuBoi]LAr. 
I. IV, p. 364. L'ancien collège oriental devint le collège de la Petite- 
Marche. 

3. Ce plan a été publié, en 1881, par M. Auguste Molinier dans les 
Ârckititt de l'Orieal laliit, I, 3t5. C'est celui de la leconde rédaction 
du traite de la Militia pauionis : la première o y an t été écrite en 1368, Il 
y en eut également une troisième, Taite en 1305, neuf ans avant la mort 
de Philippe de Mézières qui mourut figé d'environ SI an». Voir la notice 
de l'abbË Lebeut parue en I7SI dans les Mémoirt» de l'Acadimit dta 
Imcriptiora, t. XVII, p. WI-5H. 
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et OÙ la jeuDesse pourrait apprendre à la fois l'arabe, 
le tartare, le grec et l'annénieii, figure précisément au 
nombre des créations que l'auteur préconisait comme 
tes plus nécessaires. L'un des trente livres de son ou- 
vrage, le vingtième, devait être tout entier consacré à 
cette question. Le sommaire indique qu'il faudra or- 
ganiser, en outre, ce que Philippe de Mézîères appelle 
les écoles des huit langues, où l'on devra enseigner aux 
écoliers huit langues orientales différentes. Les futurs 
clercs auront ensuite pour mission d'enseigner les 
grammaires de toutes ces langues aux futurs cheva- 
liers de la milice, auxquels on ne demandera que de 
les savoir parler couramment. Ce plan, aussi bien que 
les projets élaborés par les écrivains novateurs dont 
il a élé question plus haut, n'avait guère de chance 
d'aboutir : il est cependant intéressant de le signaler, 
ne fut-ce que pour montrer la persistance, à la fm du 
iiv' siècle, des opinions successivement défendues par 
Bacon, Lulle et Dubois, en matière d'enseignement 
oriental. 11 n'en est pas moins certain que les études, 
tant recommandées par le conseiller de Charles V, 
étaient à ce moment-là délaissées par tout le monde. 
Comment retrouvons-nous, quarante ans plus tard, 
la trace d'un maître en hébreu et en chaldéen, profes- 
sant ces langues dans la capitale ? C'est ce qu'il est 
assez difficile d'expliquer. Il faut bien avouer que, par 
suite de l'absence de documents précis, l 'enchaînement 
des divers faits qu'il est possible de grouper sur cette 
matière nous échappe en partie. Toujours est-il que 
deux textes formels, datés des années 1420 et 1421, 
attestent l'existence, à cette époque, d'ua maître en 
hébreu et en chaldéen au nombre des professeurs de 
l'Université de Paris*. Chose digne de remarque, la 
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docte corporation considérait cette chaire unique com me 
tout à fait insufBsante. Elle lit entendre, à diverses 
reprises, au sujet de l'oubli dans lequel était tombée 
cette branche des connaissances humaines, des regrets 
et des doléances qu'il est permis de croire sincères et 
dont le document de 1 420 nous fournit un bien curieux 
témoignage'. Le traité de Troyes venait d'être signé 
depuis quelques mois. Sur la fin de l'année 1420, 
Henri V, après s'être montré aux Parisiens, s'était mis 
en route pour retourner en Angleterre. Lors de son 
passage à Rouen, il reçut une députation de l'Univer- 
sité de Paris, qui l'avait déjà sollicité précédemment 
sans succès. Les députés étaient porteurs d'instructioas 
qui indiquaient tous les points sur lesquels ils devaient 
appeler l'attention bienveillante du puissant roi d'An- 
gleterre, devenu, par le malheur des temps, régent du 
royaume de France. Ces instructions ont un grand 
intérêt pour l'histoire politique et littéraire du xv* siècle. 
N'est-il pas remarquable de voir figurer, parmi les points 
qu'elles touchent, l'enseignement de la langue hé- 
braïque? L'Université se plaint que cet enseignement, 
qui devrait, d'après les anciennes ordonnances, compter 
à Paris plusieurs chaires, soit tellement dégénéré, 
qu'il n'est plus donné que par un seul professeur. 
Encore ce pauvre docteur, nommé Paul de Bonnefoy, 
peut-il à peine subvenir à son entretien, avec les gages 
dérisoires qui lui sont alloués. Les professeurs de Paris 
rappellent qu'ils avaient déjà demandé un règlement 
d'ordre général sur cette importante matière. Le roi 
anglais s'était contenté de promettre une allocation de 
cent francs, dont la moitié seulement avait été payée. 
Ils se bornent à solliciter le reste, en réclamant des 
mesures sérieuses, qui assurent pour l'avenir une oi^a- 

I. Jourdain, tce. cil. 
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nisation plus stable et plus régulière de ces études. Mais 
ces doléances restèrent sans résultat, et maître Paul, ne 
sachant que devenir à Paris, se décida à aller chercher 
la fortune en pays étranger, probablement en Italie, 
sur cette terre favorisée qui voyait déjà poindre l'au- 
rore d'une renaissance des lettres antiques. L'n do- 
cument, des plus intéressants, retrouvé il y a quel- 
ques années, nous donne au sujet de ses projets de 
voyage les détails les plus circonstanciés'. Il s'agit 
d'une lettre adressée en 1421 par l'Université de 
Paris aux gouverneur, bourgeois et habitants de Be- 
sançon, pour faire appel à la générosité de ces der- 
niers, en faveur de « maistre » de Bonnefoy, « le seul 
docteur en Ebrieu et Caldée, ou païs de France, au 
grant reproche de tous clirestiens et au deshonneur 
de la foy ». 

La missive exposait que ce personnage, juif converti, 
avait composté un livre en hébreu. Il se rendait en 
pays étranger dans le but de le faire traduire en latin, 
mais son dénuement était tel, qu'il se trouvait exposé 
soit à mendier honteusement pour gagner sa pauvre 
vie, soit à « retourner au premier et dampnable estât 
de ténèbres, duquel Dieu l'avoit appelé à lumière ». 
Cette requête, de môme que la précédente, jette un 
triste jour sur la condition misérable réservée dans 
l'Université aux maîtres chaînés de l'enseignement 
des langues sacrées. Maître Paul voyagea-t-i!, comme 
il t'avait annoncé? Nous n'oserions l'affirmer. Car 
en 1423 nous le retrouvons à Paris, où il donne quit- 
tance au bedeau de la Faculté de théologie d'une 
somme de seize sous parisis. Détail intéressant à rele- 
ver, il signe cette décharge de son nom, écrit à la 
fois en lettres hébraïques et en lettres vulgaires. A dater 

I. JoDRD.viR, loc. eil. 
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de ce moment, nous perdons entièrement la trace de ce 
professeur '. 

Cependant, en dépit des difficultés de l'époque, la 
cause des études orientales semble, quelques années 
plus tard, avoir réalisé de notables progrès. C'est ce que 
prouve un fait des plus significatifs. Vers 1430, plu- 
sieurs professeurs grecs, hébreux et chaldéens propo- 
sèrent à la Faculté des Arts de donner des leçons ré- 
gulières de grec et d'hébn>u, pourvu qu'on leur assurât 
des émoluments convenables. La Nation de France, 
comme ses registres en font mention, accueillit cette 
offre avec empressement, en exprimant le désir que 
les idiomes de l'Orient fussent régulièrement enseignés 
dans l'IJniversité*. Il est bien probable que cette délibé- 
ration resta sans effet. En vain, le concile de B&lc, 
dans sa dix-neuvième session, qui se tint au mois 
de septembre 1434, renouvelât- il la constitution du 
concile de Vienne, portant qu'il y aurait dans les Uni- 
versités deux maîtres cbargés d'enseigner les langues 
hébraïque, arabe, grecque et chaldéenne*. On eut 
beau décider que cbaque recteur, à son entrée en 
charge, ferait le serment de tenir la main à l'observation 
de cette ordonnance. Toutes ces mesures, auxquelles 
cependant l'Église paraissait tenir si fort, puisqu'elles 
étaient destinées à faciliter la conversion des juifs et des 
infidèles, furent inefficaces. Seule l'école de Paris, si 
favorable, du reste, aux doctrines du concile de Bàle, 
s'efforça momentanément d'exécuter des prescriptions 
qui répondaient aux vœux plusieurs fois formulés par 
elle. Ce qui est certain, c'est que durant l'année 145S, 

1. M. Jourdain (foc. cil.) se demande s'il ne aérait pasleuK^uie per- 
■onnage qu'ua certain l'eut de SUvonie, qui eut, de liSi) i UiO, d'opi- 
nii(resdi:'métâBa.vec la Nation d'Allemagne. Mais il n'eit guiïre paisible 
de «'en rendre compte. 

l. DuBouLAr,t. V, p. »0S. 

3. L^itt et CoMAHi, Concilia, t. Xll, p. StT. 
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un professeur appartenant à un ordre religieux en- 
seignait encore l'hébreu dans l'Université. Lorsqu'il 
dut réclamer à la Faculté des Arts le paiement des 
honoraires qui lui avaient été promis, sa demande fut 
favorablement accueillie. Chaque Nation se cotisa pour 
le payement; celle de France y contribua pour la 
somme de huit écus '. Les autres nations se montrèrent 
sans doute moins généreuses, car la somme payée, 
le 8 mai 1455, par le bedeau de la Faculté <> au maître 
lisant en hébreu » ne s'élevait qu'à quarante-huit sous 
parisisV C'est le dernier témoignage de l'existence des 
études orientales en France avant l'époque de la Renais- 
sance'. 

On pouvait croire dès lors la cause des lettres plus que 
jamais compromise dans notre pays. Mais cette déca- 
dence profonde de la culture intellectuelle, que l'on voit 
se manifester dans la première moitié du xv" siècle, ne 
devait pas durer bien longtemps. Aux tristes temps 
do la guerre et de l'invasion anglaises allait succéder 
une ère plus sereine et plus féconde. Le magnilique 
renouveliement de l'esprit humain, dont l'Italie était la 
glorieuse initiatrice, ne pouvait manquer de gagner un 
jour ou l'autre la nation qui, aux xu° et xm° siècles, 
avait tant fait pour la cause générale de la civilisation. 
Certes l'aurore des temps nouveaux fut longue à 
apparaître sur notre terre. Il n'y eut, durant plus d'un 
demi-siècle, qu'une lueur incertaine et vacillante. Il 
n'est pas sans intérêt cependant de montrer comment 
elle naquit et comment elle grandit peu à peu. 



I. «Il BoiMT, t. V, p. 590. CiitïiBii, Hial. de rUiiiv., t. IV, p. Î33. 
Hirt. litlii: de la France, Dîïcours sur l'état des lettres au xiv° siècle, 
par Victor Le Clerc, éd. in-B', p. 434. 

1. Bibl. Nat., m», lat. aGS7 C, f* !4. Cité par Jourdain, loe. eil. 

1. L'HUl. lillér. [lor. cil.) dit que vingt ans après on redemande en- 
core des chaires de langaes orientales, sans indiquer sur quel tëmoi- 
gnage repose cette assertion. 
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Contraste singulier, au moment même où l'enseigne- 
ment de l'hilbreu disparaissait ainsi de l'Université, 
arrivait à Paris un Italien nommé Gregorio Tipher- 
nas, originaire de Citta di Castello'. D'abord élSve 
d'Emmanuel Chrysoloras, il voyagea ensuite quelque 
temps en Grèce et enseigna successivement la langue 
de ce pays à Naples, à Milan et à Rome, où le pape 
Nicolas V le traita avec distinction. Il vint en France 
vers !455 et sollicita du recteur de l'Universitiî de 
Paris rautorisation de donner des cours de grec. Sa 
demande fut accueillie : il fut décidé qu'il ferait deux 
leçons par jour, une consacrée à la rhétorique et l'autre 
à la langue grecque. Combien dura cet enseignement ', 
quels résultats produisit-il? C'est ce que rien ne permet 
de conjecturer. On sait seulement que Tiphernas se 
plaignit plus tard, dans ses poésies, de n'avoir reçu pour 
sa peine qu'un salaire fort insuffisant'. v 

En 1476 arriva à Paris Georges HermoByme de 
Sparte'. Le premier, parmi tant de Grecs fugitifs qui, 
depuis cinquante ans, s'étaient répandus par toute 
l'Italie, il songea à se fixer en France. L'enseignement 
qu'il y professa de sa langue maternelle, quoique peu 
brillant, ne fut cependant pas infructueux. Sa connais- 
sance desauteursanciens était réelle, ainsi que l'attestent 
les nombreuses copies de manuscrits dues à sa plume; 
il n'était point non plus ignorant de la grammaire, mais 
ses aptitudes pédagogiques étaient, semble-t-il, tout à 



I . L'ancien nom de CUto di Castello était riphemum, d'où le nom pris 
par Gregorio. lUWt né vers I4I&. 

3. Certains auteurs disent quatre ans. 

a. Dans les hymnes et pofsies publiées à la suite de l'ûdition d'Au- 
lone, Venise, 1473, in-f. 

4. H. Omom, George* Hermonyme de Sparte, maiire de gi-ec à Paris 
et copiste de maniUci-ita {Wlr,), Abus les Mémoires de la Société de Thit- 
loire de Parit et de l'Ile-de-France, t. Xll, p. C5. Voy. EIobt, De Grteeis 
iUustribua..., LonAies, 174?, in-8-. p. 331-237 ; RebittA, GuUlaume Budi, 
Paris, 1840, in-S*, p. 143-145 et îàl-îaa. 
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fait ÎD suffisantes. Il eut cependant la gloire d'avoir pour 
Olèves deux des plus illustres érudits delà Renaissance, 
Jean Reuchlïn et Guillaume Budé. Le premier garda 
de ses leçons un souvenir favorable, ainsi qu'en ti^moi- 
gnent plusieurs passages de sa correspondance. Mais 
le second n'a point caché les sentiments peu sympa- 
thiques que le commerce de ce personnage lui avait ins- 
pirés. L'appréciation que nous trouvons dans une lettre 
adressée par lui à l'évèque de Londres, Cuthbert Tuns- 
lall, son ami, nous présente, en effet, le vieux maître 
de grec sous un jour aussi fâcheux que possible : « Pour 
mon malheur, écrit Budé, j'ai rencontré, il y a vingt- 
six ans, un certain Grec, déjà âgé; ou plutôt c'est lui 
qui vint s'emparer de moi pour faire de sou écolier 
une vache à lait ; et en effet il sut tirer de moi ud 
ni^ent considérable. Pourtant ce n'était pas un homme 
lettré; j'avoue qu'il m'apprît à bien lire sa langue, à.ta 
bien prononcer, mais, en tout le reste, il était au-dessous 
de sa lâche. Je ne saurais dire de supplice qu'il ne me fit 
souffrir, en m'eilseignant chaque jour le contraire de ce 
qu'il m'avait appris la veille. Je ne faisais des progrès 
qu'autant que j'oubliais ses leçons. Et pourtant j'enten- 
dais dire qu'il n'y avait pas en France d'autre Grec que 
lui. Au commencement, je l'avais pris pour un très savant 
homme. D'ailleurs il savait m'éblouir, en déployant 
son Homère sous mes yeux, et en me nommant un à un 
les-auteurs les plus célèbres. Mais peu à peu l'éclat 
que les nouvelles études jetaient en Italie, arriva par 
c|uelques lueurs jusque chez nous. M'étantalors pourvu 
de livres, je recommençai à étudier seul, faisant chaque 
jour double besf^e. Résolu à tout reprendre sur 
nouveaux frais, je renvoyai mon Grec, qui ne voulait 
pas me lâcher. N'ayant plus de leçons à me donner, il 
me poursuivait pour me faire acheter des livres, ou 
payer des copies; avec lui, je ne savais pas mar- 



izec .y Google 



Sft ntSTOIRE DU COLLÈGE DE FRANCE. 

chander'.... » Ce tableau piquant ne nous rappellc-t-il 
pas les plaintes analogues formulées, un peu plus d'un 
siècle auparavant, par Pétrarque et Boccace, persécutés 
par ce sordide Léonce Pilate, qu'ils supportèrent, pour 
l'amour d'Homère, avec une patience si admirable. Le 
jugement d'brasme à l'égard d'Hermonyme n'est guère 
plus élogieux que celui de Itudé'. Nous croyons néan- 
moins volontiers que le malheureux Grec a été injuste- 
ment traité par les deux grands humanistes. Il ne faut 
pas oublier, en effet, qu'il a été l'ami de Lefèvre 
d'Étaples, lequel lui fut redevable d'utiles ensei- 
gnements*, et que nombre de personnages en vue du 
temps, tels que Charles de Bourbèn, l'archevêque de 
Sens Tristan de Salazar, l'évêque de Paris, les chanoines 
Germain Brice et Paul Emile, se trouvèrent en relation 
avec lui. Il y a donc lieu de croire que cet érudit, 
autant par ses leçons que par tes copies de manuscrits 
qu'il effectua en si grand nombre dans la capitale, a 
rendu à la cause du grec des services appréciables, et 
qu'il ne faut pas prendre à la lettre les propos amers 
de Budé. 

A peu près à la même époque, c'est-à-dire vers 1 476, 
un autre Grec, qui avait successivement professé à 
Bologne, en 1464, puis & Rome et à Florence, vint 
s'installer dans notre capitale. Il se nommait Andronic 
Callistos ^, mais nous manquons & peu près complètement 
de détails sur les circonstances qui ont marqué son 
séjour à Paris. Il dut y mourir, peu de temps après son 

I.Dan» les Omnia opéra G. Budari, Bâie, IS&7, inf , t. I, p. 3G}. 

1. " Lutetite lantuin uaus, GeorgiusHcrinonyiDus, grtece baJbutiebat, 
fled talia, ut neque poluisset docere si voluisset, neque voluisset. si 
potuisset. » Calahgai lucubralionam Eraimi, en tête de l'édilion des 
Œuvres d'Érasme, Leyde, 1103, ÎD-f*, t. t. 

3. Voy. GBAr, Jacobuê Faber Slapulemà, dans la Zettsehrifl far die 
hûlorische T/iealogie, année IBSÎ, p. 7. 

i. Il ne faut pas le contoudre avec un autre Grec conteroporaio, 
Tranquillus Andronicus. 
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arrivée. En tout cas, le fait même de sa venue n'est 
pas douteux. 11 a joui, de son temps, d'une très 
grande réputation, mais le peu d'œuvres qui sub- 
sistent de lui ne permettent pas de juger si cette 
renommée fut justifiée. .Les efforts éclairés accomplis, 
vers le même temps, par quelques membres de l'Uni- 
versité, tels que Guillaume Fichet, Robert Gaguiu, 
Guillaume Tardif et le maître de Reiichlin, Jean von 
Stein, ne contribuèrent pas moins activement au progrès 
des lettres. 

Les expéditions successives accomplies en Italie par 
Charles VllI et Louis XII exercèrent, au point de vue 
de la diffusion des idées de la Renaissance dans notre 
pays, une action des plus favorables. Elles contribuèrent 
à attirer l'attention des groupes éclairés sur les études, 
alors si en honneur de l'autre côté des Alpes. La 
première de ces entreprises nous valut la possession 
du docte Jean liascaris. Amené en France par 
Charles Vlll, en 1493, il reçut de ce roi une pension 
de 400 livres touifïois. Ce savant remarquable, dont 
nous aurons plus loin l'occasion de parler plus en détail ', 
contribua puissamment à répandre en France le goût 
et la connaissance méthodique de la laïque grecque. 
II ne semble pas avoir donné de cours publics dans 
l'enceinte de l'Université, préférant se composer un 
auditoire d'élite, dans lequel tout ce que Paris comp- 
tait d'esprits ouverts et distingués tint & honneur 
d'entrer. C'est ainsi qu'il dirigea les études du grand 
Budé, qui lui garda de ses bons offices le plus recon- 
naissant souvenir. Louis XII lui continua la faveur 
dont le précédent roi l'avail honoré, en lui conilant 
d'importantes missions diplomatiques. Lascaris ne 

1. Voy. plus loin le chapitre il. On verra que son rûlo dnns la prépa- 
ration du futur Collège de France a été, «ous François 1'', beaucoup 
plus acU/. 
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rendit pas de moindres services, en s'occupant d'orga- 
niser la bibliothèque de Blois et d'acquérir pour le 
compte du roi de France de prt^cieux manuscrits. 
Absorbé par ces divers travaux, il n'eut pas le loisir 
d'ense^er bien longtemps. Il faut donc le considérer 
comme un initiateur, ou, si l'on veut, comme un 
directeur d'études, plutôt que comme un maître ayant 
professé régulièrement. Son rôle dans notre pays fut 
analogue à celui de la plupart des maîtres italiens de 
la Renaissance, dont les fonctions et les habitudes se 
rapprochent si peu de celles du professeur telles que 
nous les concevons aujourd'hui. 

Il y a un indice bien curieux, qui n'a point été encore 
signalé, du développement pris, dès ce moment, par 
les études grecques dans la capitale : c'est l'existence, 
dans les registres de procès-verbaux des Nations 
de l'Université, de mentions, de sentences morales et 
d'extraits d'auteurs classiques, qui apparaissent vers la 
fin du XV' siècle, notamment dans les registres de la 
Nattond'Allemagne'. Ces citations, généralement écrites 
avec le plus grand soin et la plus scrupuleuse correction, 
sont relativement nombreuses : elles commencent h 
apparaître dès Tannée !498. Beaucoup d'entre elles 
sont pleines de charme et d'k-propos. Elles témoignent, 
mieux que toute attestation explicite, de l'enthousiasme 
qui accompagne ces premiers efforts et de la joie naïve 
avec laquelle les étudiants saluent les résultats obtenus 
au prix de tâtonnements si pénibles. 

C'est seulement sous le règne de Louis XII que fut 
institué en France Je véritable enseignement du grec. 
Le maître qui l'a inauguré d'une manière suivie et 



.. _ ^e trouvent dans les regLstres de procès-verbaux 

des rËunions des Natiom conservés à la bibliothùifue de l'Université. 
Vny. Abel Lefhanc, Notei lur la Sutioa tT Allemagne à l'UniveriUi de 
Paru au xv< tiècU, dam le Bulletin de la Sociili d'hUL et de giog. de 
Liige, 1S90, p. 2i. 
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régulière est un Italien, Girolamo Aleandro, helléniste 
et hébraisaut, qui vint s'établir à Paris au printemps 
de l'année 1S08, muni de lettres de recommandation 
d'Erasme '. Ce personnage, ami et collaborateur d'Aide 
Manuce à Venise, est devenu plus tard célèbre comme 
nonce eu Allemagne et en France. Il mourut arche- 
vêque de Brindisi, bibliothécaire de l'Église romaine et 
cardinal. On sait le rôle considérable qu'il joua durantla 
première période de l'histoire de la Réforme allemande. 
Il vint, encore assez jeune, terminer ses études littéraires 
dans la capitale, où il suivit les leçons de Lefèvre 
d'Etaples et de quelques autres savants distinguos de 
l'époque. Il n'avait été nullement appelé par Louis XII, 
comme on l'a si souvent répété, étant venu se fixer en 
France de son propre mouvement. Son faut était de 
donner des leçons de grec, tout en s'appliquant h. éten- 
dre ses connaissances dans les branches d'études pour 
lesquelles l'Université de Paris offrait des ressources 
particulières : les mathématiques et la philosophie 
péripatéticienne, par exemple. L'étude de la langue 
grecque commençant dès lors à attirer tous les esprits 
distingués, il était à l'avance assuré de réussir. C'est 
le moment où François Tissard, l'auteur de la première 
grammaire hébraïque parue en France, essaie timide- 
ment de développer le goût des langues anciennesparmi 
ses compatriotes, au moyen de cours publics qu'il eut 
le tort d'interrompre trop tôt'. Aleandro fut fort 
courtoisement accueilli et commença aussitôt à donner 
des leçons privées de grec à quelques personnages de 



I. Le texte si curieux publié par M. de N'oliiac dons son travEiil : le 
Grec à Paria tout Louis XII. Récit d'un témoin (Aevue des Éludes grec- 
ques, t. E, p. 61] a Jeté uDe lumière nouvelle sur le séjour d'Aleandro 
a Pans et «ur l'état des études grecques dans cette vilie nu moment où 
il y arriva, en IS08. 

î. Tissard avait publié en aofit 1S07 le Liber Gnomagyricui, le premier 
livre grec imprimé en France. 
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marque. Mais, faute de livres, il ne put inaugurer 
tout de suite son enseignement public. Peu de temps 
après son arrivée, il lîcrivit à Aide Manuce une lettre 
des plus vivantes, dans laquelle il lui confie ses projets, 
ses inquiétudes et ses espérances. Ce document nous 
fournit, d'autre part, de précieux renseignements sur 
les dispositions du public en face des études nouvelles 
qu'il représente, en même temps que sur les essais 
d'imprimerie grecque qui se font autour du jeune 
helléniste et auxquels il va bienlM donner lui-même 
une vive impulsion. 11 y a donc lieu d'en citer ici 
des extraits caractéristiques' : 

A l'excellent seigneur Aliic Manuce, Romain, honoré 
matlrc. A Venise, h Saint-Pateruien. — Salut et le reste. 

Parle présent couirierquivientd'Angleterrc cl mopresse, je vous 
écrirai ce qui me paraîtra lo plus urgent; une autre lois je vous 
entretiendrai d'autres sujets. Mes bagages ne sont pas encore arri- 
vi's, ce qui tait que je ne voua transmets rien de ce que vous me 
demandei;. Mon sort le veut ainsi. Je n'ai encore rien commencé [en 
fait d'enseignement public], parce que je n'ai pas reçûmes livres. 
On m'a bien prêté beaucoup de livres grecs ou latins ; mais M*' 
Budé me consieille de m'abstcnir pour le moment, parce que, 
dit-il, j'aurais bien une foule d'écoliers dépenaillés et pouilleux ', 
mais de gain tort peu. Il me dit aussi qu'il s'occupe d'ari'anger 
mes affaires, et en attendant il groupe diverses personnes hono- 
rables [qui voudraient prendre des leçons de grec]. J'ospÈre donc 
que tout marchera bien pour le profit. Quant au nom [car on se 
fait un nom par ce moyen), déjà beaucoup de dignes gens con- 
naissent le mien, et plusieurs ont de hautes situations. Au reste, 
quaud même je n'aurais pas de proTit, j'ai trouvé une autre occu- 
pation qui me fait espéi-er de n'avoir pas à me repentir d'être 
venu en France: nuitet jour, j'étudie les arts avec enthousiasme, 
et J'en apprends asseï pour espérer que, lorsque nous en serons 
à l'Académie ', nous ferons encore quelque chose do bon en 

t , Nous la citons d'après la traduction donnée par M . de Nolhac. 

2. L'expression employée par Aleandro est peut-être un peu risquée, 
mais elle est en revanche absolument exacte. 

3. L'Académie Aldine. 
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maliëre pérîpatétique et mathémaliquc. Lethvre [J'Ëlaples] est 
mon guide, ainsi que plusieurs personnages de marque.... Sachez 
encore qu'après le dîner je donne une leçon de grec h quelque» 
hommes distingués. D'autres me demandent inslAmmcnt de leur 
enseigner les Erotemata; cependant, jusqu'à présent, nous n'en 
avons rien fait, parce qu'en ce pays on ne trouve pas les Erote- 
mala de Constantin Loscaris, et moi je ne veux pas prendre celte 
peine pour un ou deux élèves; je voudrais en avoir une classe 
de quiuze ou seize À la fois. [Vous nie dcmandei] s'il est vrai que, 
dans ce pays, on ail imprimé les Erotemata de Chrysoloras de 
l'édition de llegius ainsi que Tkiocrite^. Les lellics au moins 
sont railcs, et, bien que je ne les aie pas vues, je crois pourtant 
qu'elles ne sont ni bonnes ni belles ; mais c'est bon marché et on 
en veut, car pour cet objet on ne cherche qu'à, peu df-pcnscr. Us 
veulent donc que je les instruise avec ces Erotemata; moi, jo 
leur ai proposé les vôtres, comme étant meilleurs pour rensei- 
gnement.... Parlez-en àmesscr Andréa', et railcs-moi envoyer le 
plus tôt qu'il se pourra, soit pour la foire, par la voie de Lyon, 
soit même avant : Erotemata de Constantin, vingt exemplaires au 
moins; Le:ncon, six exemplaires ou plus, et tout autre livre que 
vous jugerci bon; faites-en une caisse : j"espère vous les taire 
placer tous. Envoyez en mûme temps les ouvrages suivants que 
m'a demandés spécialement un gentilhomme : Aristote De anima- 
tibus, texte grec, Théophraste De ptanlis, texte grec, Aristophane 
et d'autres livres que vous trouTerez en ordre dans la liste '. 

Le libraire Jean-Pierre vend ici vos livres au prix d'un œil 
d'homme, de sorte qu'ils ne s'écoulent pas facilement. Ou le sur- 
nomme le Juif'.... On commençait à faire imprimer, comme je 
vous ai dit plus haut, et & mener bruit d'un Français qui sait le 
grec. Mon arrivée a rompu ses projets et je crois qu'il n'enseigne 
plus. Je ne le connais que de nom. En français, il s'appelle, je 
crois, TissarU ". Je vous prie de me mander les livres, avec une 

I. Ces livres sortaient de» presses de Gilles de Gourmont. Les Ero- 
temata de Chryioloras, publiés par Tisiard, parurent chez cet ûiliteur & 
la fin de 1501. Il est singulier que notre helléniste ne les ait pas encore 
vus au moment où il écrit. 

!. André d'Asola, beau-pére et associa d'Aide, sous le toit duquel 
Aleandro avait vécu à Venise. 

3. Toutes éditions aldines. 

4. M. de Nothac calcule que d'après les prix donnés par Aleandi'o, 
ces livres se vendûent, à Paris, environ dix fois leur valeur. 

5. François Tissard est ici bien injustement apprécié. Le rûte de ce 
modeste savant, dans la ditfusion du grec et de t'bâbreu, a été des 
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lettre à mon adresse, au collège du cardinal Lemoinc, qui est 
voisin de chez moi et dont le principal étudie le grec... Il faut avoir 
confiance eu moi, parce que, daus ce pays, on a [cllement l'habi- 
tude de payer les maires en sous, qu'on se décide à grand'peine 
à donner de l'argent, aussi bien pour des livres que pour des 
maîtres de grec. 11 est donc nécessaire que nous nous prêtions 
asfiistance, [selon le proverbe] Kàp Kà;«; «î^tii. Puis, je n'ai pas 
encore touché un $ou... Je dots ajouter qull y a ici beaucoup di' 
libraires qui, volontiers, entreraient en alTaires avec vous, mais 
je leur dois être prûféré. Quant à la dette, par Dieu, h mon pre- 
mier gain, je l'acquitterai '. 

A messer Erasme et à tout le monde do la maison et du dehors, 
faites mes recommandations; je n'écris fk personne, parce que ji' 
n'ai pas le temps ; j'attends une leçon et le courrier part. Adieu. 

. Votl-e .^LR.tKDRO. 

Paris, lb08, 23 juillet. 

Le jeune helléniste ne tarda pas à se trouver à même 
de commencer ses cours publics. Grâce à l'appui du 
grave Budé, grâce aussi à une science très réelle, il de- 
vint rapidement dans la capitale le professeur en vogue 
aussi bien pour le grec que pour le latin. II prit le 
grade de docteur. Procureur en ioU de la Nation 
d'Allemagne, à laquelle il appartenait depuis son arrivée 
à Paris, il fut élu, l'année suivante, recteur de l'Uni- 
versité'. Son enseignement ne fut pas sans éclat, ainsi 
que l'attestent les registres des Nations et nombre de 
témoignages contemporains, mais, selon toute vraisem- 
blance, ^ ne dura que quelques années'. Remarquons 

plus méritoires. A ce moment, it revenait plein d'enthousiasme de 
l'Universit<! de Bologne et voulait fajre profiter ses compatriotes des 
connaissances qu'il y avait acquises. Ce passage prouve, comme l'avait 
conjecturé Aug. Bernard {let Estienne et les types grecs' de Fran- 
foii \", Paris, IS56, p. 6S), que l'enieignement de Tlssard dura peu et 
qu'il cessa k partir de 1&0S. 

I, llyatoutlieu de supposer que les livres furent envoyés 

î. Du BouLiv, Hist. Univ. Paiis., t. VI, p. 910. 

3. Du Boulât, Hiat. Univ. Parit., t. V, p. 88!. Aleandro, avant d'être 
recteur, avait été principal du collège des Lombards. Ce qui te forç:i. 
paralt-il, à quitter l'enseignement, ce fut une extinction de voix sur- 
venue à la suite des efforts qu'il dut foire pour se faire entendre d'un 
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que sa connaissance de l'hébreu lui permit probablement 
d'initier quelques personnes à l'étude de cette langue. 
Vatablefigura au nombre de ses élèves. Parmi les étran- 
gers qui vinrent l'entendre on peut citer le prince Vol- 
fang de Bavière, frère de l'électeur palatin, et Jacques 
Simler, son précepteur. Quant à la pension de cinq cents 
écus qui aurait été, dès 1509, accordée par Louis XII à 
.lieandro, il y a lieu de croire, si tant est qu'elle fut 
jamais octroyée, que le chiffre en n été fort exagéré. 

On ne saurait entrer ici dans le détail des diverses 
tentatives accomplies, avant le xvi' siècle, pour intro- 
duire dans les autres pays l'eoseignement du grec et 
des langues orientales. Xul n'ignore la part prépon- 
dérante prise par l'Italie au développement de la con- 
naissance des langues anciennes. C'est au glorieux 
pays qui a vu le premier l'épanouissement de la Renais- 
sance et qui a véritablement fondé la culture moderne, 
que revient l'honneur d'avoir oi^anisé, dès le com- 
mencement du xv' siècle, l'enseignement nouveau qui 
ne parviendra à s'implanter en France qu'avec l'insti- 
tution des lecteurs royaux en 1530. L'initiative de ce 
progrès décisif appartient donc en propre à l'Italie, qui 
a précédé de plus d'un siècle toutes les autres nations 
dans cette voie. Les commencements de l'étude du grec 
sont dus & deux hommes de génie, Pétrarque' et Boc- 
cace, qui comprirent avec une merveilleuse divination 
quelle place occuperait la connaissance du monde grec 
dans la culture de l'avenir. Il est peu d'efforts plus tou- 
chants que ceux tentés par ces deux hommes pour se 

auditoire par trop Dombreux. La vûrjté, c'est qu'il quitta Paris pour 
échapper à la peste. On ne sait rien aur un certùn Michel Pnvius qui, 
d'après Érosnie, aurait enseigné le grec à Paris vers lâOJ. 

1. L'ouvrage ai neuf que M. de Nolliac vient de publier sur /"^(rarçue 
et CBummUme (Paris, Bouillon, 189Î, p. 311 et suiv.) donne les rensei- 
gnementa les plus précis sur les études du poète en matière de langue 
et de littérature grecques, sur son premier maître, le moine calabrais 
Barlaam, et sur la première traduction d'Homère, Mte ^ar Léonce Pilate. 



itizec .y Google 



34 HISTOIRE DU COLLËGB DE FRANCE. 

rendre maîtres de cette langue, alors fermée à tout le 
monde, et dont ils entrevoyaient, avec un sens si pén«S- 
trant, les incomparables beautés. Le malheur voulut 
qu'ils n'eussent pour les instruire que cet encombrant 
Léonce Pîlate, le type par excellence de ces Grecs aven- 
turiers, vaniteux et ignorants, qui erraient alorsà travers 
la péninsule, ne vivant que d'expédients ou des produits 
d'une science problématique. Il faut voir néanmoins 
avec quel enthousiasme Boccace célèbre la conquête i 
de Vliiade, acquise au prix de tant de patience et de ! 
rudes efforts : « C'est moi, s'écrie-t-il, qui le premier 
ai rappelé en Toscane les livres d'Homère, exilés depuis 
tant de siècles. C'est moi, premier entre les Latins, 
qui ai entendu lire X'Iliade par Léonce Pilate. C'est mol 
encore qui ai obtenu qu'ils fussent lus en public. Je 
n'ai pas tout clairement compris, soit ! Mais j'ai com- 
pris ce que j'ai pu, et si cet homme admirable ' était 
resté plus longtemps parmi nous, nul doute que je 
n'eusse tout compris. » 

Trente ans plus tard, vers 1396, arrive en Italie le 
premier des professeurs de grec dignes de ce nom, 
Manuel Chrysoloras, à qui succède Georges de Trapé- 
zonde, à partir de 1430. Il suffira de citer ensuite les 
noms de Gemisthe Plethon, de Bessarion, de Théodore 
Gaza, venu un peu avant la prise de Constantinople, de 
Jean Ai^ropoulos, de Démétrius Chalcondyle et de 
ses Ris Théophile et Basile, d'Andronicos Callistos, de 
Marc Musurus et surtout des Lascaris, pour évoquer le 
souvenir du mouvement enthousiaste qui entraîna 
l'Italie vers les études grecques pendant toute la durée 
du XV' siècle. L'enseignement du grec fut surtout en 



1. Il est arrivé rarement & Boccace de désigner d'une Taçon aussi 
flatteuse son maître de grec. Pétrarque et lui le taxent ailleurs de 
■ vieille bête • et de ■ portier du liibjriulbe de Crète >, ce qui est peut- 
£tre plus sincère. 
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oui k ' faveur à Florence. Rome et Padoue possi^dèrent égale- 
péoé- méat des chaires régulières consacrées à cette langue. 
oulut Nombre d'autres villes, telles que Vérone, Ferrare, 
brant P^rouse, Pavie, Bologne, curent, à cerf aines époques, des 
aveo- professeurs publics convenablement rétribués. Venise, 
avers avec Aide Manuce, fut aussi un centre d'hellénisme dont 
duits le rôle a été quelque temps prépondérant. Mais, chose 
loins, curieuse à constater, cette activité ne persista guère 
uËler au delà de Tannée 1520. La fin du pontificat de Léon X 
tJef (1321) marque, à ce point de vue, une limite assez 
nier précise. Ce fait s'explique par diverses raisons : la pre- 
puis mière, c'est que la colonie des réfugiés grecs ne s'était 
las. pas renouvelée. Ces deniiers, parleurs exigences exces- 
luol sives et leurs allures fanfaronnes, avaient fini par lasser 
, Je la patience des Italiens, qui les virent peu à peu de 
iDj- mauvais œil et cherchèrent à leur enlever les situations 
[ait avantageuses qui les avaient attirés jusque-là. De plus, 
Je la direction du mouvement intellectuel avait été chan- 
gée et quand la première génération des grands huma- 
Je nistes du xv* siècle eut définitivement disparu, il ne se 
n, retrouva, dans celle qui lui succéda, ni la même ardeur 
i. ni la même conviction à l'égard des choses grecques. 
■s Heureusement, lorsque l'Italie abandonna ainsi l'étude 
e qu'elle avait la première remise en honneur, les paya 
f du Nord étaient suffisamment préparés pour recueillir 
) son héritage et poursuivre avec une nouvelle énergie 
l'œuvre commencée depuis un siècle. 

L'hébreu avait également profité, dans une certaine 
mesure, de la faveur dont le grec avait été longtemps 
l'objet. Déjà Dante avait manifesté à l'égard de l'étude 
de cette langue une évidente sympathie. Au xv* siècle, 
les savants ne se contentèrent pas de reconnaître l'uti- 
lité de cette science, ils tentèrent d'en acquérir une con- 
naissance raisonnée. Les efforts de Pog^e, du Florentin 
Gianozzo Mannetti, du camaldule Àmbrogio Traversari, 
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de Paolo de Canale et surtout de l'illustre Pic de la 
Mirandole produisirent, à cet égard, des résultats fort 
appréciables. Les graudes bibliothèques, gr&ce aux libé- 
ralités éclairées de Sixte IV et des ducs d'Urbin, réuni- 
rentdes fonds importants de manuscrits hébvcux qui atti- 
rèrent l'attention desérudits, si bien que, le nombre des 
personnes désireuses de posséder cette langue devenant 
de plus en plus considérable, des chaires furent fondées 
à Rome, à Itol(^ne et à Pavîe pour l'explication publi- 
que de la grammaire hébraïque et des livres saints. 
Vérone posséda aussi des hébraïsants distingués. Deux 
imprimeries établies à Mantoue et h Hcggio en Galabre 
multiplièrent les publications hébraïques dès la fin 
du XV* siècle. Remarquons que le professeur appelé par 
Léon X pour enseigner cette branche d'études dans son 
collège de Sapience était ce même Guidacerîus qui figu- 
rera en 1530 parmi les premiers lecteurs choisis par le 
roi François I*'. L'arabe ne fut pas non plus négligé, 
gr&ce à la nécessité qu'il y eut pour renseignement de 
la médecine de traduire les ouvrages d'Avicenne. Ilie- 
ronimo Ramusio, mort en 1486, Andréa Mongaio da 
Belluna, figurent parmi les plus remarquables de ces 
traducteurs. Des motifs d'ordre politique contribuèrent 
également à favoriser la connaissance de cette langue, 
notammentchezlesYeniticas.il en arriva pour l'iiébreu 
et pour l'arabe comme pour le grec. L'Allemagne, la 
France et la Hollande développèrent puissamment, au 
xvi* siècle, le mouvement que l'Italie avait créé au xv*. 
Entre 1510 et 1530, le centre de ces études se déplace 
et passe aux nations du Nord, qui le garderont*. 

1. Pour toute l'hiiitoire de renseignement de la langue grecque et des 
langue» orientalca en Italie, on peut consulter Voiot, Die Wiederbele- 
hiing dei clasaischen Alttrlhuma, V éd. 1880-1881 ; BuRcmunDT, DieCullur 
lier Reaaùaaiice in Italien, 4* édit., 1. 1, 3' p&rtic, chap. ur et exe. m 
et 1111 ; Malaoola, Codro Vi-ceo, Bologne, 1878, p. I-I37; Pibbil'B Vale- 
RIA50S, Dt Infelicilale lilUrarum, Édit. Meuckeii, psasim ; GnEOOnovius, 
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En Allemagne et en Hollande, l'action de Rodolphe 
Agricola et de quelques autres élèves des Frères de la 
Vie commune ', parmi lesquels Jigurc Hegius au pre- 
mier rang, a été considérable, dès la seconde moitié du 
zv* siècle. Agricola avait appris l'hébreu à Ueidelberg 
avec un juif; il l'enseigna, dans les dernières années 
de sa vie, à quelques jeunes gens d'avenir et fît une tra- 
duction des Psaumes d'après le texte original. Un peu 
auparavant, en 1477, le Dominicain Pierre Schwarz 
publiait une introduction grammaticale à l'étude de 
l'hébreu. Dès 1 484, l'Italien Guillaume Mithridale ensei- 
gnait à Cologne cette même langue, en même temps 
que le grec, l'arabe et le chaldéen. En 1491, Jean César, 
élève de Hegius, et, un peu plus tard, le chapelain 
Adam Potken donnèrent dans la même ville des leçons 
fort suivies de grec. A Ileidelberg, le mouvement en 
faveur de l'étude des langues fut d'abord provoqué et di- 
rigé par Jean de Dalberg. A Xanten, ColmaretMayencc, 
il se donnait des cours d'hébreu suivis avec assi- 
duité. Il en était de même h Tubingue, où Conrad Sum- 
menhart et Paul Scriptoris professèrent la langue de la 
Bible, à Fribourg, oiï Grégoire Reisch fut le maître de 
Jean Eck et où la grammaire grecque était enseignée 
dès 146i. A Vienne, il y avait des exphcations d'auteurs 
grecs dès l'année 1437. Mais le véritable initiateur, à ce 
point de vue, a été en Allemagne le grand Reuchlin. Son 
influence personnelle a été à tous égards décisive. L'his- 
toire du râlo admirable joué par lui dans la diffusion 

Ge*ehichtederSladtRom,\n,5b5, ctVIII,;9};G[iBKMATiB[A. ot). Mal^ 
rUlux pour sertir à l'histoire des études arientales en Italie, Paris, 187k, 
io-8* [tri'B sommaire] ; STEi:*BCunEiDER, Bibliogr, Uandbuch, Leipzig, ISâO, 
et les différent! mémoires de cet auteur sur les études orientales. 

I . On sait que cette association, instituée en 13SI par Gérard Groote, 
eut SCS principaux centres d'action à Deventer, lieu de sa Tondation, 
A Zwolie, à Bois-le-Duc. Leg c£lébrea écoles de Scblestadt, de Munster 
durent également tout leur éclat à dea disciples des Frères, k Louis de 
Dringenberg surtout. 
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des langues grecque et hébraïque, à la veille de la 
Réforme, n'a pas besoin d'être racontée ici. C'est au 
prix d'efforts prodigieux, qu'il remporta sur le terrain 
scientifique la victoire définitive. Les langues sus- 
pectes lui doivent d'avoir attiré l'attention de toute 
l'Europe. Il faut signaler enfin la part prise dans ce 
même mouvement par le cercle des humanistes d'Erfurt 
dont Mutian fut l'inspirateur. Voici la répartition, singu- 
lièrement instructive, des chairesd'uneUntversitéidéale, 
telle que ce dernier la formulait, vers les premières 
années du xvi' siècle, dans une lettre k Urban : un so- 
phiste, deux mathématiciens, trois théologiens, quatre 
juristes, cinq médecins, six maîtres d'éloquence, sept 
professeurs d'hébreu, huit de grec, neuf grammairiens 
et dix philosophes sensi's. Ces maîtres devaient suffire 
amplement, selon lui, pour représenter et régir toutes 
les sciences. Ces chiffres sont éloquents et montrent, 
inieux que tout commentaire, les énormes progrès déjà 
réalisés par la cause des langues anciennes ' . 

1. Cf. sur toutes ces questions : Gbioer, Dos Studium der hebrmacken 
Spracke in Deulichland vom Ende de» là. bit sur Uille des IB. Jalir/tun- 
dtrlt, Breslau, IS70; Du m(iue, Johann ReuchUn, sein Leben uttd 
teint Wrrte, LeipîJg, 1871; Zj>mcïb, Die deuitchen UniBeriilSlen im 
Mitlelallei; Erster Beitrag, Leipzig, iSil; Kahpechulte, Die L'riiuerii/df 
Erfiirl in ihrem Verhâllniaie zu dcm Humanismua und der Reformai ion, 
Triïves, ISSS, t. 1, p. 85, et passim; Jiuseer, l'Allemagne à la fin du 
moyen dge (trad. française d'E. Paris), p. n et suiv. 
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CHAPITRE II 



FRANÇOIS l" ET LA RENAISSANCE DES LETTRES EN FRANCE. - 
LES PROJETS DE FONDATION d'uN COLLÈGE DE LANGUES. 



Projeta de François I" annonças dès le di^'bul de son règne. — 
Les institutions modèli-s qu'il veut imiter: le collège des Jeunes 
Grecs de Léon X, le collège des Trois-Langues de Louvain, 
l'Université d'Alcala. — PreiniÈre tcnlative d'cnsciguamcnt de 
l'hébreu : Giustinioni. — iVégocialions avec Érasme, depuis 
1517, pour l'organisation d'un grand établissement littéraire à 
Paris. — RCles de Budè, Pencher, Petit et Cop. — Correspon- 
dance échangée avec l'auteur des Colloques. — ^Refus de ce dei^ 
nier. — Motif», de sa résolution. — Il propose Glaréan. — Nou- 
velles tentatives en 1518. — Glaréan à Paris. — Situation de 
l'Université de Paris à celte époque. — Décadence profonde et 
néant de son enseignement. — Vide des disputes en Sorbonne. 

— Vain espoir d'une réforme intérieure. — Lascaris mandée 
Paris en 1S18. — Fondation d'uncoUègq déjeunes Grecs àMilan. 
"— DéclaratioiT laite en 1521 devant la Chambre des Comptes 
au s'ûjét d'un établissement consacré à l'étude du grec à Paris. 

— Budé et François 1"^, — Disparition du collège de Milan. — 
Erreurs des historiens au sujet des négociations avec Érasme 
en 1524. — Causes de la suspension des projets entre 1524 et 
1S29, — L'enseignement des langues anciennes hors de France 
de 151S à 1530. — Strasbourg, Zurich et B&lc : institutions réali- 
sées dans ces villes. — Physionomie d'un cours de Thomas Plat- 
ter. — Comparaison entre l'activité studieuse d'une ville suisse 
et celle d'une grande Université italienne rers 1530, — Les pro- 
fesseurs ambulants : Mathias Adrianus. ~ L'hébreu à Avignon 
el à Lyon. — La Renaissance dans cette dernière ville. — Cours 
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(le grec à Dijon et k Paris. — Conclusion : Irois périodes dif- 
tinclcs dans la période préparatoire qui précède l'institution . 

des lecteurs royaux. 

Dès le début de soD règne, François I" songea & la 
fondation d'uQ grand établissement, qui fût exclusive- 
ment réservé à l'étude des lettres, dont il admirait plus 
que personne les merveilleux progrès. Il voulait que le 
rôle joué par la France dans ce glorieux mouvement 
ne fût pas inférieur à celui des autres nations. L'idée de 
constituer un collège de ce genre n'était pas personnelle 
au roi : lo cardinal Bcssarion l'ayant déjà conçue et 
réalisée, au siècle précédent, en ouvrant à Venise une 
sorte d'école où étaient instruits les jeunes gens qu'il 
faisait venir de Grèce, par l'intermédiaire de Michel 
Apostolios. Plus tard, le pape Léon X avait fondé à 
Rome, en 151^, un établissement analogue qu'il installa 
sur le Quirinal dans le palais du cardinal Sion, aprë.<: 
l'avoir richement doté. Le Cretois Marcus Musurus 
avait été chargé, au préalable, en 1513, d'aller recruter 
en Grèce des élèves intelligents et de famille honorable. 
Ces jeunes gens, choisis avec le plus grand soin, étaient 
destiaés k rester eu Italie et à y professer leur langue 
maternelle. Le célèbre Jean Lascaris fut mis par le pape 
à la t6tc de ce séminaire pratique d'hellénistes. Il l'or- 
ganisa avec un grand zèle, et en détermina le règle- 
ment intérieur dans un sens vraiment large,*'ne faisant 
pas de cet établissement une école fermée, mais l'ouvrant 
au contraire libéralement aux jeunes gens de toutes les 
nationalités, désireux d'approfondir l'étude du grec et 
d'acquérir une prononciation correcte*. C'est ainsi que 
Christophe Longueil et Glaréan, pour ne citer que ces 
exemples, vinrent à Rome dans le but de suivre les cours 
de ce collège. Bien que cette fondation n'ait peut-être 

1. Vast, De nita et operibia Jani LiucarU, Paris, Hachette, IBlg, 
p. S3. Lotcari* parle de ce règlemenl dans une de sei lettres & Budé. 
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pas donné tous les résultats que l'on avait le droit d'en 
■ attendre (la plupart des Jeunes Grecs s'empressant, leurs 
études faites, de retourner dans leur patrie), la 
renommée néanmoins s'en étendit au loin. L'Europe 
savante s'occupa beaucoup de ce collège, comme elle 
s'occupa, h peu près vers le même temps, du collée 
des Trois-Langues, fondé k Louvain en ISH par le 
chanoine Buslciden'. 

Les humanistes se plurent à citer ces deux établisse- 
ments nouveaux comme des fondations modèles qu'il 
était souhaitable de voir imiter. Il faut reconnaître que 
l'enthousiaste manifesté par le* monde lettré à l'endroit 
de ces dernières semble hors de proportion avec leur 
véritable importance. Mais les savants, toujours dans 
l'attente d'un magnifique établissement consacré & la 
haute culture des lettres et à l'étude approfondie des 
langues s'imaginaient volontiers que l'idéal rêvé par 
eux depuis si longtemps venait d'Être enfin réalisé. Il 
en arriva de même lors de l'institution des premiers 
lecteurs royaux, faite à Paris en 1530. Nombre d'huma- 
nistes saluèrent cotte nouvelle avec la joie la plus vive, 
comme si cet événement mettait le comble k tous leurs 
vœux. Ils crurent d'abord de bonne foi qu'il s'agissait, 
non point d'un petit groupe de chaires, modestement 
rétribuées, mais d'un système vaste et complet d'ensei- 
gnement, en un mot du grand collège, digne monument 
de la Renaissance, dont on annonçait la création 
comme imminente, depuis tant d'années*. 

I. Dés I.MB, Adrien BerlanduB y occupait la chaire de latin, Rud- 
eerusR«3ciuBce11edegrei:,MatthaeusAdrianuBcet[ed'bébreu.Voy. FÉLIX 
NAvt, Métn. hitl. et lill. sur le collège des Trois-Langues à l'Université 
de louvain, BruxelleB, 18^8, in-4*. Cet ouvrage, composé avec beaucoup 
de soin et d'exactitude, raconte avec détail toutes les circonstances 
de la fondetioD réaJisi^e par Busteîden. Les lettres d'Érasme qui 
concernent plus parti culii! rement le collc'ge de Louvoin, ae trouvent 
dans l'édition de Lejde des Œueret eomplites, t. Il, 1° partie, p. 1U37, 
le&t et t6&&. 

3. Voy. plus loin, chapitre ui. 
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Une autre institution, dont n'ont pas assez parlé les 
historiens, attira également, un peu plus tard, l'atten- 
tion de François I", en lui fournissant un exemple 
encourageant bien fait pour exciter son émulation ; 
nous voulons parler de la fondation de l'Université' 
d'AIcala de Ileuarès, par le cardinal Xioienès, de ]498 
à 1508, université qui devint, pendant le cours du 
XVI' siècle, un foyer intense d'études supérieures et, en 
particulier, de l'esprit humaniste. Peu d'institutions 
scientifiques ont été réalisées avec plus de méthode et 
de largeur de vues. Toutes les branches des connais- 
sances humaines étaient représentées dans ce vaste 
établissement, dont l'organisation grandiose, conçue et 
élaborée par un seul homme, excitait l'admiration de 
l'Europe savante'. Des bâtiments somptueux et com- 
modes furent mis, pour la première fois, à la disposition 
des maîtres et des étudiants, qui n'avaient jusqu'alors 
obtenu partout que des édifices insuffisants, aménagés 
au hasard et ne formant aucun ensemble. On peut dire 
en ce sens que le ministre d'Isabelle accomplit d'un seul 
coup, à force de volonté et- d'énergie, l'œuvre que le 
roi de France, le plus puissant et le plus éclairé du 
XVI' siècle, projeta à tant de reprises différentes, sans 
pouvoir jamais réussira l'exécuter. La fondation d'AI- 
cala, dont les grandes Universités actuelles d'Oxford et 
de Cambridge peuvent donner une idée assez exacte, 
se composait d'un certain nombre de collèges^ à la tète 
desquels figurait celui de Saint-lldefonse réservé à la 
théologie*. 

1. U existait déjà dans cette ville une école supérieure Conilée en t!93 
par l'ordre de Sanche IV, mais ce n'était qu'une modeste Académie, qui 
ne pouvait être comparée eu rieri à llmmenae Cnirersité fondée par 
Xiiuen^B. 

3. Déa ISOS, rUoivenitË comprenait 12 chaires : 6 pour la. théologie, 
e pour le droit canon, 4 pour la médecine, 1 pour l'anatomie, I pour 
la chirurgie, 8 pouriapbilosopbie, I pour la philosophie morale, Ipour 
les mathûmatiques, t pour le grec et l'hébreu, 4 pour la rhétorique et 
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Mais la principale révolution réalisée par le nouvel 
institut, c'était .l'introduction d'un enseignement large 
et complet de la philologie avec les collèges de Saint- 
Eugène et de Saint- Isidore, et surtout — ce qui nous 
intéresse ici davantage — l'organisation de l'enseigne- 
ment des trois langues hébraïque, grecque et laûne, 
dans le collège de Saint-Jérôme. Celte dernière 
création apparaissait comme la plus nouvelle et la plus 
originale. Ce collège des trois langues, qui commença 
précisément h fonctiomier vers 15)3, au moment où 
l'attention des hommes éclairés allait se porter si vive- 
ment, dans le reste de l'Europe, sur les questions d'en- 
seignement des langues anciennes, comprenait quatre 
professeurs et trente élèves, dont un tiers était consacré 
à chacun des idiomes enseignés. C'est grâce à cet éta- 
blissement vraiment unique que put être exécutée la 
célèbre Bible polyglotte dite d'Alcala. Mais ce qu'il 
importe davantage de remarquer ici, c'est que, quelques 
années plus tard, François I", durant sa captivité en 
Espagne, fut appelé à >isiter le célèbre établissement 
et à en apprécier les singuliers avantages. Cette visite 
semblelui avoir fait, malgré les soucis qui l'accablaient 
alors, une impression des plus favorables. Elle eut lieu 
dans le courant d'août 1525, durant le voyage fait par 
le monarque prisonnier de fienisano à Madrid. La ville 
tout entière, ayant & sa tête l'Université, qui comptait 
onze mille étudiants immatriculés, se porta à sa ren- 
contre et lui fit une réception solennelle. Quand le roi 
eut examiné dans le détail l'organisation de la savante 
académie, il prononça ces paroles significatives : « Votre 
Ximenès a entrepris là et achevé une œuvre que j e 



pour la grammaire. Trois juifs convertis, Paul Coronellus deSégovie 
le médecin Alphonse d'Alcala et Alphonse de Zamora, furent les pre- 
miers profesieurt d'hébreu. Démtitriui Ducas de Crète professa le grec 
au dùbut. 
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n'aurais pu faire moi-même. L'Université de Paris, 
l'oi^ueil de mon royaume, est l'œuvre d'un grand 
nombre de rois, tandis que tout cela, c'est Ximenès 
tout seul qui l'a fait '. » 

Les créations de Léon X, de Ximenès et de Busleiden 
turent célébrées àl' envi, surtout en France, et présentées 
au roi comme de glorieux exemples qu'il lui appartenait 
d'imiter, en fondant un établissement plus grandiose 
encore, François I", alors à l'apogée de sa puissance, 
s'associa sincèrement tout d'abord aux vœux qu'il 
entendait formuler non seulement dans sqn entourage 
immédiat, mais même en dehors de son royaume. Fier 
de se voir ainsi invoquer comme le protecteur le plus 
puissant que les << bonnes lettres " eussent alors en 
Europe, il annonça bientôt & son tour de généreux 
projets, laissant le champ libre aux vaillants initiateurs 
de sa cour, pour entamer activement les négociations 
nécessaires. N'oublions pas que cette décision fut prise 
au moment mCme ou le dessein conçu par le rot-de 
France d'acquérir la dignité impérialej après la mort 
de Maximilien, s'affirme de plus en plus dans son 
esprit, se traduisant par une série d'actes politiques 
importants. Le rapprochement des dates n'est pas à 
négliger ici. Il ne serait pas surprenant qu'il y eût 
entre les deux faits quelque rapport secret. . 

C'est, en effet, au cours de l'année 1517 que l'idée de 
l'institution à Paris d'un collège de laïques apparaît 
pour la première fois dans l'entourage de François I". 
Chose digne de remarque, il y eut, dès cette année-là, 
une tentative qui témoigne, dans une certaine mesure, 
de la bonne volonté du roi et du sérieux de ses intentions. 

1. On Irouvera. des renseignementa rirconstancîés sur cette fondn- 
tion dans l'ouvrage classique dellETELE, le Cai-dinalXimenèê, Irad. Sainte- 
Foi, 1856, p. 119 et Buiv, PoorcE quiconrernele passage de François I" A 
Alcala, voir Mioiibt, Rivatilé de FrançoU 1" et de Chm-let-Quinl, 
Parit, 1875, in-S>, t. Il, p. 1 13. 
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C'était un premier acheminement, encore bien timide 
il est vrai, vers l'institution des lecteurs royaux. Je 
veux parler des cours professés, dès 1517, à Paris par 
un savant italien originaire de Gènes, Agostino Giusti- 
niani, un-homme d'un savoir universel, doué, parait-il, 
d'une facilité merveilleuse pour l'étude des langues. 
Il avait, s'il faut en croire les témoignages contem- 
porains, une égale connaissance du grec, de l'hébreu, 
de l'arabe et du chaldéen. Évfique de Nebbio, en Corse, 
il vivait en prélat nomade, résidant à peu près partout, 
sauf dans son diocèse, à demi aventurier, comme tant 
d'autres prélats de son temps. Giustiniani venait de 
réaliser une entreprise des plus hardies, en publiant 
son Psautier polyglotte, œuvre curieuse qui mérite la 
reconnaissance de la postérité. Seulement, l'édition du 
Psautier était restée chez le libraire, réduisant ainsi le 
malheureux évêque à la plus extrJïme misère. C'est à 
ce moment que le roi de France, sur la recommanda- 
tion de l'évêque de Paris, Etienne Poncher, le prit à son 
service, le chargeant de donner ù Paris des leçons 
publiques d'hébreu. Ce premier essai, qui semble . 
n'avoir pas été sans résultats, souleva l'enthousiasme 
des érudits, celui d'Érasme en particulier. Malheureu- 
sement, il ne dura pas. Après cinq années d'enseigne- 
ment, Giustiniani pairtit pour reprendre ses pérégrina- 
tions. Il était, parait-il, assez vantard, mais au fond 
passionné pour ses études : son départ fut regretté'. De 

I. L'eus eignement de Giustiniani dura environ cinq ans, de ISII à 
lU!, date à laquelle il retourna en Italie. Érasme écrivait ceci à sou 
sujet dans une lettre datée de Louvaîn le 19 octobre 1518 ; ■• Invisit nos 
episcopus Nebiensis octapli Psalterii auctor, cujua in Apologia ad Fa- 
brum honoriflcam facio mentionem. Est homo gîoriosus magis quam 
Tirulentus, conductus est a. rege Galliarum octingentis francis >. En 
1531, Jean Cauaye écrivant à Guillaume F are t, mentionnait en ces 
termes la présence de l'évoque italien à Paris : « Profitelar linguam 
hebraicam Augustinus Justinianus, épiscopus Nebiensis, qui biennio 
sut ultra bebraice legendo uobiscuni mansurus est, publico atipendio 
et Gallorum rage ad id conductus >. Hrrminjahd, Corresp. des réfor- 
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toute façon, voilà un commencement d'exécution, pré- 
cieux à enregistrer. C'est, d'autre part, h dater des 
premiers Thois de cette même année 1517 que des 
démarches officielles furent tentées, avec l'assentiment 
du roi, auprfes d'Érasme. L'histoire des négociations 
engagées k ce sujet est on ne peut plus piquante. Les 
savants de l'entourage du roi déploient, dans ces cir- 
constances, un zèle incomparable. On suit avec admi- 
ration les vues grandioses et désintéressées de Budé, 
les vaillants efforts de l'évoque de Paris, Etienne 
Poncher, et du confesseur du rui, Guillaume Petit, 
l'enthousiasme du médecin royal, le Bâlois Cop, dont 
on n'a pas assez reconnu les signalés services. Noble et 
touchant spectacle sur lequel il est doux de reposer les 
yeux. C'est le moment des aspirations et des espérances 
infinies. Années pleines de fraîcheur et de charme, les 
plus pures de la Renaissance, ofi les haines religieuses 
sont encore ignorées, où la tourbe scolastique n'a pas 
encore engagé la bataille. Que n'ont-elles duré plus 
longtemps! 

La première chose dont Budé, Poncher, Petit et Cop 
se préoccupèrent, ce fut de choisir un homme digne par 
la science autant que par le caractère de diriger l'éta- 
blissement projeté. Tous les yeux se portèrent naturel- 
lement vers Erasme, alors la personnalité la plus Con- 
sidérable du monde de l'humanisme. Ce fut Budé qui 
futchai^é d'entamer les négociations '. Voici dansquelles 

maUur» dans lei pays de limguf françaUe, 1878 et années suit., t. I, 
p. :41.Dani une lettre adressée, le I! avril ISIS, à Érasme par Bud^, ce 
dernier parle d'un autre professeur venu à Paris, eu même temps que 
Giustiniani, rhiïbrnïsnnt llitiua, mois le râle de ce personnage semble 
avoir été assez effacé. [Voy. Correipondance d'Érasme, au tome 111 de 
l'Édition des CEiivrei compléta donnée à Lcyde par Le Clerc, 1703 cl 
années suivantes, p. 309 eC 1083). 

1. Il y avait déjà eu, quelques mois auparavant, une tentative faite 
par le oonce Canossa, devenu évèque de Bayeut, en vue d'attirer 
Erasme en France, mais c'était là une démarclie d'un caractère tout 
i fait privé (Voy. la lettre de Canossa datée d'Amboi«e te 13 nov. 1516, 
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circoDstances il fut amené à le faire. Un jour qu'il so 
reposait de ses travaux en furetant étiez un libraire en 
renom, Jean Petit, il rencontre, par hasard, se livrant 
à la même distraction, le confesseur du roi, Guillaume 
Petit'.pei'sonnageinfluents'il en fut, bien placé pour con- 
naître les intentions royales ; et là, au milieu des livres, 
un entretien plein d'un abandon charmant s'engage 
entre les deux savants. Petit, grand admirateur de l'au- 
teur des Colloques, met Budé au courant de l'état actuel 
de la question, lui expose avec chaleur les dispositions 
du roi, bref, fait si bien que Budé, croyant la chose 
faite, écrit à Erasme, pour le prier d'accourir, une des 
lettres les plus élevétis qui soient sorties de sa plume. 
Le roi, lui mande-t-il, inspiré par Minerve, songe à atti- 

dans la Corretpondance eCÉras'iit, éd. de Leyde, t. III, bous le w iH). 
C'est bien en février 1517 que furent commenciies les nËgociatioDs l't 
DOD en I51G, comme pourrait le Taire supposer la date des lettres 
d'Érasme. Il ne saurait y avoir aucun doute A cet égard. Nous traite- 
rons à la-fin du volume, dans l'Appendice A, celte délicate question de 
chronologie, qui doit être étudiée avec quelque détail. Les lettres 
relatives aux négoclalions entamées par lacour de Frsiuce avec Érasme 
sont très nombreuses. Nous les avons toutes relevées avec le plus 
grand soin dans la correspondance du grand humaniste. Nous indi- 
querons au fur et à mesure leur place exacte dans l'édition de Leyde. 
.Celles relatives aui années 1517 et 1518, les plus importantes par con- 
séquent, se trouvent dans cette édition sous les n°* 197, I9B, 304, !0^, 
31!, 335, 310, 336,' Appendice n° 60. Du Boula; en a reproduit quelques 
fragments dans VUiâl. Vnio. Paris., t. ^'I, p. 93 et suiv. 

1. Guillaume Petit appartenait à l'ordre des Dominicains. Il devint en 
1519 évéque de Trojes et en I5Ï7 évéque de Senlis, Ce fut un esprit 
éclairé, partisan résolu des doctrines de la ncuaissance. 11 fut l'ami de 
Uarguerîte de Navarre qu'il défendit énergiquement lors de l'affaire du 
Miroir de l'dmt p6chereue en lâ33. Adversaire de Béda et de la Sor- 
bonne il protégea toujours les gens de lettres et contribua à faire échap- 
per LfCfèvre d'Ëtaples, en 1531, à la persécutiou qui le menaçait. Très 
tolérant en matière d'opinions religieuses, il fui même suspect de luthé- 
ranisme en 1534. (Voy. Hersinjard, t. I, p. 16,11, 78; t. III, lit et 161; 
QutTipet EcHitRn, Scriplora ordinii Prjtdicatorum, 1. 11, p. 101.1 Remar- 
quons, i propos de la lettre de Budé, que Guillaume Petit passa, aux 
yeux de ses contemporains, pour un bibliophile dangereux. Amateui- 
passionné de livres, il eut ta réputation de garder trop souvent les 
ouvrages, même tes manuscrits précieux, qui lui étaient confiés. Plu- 
sieurs érudils s'en plaignirent ainire ment. Ce lait d'ailleurs, à tous autres 
égttrds, un caractère respectable. 
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rer dans son royaume ua ccrlaia nombre d'hommes d'é- 
lite, en leur offrant de grasses pensions, de manière & 
fonder en France une sorte de séminaire d'érudits. Il 
vient de déclarerpubliquement ses intentions, au milieu 
d'une conversation tenue à la cour sur le compte des gen s 
de lettres. Tout le monde s'accorde à penser qu'il est avant 
tout nécessaire de s'assurer du concours d'Érasme. Budé 
rapporte ici toutes sortes de propos flatteurs destinés à 
chatouiller adroitement la vanité de son illustre corres- 
pondant '. Il fait briller à ses yeux la perspective d'un 
bénéfice de mille livres, en faisant allusion, h d'autres 
avantages probables. Il évoque le souvenir des liens 
qui l'attachent à Paris, des études qu'il y a commencées 
et s'ingénie à le séduire par les arguments les plus per- 
suasifs : « Àhl dieux immortels, quel honneur c'est là 
pour vous ! A quel point les autres docteurs vont vous 
r^arder comme fortuné et favorisé entre tous, d'avoir 
été ainsi, sur le seul renom de votre science, mandé dans 
une région éloignée, par le plus grand et le plus illustre 
des rois. Ce monarque est non seulement Franc (ce qui 
est déjà par soi un titre de gloire', mais encore Fran- 
çois ', nom qui se trouve pour la première fois porté par 
un roi et qui, on peut l'augurer, est prédestiné à de 
grandes choses, il est instruit dans les lettres, ce qui se 
rencontre d'ordinaire chez nos rois, et il possède, en 
outre, une éloquence naturelle, de l'esprit, du tact, un 

I . Après avoir Tait, dans sa lettre, un grand ûlage du confes^teur du 
roi, l'orateur officiel de la rour, dans toutes les grandes solennités, il 
déclare galamment qu'il ne peut faire â l'évoque de Stnlis qu'un seul re- 
proche, celui de trop favoriserun étranger, Érasme, «qu'il s'est mis lui- 
mfme à jalouier à cause de celle gloire excessive, qui rayonne non 
seulement sur l'Allemagne tout entière, maïs encore sur la France, au 
point d'éclipser la gloriole des savants de ce pays et de les forcer à 
rester dans une complète obscurité ». Il ett bien certain, d'après les pa- 
roles mCmeg de Budé, que Petit avait contribué plus que personne i 
attirer l'attention du roi sur Ërnsme. 

3. •■ Etei hic est non modo Francui (quod ipsum per se omplum est), 
ted eliam Franciscus. i> 
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abord facile et prévenant ; en un mot, la nature l'a 
généreusement doué des dons les plus rares de l'esprit 
et du corps. Il se plaît à admirer et à louer les anciens 
princes qui ont brillé par l'élévation de leur esprit et par 
Téclat dcleurs actions. Il a l'avantage de disposer d'autant 
de richesses quVucun roi du monde et de donner plus 
laidement que personne. Autant que je puis conjec- 
turer, il a le désir d'être le fondateur d'un illustre 
Institut, afin d'en faire profiter les arts libéraux dans 
l'avenir, contrairement & ce qui a été fait jusqu'à pré- 
sent. M Budé termine en engageant Érasme à aller s'en- 
tendre au sujet de cette grave affaire avec l'évèque de 
Paris, Pencher, alors en mission auprès de l'Empereurà 
Bruxelles, comme envoyé du roi de France. Ce person- 
nage avait manifesté en quittant Paris l'intention d'en- 
tretenir le savant hollandais de cette question. En 
même temps, le savant français annonçait à son confrère 
la prochaine arrivée de plusieurs autres lettres émanant 
de divers personnages de la cour '. Cette épltre est datée 
du 5 février i516 (1517 nouveau style). 

Quelques jours plus tard, Guillaume Cop écrivit, sur 
l'ordre formel du roi, une nouvelle lettre non moins 
pressante. Il paraît que François de Rochefort, l'ancien 
précepteur du roi, avait joint ses efTorts à ceux de 
Guillaume Petit pour décider le roi à faire venir 
Érasme. Le médecin hdlois demande à ce dernier de 
fixer lui-même les conditions de sa venue. Le roi Très- 
Chrétien est disposé à. le traiter avec tant de bienveil- 
lance qu'il ne regrettera sûrement jamais sa décision. 
On attend sa réponse (6 février). 

A toutes ces lettres, d'un ton si sincère et si spontané, 
Érasme répond d'une manière évasive, en se dérobant. 

I . Budé fusait remarquer & Érasme, en homme prudent, qu'il n'était 
«n tout cela qu'intermédioira et non garant. Il ae craint pas d'iniister 
>ur ce point. 
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Visiblement il est flatté dans sa vanité, mais il craint de 
lâcher ta proie pour l'ombre. Cette vie nomade, où les 
hommages se renouvellent pour lui à chaque pas, cette 
grasse pension que lui alloué Charles-Quint, tout cela 
lui plaît tant! Il craignait, en acceptant, de paraître 
faire cause commune avec les ennemis de son protec- 
teur, II semble aussi que certaines influences exté- 
rieures n'aient pas été étrangères à sa résolution; les 
conseils de son ami Tonstal, inspirés par un sentiment 
de jalousie patriotique, ont dû contribuer en particu- 
lier à l'éloigner de la France. Ajoutons à cela que le 
sceptique écrivain n'ajoutait qu'une foi médiocre aux 
promesses magnifiques du jeune souverain. Et puis, la 
Sorbonne l'efl'rayait, et, au fond, non sans raison * . 
Il avait peur d'encourir la haine redoutable des théo- 
logiens, en se mClant de favoriser l'étude des langues 
suspectes. La rude lutte soutenue naguère par Reuchlin 
n'était pas faite pour l'eagager à entrer à son tour dans 
l'arène. L'appréhension de se trouver compromis dans 
les disputes religieuses qui commencèrent, vers le 
même temps, h l'occasion delà querelle de Luther, ne 
fit que le conlirmer dans cette attitude réservée. 
Enfin, il craignait la sujétion attachée à la condition 
de courtisan, se plaisant à répéter qu'il voulait bien 
être utile à tout le monde, mais qu'il ne voulait servir 
aucun maître. Néanmoins il est manifeste que cet 
appel lui avait été très sensible. Il en entretient ses 
correspondants André Ammonio, l'iivôque Canossa, et 
bien d'autres '. Une chose qui exerçait évidemment sur 
lui une singulière attraction, c'était la trésorerie du- 
chapitre de Tours, que le roi lui faisait promettre. Il 



1. On sait que les prédicats m'a parisiens \e dénoncèrent un peu plus 
tard comme l'un dea pri'Cui'seurs de l'Antéchrist, en compagnie de Le- 
livre d'ÉlnpIes et de Itcuclilin. V. Ultres /fÉreume, éd. Le Clerc, p. Ii,9â. 

3. Lellrti, édit. Le Clerc. n<" îll, 210. 
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en parte, et beaucoup trop complaisamment, dans ses 
lettres, célébrant avec enthousiasme la fondation 
projetée et louant en termes hyperboliques la géné- 
rosité royale, mais il se tient coi. 

La lettre à François I" est, en particulier, un chef- 
d'œuvre de calcul et d'habileté. Après avoir rappelé 
le souvenir des nombreux princes qui ont brillé en 
France par la piété et par la gloire des armes, il 
célèbre le retour de l'âge d'or ramené par leur suc- 
cesseur. Il se réjouit d'assister à cette renaissance 
de la vertu des bonnes lois et de toutes les sciences 
honnêtes. « Votre esprit royal devine et comprend avec 
une rare perspicacité que vous deviendrez un prince 
fortuné et illustre, non pas en commandant à un très 
grand nombre de citoyens, mais en gouvernant des 
sujets aussi honnêtes et aussi heureux que possible. 
C'est là le résultat que Votre Majesté très vigilante 
cherche à atteindre en attirant de toutes parts, par de 
splendides offres, les savants dans son royaume, qui 
contient cependant déjà tant d'hommes éminents par le 
savoir et par le caractère. Elle se rend compte qu'un 
prestige de ce genre contribuera beaucoup mieux à 
rehausser sa puissance, que des richesses immenses, 
des trophées, des pyramides et d'autres magnifiques 
constructions... Plût au ciel que j'eusseassez de science 
et de valeur pour pouvoir répondre eu quelque manière 
à l'attente d'un si grand prince et que je me sentisse 
assez d'éloquence pour célébrer tes vertus héroïques 
et annoncer à la postérité les dons insignes qui apparais- 
sent en vous. » 

Si l'on néglige toute cette rhétorique qu'il est pei-mis 
de croire sincère, on voit que cette lettre ne renferme, 
en somme, qu'un refus poli et assez net. Elle futenvoyée 
d'Anvers le 21 février 1517, c'est-à-dire très peu de 
temps après la réception des épitres de Cop et de Budé. 
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Les réponses à. ces deux derniers suivirent de près. 
A Budé, qui lui avait cepcodant écrit en termes si élo- 
quents, Erasme répondit, en quelques lignes rapides et 
vagues, qu'il ne pouvait lui transmettre une réponse 
déilnitive avant d'avoir commuaiqué la proposition au 
chancelier de Bourgogne, qui était alors parti pour 
Cambrai '. 11 lui était également nécessaire de conférer 
avec ses amis sur ce grave sujet. Sans doute, il comble 
Budé de protestations d'attachement, jure qu'il n'a pas 
d'ami plus cher, affirmant qu'il se considère comme h 
moitié Français, puisque, dit-il, si l'on en croit la cos- 
mographie, la Hollande fait partie de la Gaule; on n'en 
devine pas moins que sa résolution est prise et qu'il 
ne viendra pas en France. 11 annonce une secondL^ 
épître plus explicite, mais cette dernière ne fut jamais 
envoyée. De même, la lettre à Cop, datée du 6 mars, 
ne renfermait que quelques protestations aimables, 
mais rien de ferme ni de sérieux. 

Quelques semaines plus tard, Budé alla à Saint- 
Maur où se trouvait alors le roi, afm de transmettre h 
ce dernier la réponse d'Krasme. C'était le jour des 
Rameaux (5 avril 1517). 11 rencontra 1q prii^ au mo- 
ment oïl celui-ci gagnait l'église accompagné de so:i 
confesseur et de François Dumoulin de Rochefort. 
François I" n'eut pas plus tôt aperçu le nouvel arrivant 
qu'il lui demanda s'il avait reçu des lettres d'Érasme. 
Budé les lui présenta aussitôt. Le roi se mit à les lire 



t. Cette lettre est datée du même jour que celle adressée au roi. 
c'esl-àdire du 21 février 1S17. Elle est assez longue, mais rentcrnie 
beaucoup de considérations étraTigôres au sujet principal. 11 convient 
de signider parmi les choses gracieuses dites par Élrasme i aon ami 
le déveioppemeat si curieux dans lequel Érasme, faisant ressortir la. 
part prise par le nom de Guillaume dans ses aBections, énumëre tous 
les peraoDnagei portant ce nom auxquels ruoissaient des liens 
d'amitié; Guillaume Budé, Guillaume Petit, Guillaume Cop, etc. Ou 
■ait quelle correspondance assidue Ëraame et Budé entretinrent en- 
semble durant la plus grande partie de leur existence. 
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en revenant de l'église. Lorsqu'il eut fini de les par- 
courir, il ne parut pas content, « Quelles sont donc les 
intentions d'Érasme? demanda-t-il, car il ne s'explique 
pas ' clairement. » Rochefort prit alors la parole et 
assura que personne n'était mieux en situation de peser 
sur la dëcisioii de l'humaniste hollandais que son émule 
français, l'auteur du De Asse. Celui-ci offrit alors de 
faire une nouvelle tentative. >< Je le veux », répondit le 
roi qui alla ensuite dîner. Mais comme le monarque 
avait négligé de s'expliquer sur les avantages qu'il 
comptait faire à Érasme, Budé déclara aux personnes 
qui l'entouraient, qu'il ne récrirait point avant d'avoir 
quelque chose de positif à mandera son ami*. Cepen-r 
dant l'évêque de Paris, Etienne Poncher, était revenu 
de son ambassade de Bruxelles, pénétré de la plus 
grande admiration pour Érasme. 11 ne cessait de parler 
de son esprit, de son érudition, de son éloquence ; il 
regardait comme un grand bonheur d'avoir vécu 
quelque temps avec lui ; il soutenait que son mérite 
était encore au-dessus de sa réputation, quelque grande 
que fût cette dernière. « Quand il parle, disait-il, 
quelle science, quel agrément, quel style, quelle mé- 
moire ! Ce n'est pas un homme, c'est la Muse atlique : 
vous jureriez que c'est Démosthène, ou quelqu'un môme 
de supérieur à .Bémoslhènc s'il peut y en avoir. 11 a 
pénétré dans le sanctuaire de la philosophie ; il entend 
parfaitement Platon,. Aristole et les plus célèbres 
philosophes' ». 

C'est probablement à ses relations plus intimes avec 
l'objet de tant de sollicitations que Poncher dut de 
recevoir de lui une réponse plus catégorique. Erasme 
n'hésita pas ^ lui ouvrir le fond de son cœur et 
à lui donner quelques-uns des motifs qui lui iulerdi- 

1. Corrttpondance iTÉraime, i^dit. Le Clerc, n" 60 de l'Appendice, 
ï. Ibid., n« 2IÎ. 
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Baient d'aller s'établir & Paris. Il débute par les plus 
gracieux éloges à l'adresse du roi et des énidits de la 
cour, de Cop et surtout de Budé, qu'il proclame « la 
gloire la plus éclatante de la France, l'hommequi, depuis 
longtemps, de l'aveu de tous les savants, a enlevé aux 
Italiens ia palme des deux littératures «. 11 avoue sa 
prédilection pour ta France', mais l'âge le détourne 
d'un changement de patrie. 11 lui faut demeurer là où 
la vieillesse est venue le surprendre. La bienveillance 
de l'Empereur le retient ; il n'ose montrer k son égard 
une telle ingratitude. Cependant ce n'est pas un refus 
définitif qu'il envoie et il prend soin de se réserver 
pour l'avenir une porte de sortie. « Si je ne puis, 
ajoute-t-il plaisamment, rendre mon pauvre corps 
commun à tous, je puis, du moins, £tre plus large 
pour ce qui concerne mon esprit. » C'est ici qu'il 
formulela proposïtionà laquelle devaient aboutir tant de 
réticences et d'apparentes hésitations. Puisqu'il ne peut 
se rendre lui-même & Paris, un de ses disciples pourrait 
fort bien le remplacer et il cite alors le nom de Henri 
Glaréan. L'éloge enthousiaste qu'il fait de ce person- 
nage marque chez lui un désir profond de voir cette 
combinaison réussir. U célèbre l'universalité des con- 
naissances de Glaréan. Cet homme a tous les talents : 
il est à la fois poète, orateur et théologien ; il sait le 
grec, la musique, la cosmographie, les mathématiques; 
il a étudié à fond l'histoire. Il a la haine des sophistes 
dont il connaît & merveille les doctrines et n'a d'autre 
défaut que celui de les malmener un peu trop rudement. 
Il se mettra & ce qu'on voudra' ; sa santé est bonne, son 
caractère aimable et souriant. Il est actuellement dans 

1. Il rappelle, à. ce propos, qu'il y passa de douces années, occupé k 
rétude féconde des lettres ; mais, on le sait, le souvenir qu'il avait 
gardé de ce séjour était loin d'être aussi agréable. 

3. • Jusaeriscanere (dit en propres termes Erasme), nihi! contatus canet, 
nialii légère, leget, libet ludere, jocabitur festivissime, etc. ' 
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la force de l'Age et n'a d'autre désir que celui de se fixer 
en France avec un traitement. Cent couronnes lui suffi- 
raient, selon toute vraisemblance. Cette lettre est datée 
d'Anvers, le 14 février 1518. La proposition du grand 
humaniste fut mal accueillie. Glaréan qui était dt^à 
arrivé à Paris depuis quelques mois, obtînt bien du roi, 
par l'intermédiaire du Bâtard de Savoie, un stipendium 
annuel de ISO livres, mais il ne fut jamais question de 
lui confier, un seul moment, l'importante mission décli- 
née par son maître. 

Malgré tout, tes énidits de la cour ne se considé- 
rèrent point pour battus. Le 12 avril de la même 
année, Budé revenait encore à la chaîne et écrivait & 
Érasme ' : " Que nous sommes heureux, puisque, comme 
je l'espère, l'éloquence latine va être en honneur dans 
les deux plus puissants royaumes ! Quelle louable ému- 
lation ! (S'il est vrai cependant de dire que Charles-Quint 
ait envié cet honneur à François I",) Vous croyez peut- 
être que je ris ; non, je parle sérieusement. Fendant que 
le projet dont vous êtes informé est en train, consultez 
tous vos amis, et pesez avec eux lequel vous est le 
plus avantageux, de vivre sous la domination de 
Charles V, ou de passer avec nous le reste de vos 
jours. Pour moi, je pense que si notre monarque vous 
consulte, s'il veut avoir vos avis, il sera plutôtde votre 
avantage et de votre réputation de vous transporter 
chez nous, pour être l'ornement du Collège qu'il pro- 
jette d'établir à Paris. Par là, d'ailleurs, vous satis- 
ferez plus pleinement aux désirs empressés, aux vœux 



I. Cette seconde lettre Tut écriteà l'instigation de Poncher. On son- 
Keait k ce moment à offrir A Érasme un 6v0cbé. Mais Budé ne ae 
faiioit guère d'illuBion, m^me à l'annonce de cette offre nouvelle, sur 
l'acceptation de son correspondant. Nous savons que vers celle époque 
François 1" alla jusqu'à proposer décrire lui-m^me à Charles-Quint, 
dans le cas où le consentement de son rival serait le ^ut obstacle A 
l'beureus succès des négociations. 
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ardents de tous ceux qui brûlent d'envie de vous revoir 
avec nous. Vous ferez savoir votre résolution à l'évêque 
de Paris. Ce sera avec lui que vous ferez vos condi- 
tions, si vous le jugez à propos, tant sur les frais du 
voyage, que sur les appointements qu'il vous plaira 
d'exiger. » La suite de la lettre prouve que Poncher 
était chargé ofHciellement de pourvoir à l'organisa- 
tion de l'établissement projeté. Elle montre que, dans 
les conversations savantes tenues à la cour, il n'était 
bruit que de l'humaniste hollandais. Le souverain lui- 
même continuait à parler de sa venue comme d'une 
chose qu'il n'avait pas cessé d'espérer et qui lui tenait 
toujours au cœur. Chose singulière, celte lettre écrite 
au milieu d'avril, Erasme ne la reçut qu'au commen- 
cement de septembre. Mais ce qui est le plus étrange, 
c'est qu'il s'en montra offensé et que la mauvaise 
humeur réciproque qui allait se manifester chez les 
deux savants, à propos de je ne sais quelle expression 
risquée par Budé, commença déjà à apparattrc'. 

Toutes ces démarches successives montrent que les 
vagues réponses d'Erasme n'avaient point été prises 
au sérieux. Ce fut un tort, car, de cette manière, les 
hommes qui s'intéressaient si vivement au projet et le 
roi lui-même demeurèrent ainsi dans une fâcheuse 
attente. On ne saura jamais tout ce que l'indécision, à 
la fois pleine de politique et de coquetterie de l'auteur 
des Colloques, a fait perdre aux lettres, à cette période 
décisive. Les intentions étaient alors sincères de la part 
du roi, et toutes les bonnes volontés éveillées. L^s mul- 
tiples causes qui contribuèrent par la sulte-à relâcher 
le zèle de François I", les guerres, la captivité, les 
luttes occasionnées par la Réforme naissante, les in- 
trigues d'une Université rétrograde ne s'étaient pas 

1. Lettre d'Érasme du 32 octobre 1SI8, daUe de Loutùd (£dit. 
Le Uerc, n» IM de l'Appendice). 



:.„Google 



FRANÇOIS 1" ET U RBNArSSANCE. 57 

rncore produites ; l'occasion était excellente et, oa peut 
rafîirmer, unique. Elle passa, en grande partie par la 
fsute d'Érasme, et ne revint plus. 11 fut, du reste, le 
jiremier à la regretter plus lafH. 

Cependant ' la détermination prise par Érasme ne 
l'empêcha point de continuer à s'intéresser activement 
h tout ce^qui concernait l'état de l'enseignement en 
France.'ses correspondants le tenaient exactement au 
courant des changements qui se produisaient dans ce 
dumaîne. C'est ainsi que plusieurs lettres adressées au 
grand humaniste vers ce moment fournissent, sur la 
situation intéiieure de l'Université et les abus déplo- 
rables qu'elle recelait dans son sein, des renseignements 
d'un rare întérét.Je citerai ici quelques extraits de ces 
lettres, parce que, tout en nous faisant pénétrer dans 
le monde littéraire de l'époque, elles nous permettent 
en même temps d'apprécier l'immense sottise du parti 
rétrograde et la nécessité absolue de la réforme radi- 
cale que l'institution des lecteurs royaux devait réaliser 
un jour. 
Nous avons dit que Glaréan s'était rendu dans la 
, capitale quelques mois avant la démarche tentée en sa 
faveur par Érasme avec si peu/de succès. Il arriva à 
Paris dans le courant du mois ne juillet 1517. Aussitôt 
installé, il écrivit à son maîtreunc lettre singulièrement 
significative à tous ^ards'. u Budé m'a reçu avec bien- 
veillance. Cop m'a traité le mieux du monde. Quant à 
Leffevre d'Ëtaples, que je connaissais déjà si complète- 
ment, sans l'avoir jamaisvu, je l'ai trouvé tel que vous 
le dépeigniez dans vos conversations avec notre excellent ■ 
ami Beatus Rhenanus, c'est-à-dire l'homme le plus scru- 
puleux et le plus aimable du monde. Je n'ai pas encore 

I. Cette lettre est du 5 août tSiT. Elle ae trouve dnni la Corretpon- 
d'nce <rÉrtume, édit. Le Clerc, p. IGSl, et dans UeniiiNJAnD, Coveeap. 
dn réformaleun, t. I, p. 31, 
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eu l'occasion d'aller voir l'évêque Étieone Poncher. J'ai 
obtenu un subside privé, qui ne m'impose d'obligations 
envers personne. Mais moi qui étais venu h Paris pour 
«nseigner le grec, quelle n'est pas ma désillusion ! II 
n'y a personne ici qui explique dans des leçons 
publiques ou privées un auteur grec important, du 
moins à ma connaissance. Les innombrables cobortes 
des sophistes ' empêchent tout progrès. J'ai assisté 
récemment à une dispute en Sorbonne, où j'ai entendu 
d'enthousiastes applaudissements, comme si l'on eût 
été au théâtre de Pompéi. Je n'ai pu m'empècher, ou 
plut6l j'ai réussi à m'empècher de rire, mais au prix 
des plus grands efforts. Mais là personne ne riait. Il y 
avait alors une dispute imposante de lana caprîna. On 
n'en voulait pas peu à Adam, notre premier père, de 
n'avoir pas mangé des poires au lieu de pommes, et 
tous ces hommes graves contenaient à grand' peine 
l'expression violente de leur indignation. Mais la gravité 
du théologien l'emporta sur la colère : Adam réussit à 
s'en tirer favorablement et sans blessure. Je suis parti, 
écœuré par toutes ces sottises. Aussi je reste chez moi 
maintenant. Tantôt je passe mon temps à chanter, 
tantôt, plongé dans un doux repos, je me délecte de 
mon Horace, me riant avec Démocrite de la bêtise du 
monde. Pierre Tschudi vous envoie ses salutations, 
ainsi que tous mes disciples, si pleins d'attachement 
pour votre personne'. » 



I. L'eipresaion employÉe par Glarûan, difficile à traduire, est bien 
plua expressive : d Sophistarum mille circuaiB(repunt turmœ >>. 

S. Glaréan, dont le vèritahle nom Était Lorit, était joriginûre du 
canton deGlaris. II avait fondé à Bàle un pensionnat dans lequel il en- 
seignait avec beaucoup de Ulent le grec et surtout le latin. Il se rendit, à 
Paris, accompagna d'une vingtaine d'Ëlèvcs, Suisses pour la plupart. 
Son pensionnat, qui fut tout de suite recherché, présentait en rac- 
courci l'image de la république romaine. 11 y avait un sénat, des con- 
vives, un consul, un préteur, etc. Pierre Tschudi, dont il est question 
À laflnde la lettre, avait déjà étudié àBâIe, dans ta raûson de Glarëan, 
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11 y eut cependant des moments d'espoir. Certains 
indices firent croire, à diverses reprises, à une régé- 
nération spontanée de l'Université. C'est ainsi que 
Nicolas Bérauld écrivait h Érasme, dans le courant de 
mars 1518 : « Je prévois, mon cher Érasme, que le résul- 
tat vers lequel j'ai tant de fois aspiré, de mes vœux les 
plus ardents, va peut-être se trouver réalisé, et que nos 
théologiens de Paris, cessant du s'adonner exclusive- 
ment aux enfantillages grotesques et aux-arg umenta- 
tions. s ubtiles et vaines, abandonnant définitivement 
les factions scotiste, occamiste, voire même thomiste, 
vont se tourner, du moins pour la plupart, du côté de 
la vraie et ancienne théologie, si vous continuez à leur 
démontrer qu'il est de leur dignité d'appliquer leurs 
études aux sciences et aux lettres divines'. » 

11 faut croire que le bruit de cette nouvelle se trouva 
confirmé, car Érasme écrivit, en août 1S18, à Guillaume 
H(ie, doyen du chapitre de Paris, pour le féliciter de 
cette prétendue réforme et de la prochaine introduc- 
tion de l'enseignement des trois langues dans les pro- 
grammes de l'Université : « Ce n'est pas sans un grand 
plaisir que j'apprends que l'Université de Paris est sur 
le point d'ajouter à ses anciennes études, dans lesquelles 
elle possédait et possède encore maintenant sans con- 
teste le preoiier rang, la connaissance des trois langues 
et qu'elle va remonter ainsi aux sources les plus pures 
(les saints livres. Je suis satisfait de constater qu'elle 
n'est pas du même avis que quelques-uns de ses adver- 
saires, lesquels prétendent que les lettres ne peuvent 
s'entendre avec la véritable théologie, alors qu'il n'est 
aucune connaissance qui puisse éclairer davantage toutes 



avec son Iriie cadet Égidius, connu plus tard comme historien, et si 
cousin germain Valentin Tscbudi. 

I. Celte letlre. dati^e du 16 mars, se trouve dans la Correapondan 
d'Ériume, £dU. Le Clerc, p. SOC, et dtuis HiniinjAiiD, t. I, p. 33. 
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les autres sciences. J'atlribue en partie cet excellent ré- 
sultat à la droiture de l'esprit français et en partie à la 
sagesse de l'excellent évoque Etienne Poncher, homme 
spécialement créé par la Providence pour restaurer les 
bonnes lettres et la vraie piété, mais surtout à l'excel- 
lent roi François. Toutefois il n'y a pas encore matière 
h nous réjouir trop bruyamment. On peut dire seule- 
ment qu'il n'y a pas sujet de désespérer '. " 

Mais le texte le plus probant qu'on puisse citer tou- 
chant la véritable situation de l'Université, c'est assu- 
rément la lettre de Yalentin Tschudi & Ulrich Zwinglî, 
écrite vers le môme temps'. C'est, pour le sujet qui 
nous occupe, une pièce d'une importance capitale, qui 
fournit un tableau exact et complet de l'état des études 
philosophiques et théologiques dans le monde univer- 
sitaire de la capitale. Nous croyons, pour ce motif, utile 
de donner ici une traduction de ce document trop 
éloquent par lui-m6mc pour qu'il soit nécessaire d'y 
ajouter aucun commentaire'. 

J'ai nccueilli avfc une joie sinci^re l'avis que vous m'esprimei 
au sujet lie noire uiaîlri<:r'. J'ai vu que vous me dissuadiez de 
prenilrc ce grado et que vous n'approuviei nullement le conseil 

I. La lettre est datée du noi^t lâlS.V. UUi-es d'Ératme, éd. Le Clerc, 
p. 330; Dd Boclav, I. VI, p. 93; IlEiiaixjAnD, t. 111, p. 40. L'iinnfe pré- 
cédente. ËrasDie s'i}tait montré moins arflruiatit touchant cette action 
favorable des études lilléraires sur les études religieuses. Dans une 
lettre adressée à Capiton, le iH février rSn, il insiste, en s'autorisant 
de l'eiemple de LetAvrc d'ÈtapIcs, sur ta nécessité de faire subir des 
réformes h renseignement thôulogique ; mais il exprime en mi'ine temps 
quelques inquiétudes sur les dangers que peuvent faire courir d ta re- 
ligion les études classiques. UUrei dÈraeinf, éd. Le' Clerc, p. Ig] et lf,9. 

3. Celle lettre est datée de Paris le tl juin 1S18. Elle est adressée » 
Zningli qui viïait alors à Kinsiedeln. IIsBMixjAsn, t. 1, p. 3H, l'a pu- 
bliée d'après l'édition des Œuvres de Zwingli du SciiL'Lsa et Scuoltebs, 
t. VII, p. «. 

3. Pour tout ce qui concerne l'organisation intérieure de l'Univer- 
sité, de ses cours, de ses méthodes, nous renvoyons à l'excellent ti-a- 
ï^l de Thubot, De l'organisation de Cenieignemeiit dam l'Unhenitidt 
Pari* au moyen âge, 1853, in-S; passim. 
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de nos umis : tous ces vains litres n'accroissant pas d'une par- 
celle la valeur et l'autorité d'un homme. Je ne puis que m'incli- 
ncrdevantunc opinion de cette nature, formulée par une personne 
telle que vous, et cela avec d'autant plus de raison que Je me 
rends mieux compte cliaque jour dans quelles profondes ténèbres 
languit la jeunesse Trançaise, de quels enfantUiagcs, de quelles 
tristes boufTonacries l'esprit de cette dernière est pénétra, disons 
mieux, empoisonné. Car ce n'est pas seulement un poison nuisible 
et actif que cette sophistique (quej'appelleraiàbon droit bavarde 
et subtile par excellence], c'est encore une bête malfaisante. J'ai 
voulu dire une peste'. Mais va pour une bête. Car vous pourries 
constater quf les hommes initiés à cette science sont de véritables 
bêtes sauvages, plus cruelles encore que ces dernières. Ilsjuit_Ëii 
effet pe rdu tout jugement, sont comme hébétés et, comme on 
dit, couverts de morve. Toute finesse d'esprir est éraoussée en 
eux. [I qe reste d'humain dans leur être que ce qui resta dans 
Écho, c'est-à-dire un vain son qu'ils exhalent avec tant d'abon- 
dance et de libéralité que dix femmes réunies, bien que par 
nature si bavardes, rie sauraient être égalées, sous ce rapport, à 
un seul sophiste*. 

Cespersonnagessont bien différentsdesprofesseurs que vousaveî 
pu jamais rencontrer à Vienne ou à Bdle. Si ces derniers venaient 
s'installer ici, nos sophistes seraient bien obligés de recommen- 
cer îi apprendre, en compagnie des enfants. 11 s'écoulera bien du 
temps avant quils se détendent et qu'ils songent k s'appliquer à 
autre chose. Toute la matinée est consacrée à ces bagatelles. Au 
dtner, au souper, h la promenade, lorsqu'il s'agit de reposer 
l'esprit fatigué, c'est l'unique exercice, l'unique souci. Pourquoi 
en dire plus? Leur journée tout entière est absorbée par cette 
occupation. Je crois mémo que lorsque le moment de la prière 
arrive, ils ergotent également avec Dieu et qu'ils s'efforcent de 
le convaincre à l'aide de leurs arguments habituels. Notre pré- 
cepteur Glaréan a surnommé ces gons-là des gymiiosophistei, 



I . Tschudi joue sur les mots bestxfera et peslifera. 

3. Perioane n'en a parlé plus puisaaiuoiecit que Micbclet : • Mis ea 
présence, dressés sur leurs ergots, ces Jeimes coqs prenaient un cœur 
héroïque pour argumenter à luort, embrouiller les questions, stupélier 
les auditeurs et eux-mêmes, s'hébéEer su vertige de leur propre es- 
crime. La gloire était de ferrailler six heures, dix heures, sans reculer, 
et de trouver des mots encore; tournois sublimes, mirifiques batailles 
que la nuit seule pouvait Unir. Juges et combattants, tous se retiraient 
pleins d'«dmiraUon pour eui-mfmes, gonflés, vides et presque idiots. > 
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parce qu'ils ont ilépouilLé toute sagesse et qu'ils vivent nui sous 
ce l'apport. 

11 est merveilleux de coustntcr quelle ingéniosité ils dé- 
ploient dans la rethcrchc des vi-aies élymologics des mois. 11 y a 
dans l'un des faubourgs un temple consacré h saint Germain, 
dans lequel on prétend qu'lsis (ut autrcrois honorée. 11 s'y trouve, 
du reste, encore des restes incoutcslables de l'antiquité. Un jour 
que nous étions venus nous promener en cet endroit pour uous 
distraire, nous y rencontrdnics un Français. La conversation 
étant venue à tomber sur Paris, notre compagnon fortuit nous 
expliquait ainsi l'étymologie du nom de cette ville : Paris, nous 
disait-il (il se servait en latin du mot Parisius), équivaut à i:>(ici «« 
(«16:, c'est-à-dire pria d'hit. Je crois qu'il avait recueilli celte expli- 
cation baroque dans quelque collège, à l'un des cours de ces 
prétendus philosophes. 

Plût au ciel que vous vissiez les théologiens, ceux-ià marnes 
qu'on appelle les colonnes de la Toi, déraisonnant si puérilement 
dans leurs controverses. Assurément on aimerait mieux jouer 
Tis-à-vis d'eux le rôle de Démocrito que celui de Momus. 11 y a 
plutAl sujet de rire que de s'indigner, puisqu'ils ne peuvent se 
laisser persuader par aucune raison. Il faut voir de quelle misé- 
rable manière ils traitent le grand philosophe'. L'un l'envoie à 
la croix, l'autre & Minos, un autre encore aux gémonies. Tantét 
il est érigé en juge, tantiM réduit au rôle d'avocat, puis soudain 
promu au rang de cher d'année, voire milnie de roi. Ils le préci- 
pitent ensuite du liant de son tréne et le livrent au licteur, pour 
être fouetté. Telle est sa fortune ehangeantc. Platon n'a guère 
plus de chance : il est voué aux mômes supplice)! et aux mêmes 
honneurs. Ils se provoquent les uns les autres avec des paroles 
si impudentes qu'ils ressemblent par moments à des gladiateurs. 
Ils enflent prodigieusement la voix et combattent jusqu'à l'en- 
rouement, à tel point que, lorsqu'ils sont hués par les assistants, 
ils paraissent devoir perdre leur voix au milieu de l'arène. 

Vous ririez encore davantage si vous écoutiez leurs discus- 
sions, si subtiles et si magistrales. Vous diriez assurément (pour 
employer un proverbe) quel rapport y a-t-il entre tout cela et 
Hermès ou bien : Quid hwc ad Christum? Mais ce qui est plus sot 
encore, ils ne font pas le moindre cas de Jérôme, cl'Angustin, 
pas plus que desaulres docteurs les plus vigihinls de l'Eglise; ils 

l.« Quam mitern modi» honiim forlem agitnt'.n II s'ngit, selcin toute 
vroisemblBnce, d'Aristute. Le nom de l'Ialon, mentionnû quelque» 
lignes plus bas, rend cette supposition encore plus proliablc. 
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les méprisent mâme. Les noms qui leur sont 1c plus agréables et 
qui ont le plus de réputation auprès d'eux sont ceux de Jean 
rAncicn, do l'Auxeirois, de Durand, et de personnages encore 
plus ignorants, qu'ils révèrent comme des oracles el dont, en réa- 
lité, les noms ne signifient que barbarie, œuvre grossière, pleine 
d'arguments creux et d'igaoroiice. 

Je m'arrête ici. Voilà tout ce que je voulais vous raconter 
touchant l'Université de Paris. Ce n'est pas tant parce que 
j'ai supposé que vous aviez besoin d'appreudro ces détails, que 
parce que j'exècre ces gcns-là, les plus stupides de tous les 
hommes, avec leurs énigmes et leurs insolubles subtilités. Je 
ne puis dire cependant que j'en sois arrivé à abhorrer 1& 
philosophie : je désirerais, au contraire, l'étudier, si l'occa- 
sion s'en présentait. Mais il est certain que je n'emploierai 
Jamais de pareils maîtres, qui noircissent ce qui est blanc, ren- 
dent escarpé ce qui était uni, ferment ce qui était ouvert, chan- 
gent le vrai en Taux, enfin compliquent à l'inflni de mille 
manières les problèmes qui étaient résolus, et transforment la 
philosophie en une véritable monaoplùe. 

C'est précisément parce que le vide effroyable du 
système apparaissait déliai tivement & tous les esprits 
éclairés que l'on continuait de se préoccuper sérieuse- 
ment de lui substituer une organisation qui fût en 
harmonie avec les tendances nouvelles. En voyant 
la tournure défavorable prise par les négociations 
entamées avec Krasme, François I" se décida à faire 
revenir en France le Grec Jean Lascaris, dont ses 
prédécesseurs Charles VIII et Louis XII avaient eu 
l'occasion d'utiliser et d'apprécier les services. On n'a 
pas h raconter ici la vie de ce personnage, ni à exposer 
avec détail son r6le si actif dans le développement des 
études grecques, au commencement du xvi' siècle. Ce 
qu'il importe de préciser, c'est qu'entre tous les Grecs 
de la Renaissance, il a été à la fois peut-être le plus 
remarquable par l'étendue de son savoir et le plu» 
honorable par la dignité du caractère. Il n'eut rien de 
ces Grecs besogneux et encombrants, aux mœurs peu 
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recommandables, dont les hommes de cette époque 
eurent tant à se plaindre. Marcus Musurus, dans la 
belle épitre dédicatoirc du Paiisanias, a fait un magni- 
fique éloge de son compatriote. Il célèbre surtout sa 
générosité envers ceux de ses compatriotes tombés dans 
le besoin. Od voit par cette lettre et par d'autres que 
Lascaris ne fut pas seulement un savant de réel mérite, 
mais encore un homme d'un grand cœur, compatissant 
et libéral. Ilencour^eait les jeunes gens faisant preuve 
de quelques dispositions pour les études, leur achetait 
des livres, payait leurs maîtres. 11 aimait aussi k doter 
les jeuues filles pauvres et ne savait jamais, ajoute 
Musurus, renvoyer un solliciteur les mains vides, Dieu 
sait pourtant si les gens de celte espèce devaient 
manquer à Venise! J'insisterai surtout ici sur l'amitié 
profonde qui l'unit avec le noble Budé, son élève, 
amitié qui dura jusqu'à la fin de sa vie et dont les 
lettres de l'humaniste français fournissent un si lou- 
chant témoignage'. 

L'estime singulière dans laquelle il avait été tenu par 
les cours de Charles VIII et de Louis XII, l'honnËteté 
et Tintelligcnce dont il avait fait preuve au cours des 
missions littéraires dont il avait été chargé, le prestige 
que lui valaient les diverses missions diplomatiques dont 
plusieurs souverains l'avaient honoré, notamment ses 
ambassades à Venise, au nom du roi de France, en 
1303 et 1505, enfin surtout l'éclat de son enseignement 
et la vogue des leçons qu'il avait professées quelque 
temps à Paris, tout se réunissait pour le désigner au 
choix du roi. Au reste, Lascaris n'était point un 

I. Dans nombre d'autres lettres adressées à des amis, Budé parle de 
Laicarii avec une affection toute spéciale : • Si vero, écrit-il en ISI9 à 
Germain de Brie, tu in meum favorem salutaveris Loscarini nostrum, 
uE amico congruit, nccDon decenter, Immensum in me promcrituui 
contuleris. NuUius siquidem hominum usque odeo amiciliam quemad- 
inoduin ipsiuB commendo atque magnifico. > 
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étranger pour François I". Envoyé auprès île lui par 
le pape Léon X à Milan en 151S ', il av.iit su charmer 
par son esprit le jeune roi qui, renouvelant à son 
égard les largesses de Charles VIII ', lui octroya spon- 
tanément une pension de six cents livres. C'était un 
don considéraîle, le plus important que le Père des 
lettres eût jamais accordé à un savant, puisque les 
lecteurs royaux eux-mÈmes n'obtinrent pas plus tard 
un chiffre aussi élevé, pour une tâche des plus absor- 
bantes. 11 est juste d'observer, d'ailleurs, que cette 
munificence s'adressait autant à réruditqu'audiplomale. 
Chose qui n'est pas moins digne de remarque, cette 
pension parait avoir été par la suite assez régulièrement 
payée. Le monarque français lit de sérieux efforts pour 
engager Lascaris à venir se fixer à Paris, lui promet- 
taat les plus séduisants avantages : mais le Grec, 
autant dans la crainte de déplaire à son maître actuel, 
Léon X, que pour d'autres raisons que nous ignorons, 
n'accepta pas cette proposition. Plus tard, en 1518, 
quand les instances engagées auprès d'Érasme se 
trouvèrent suspeoducs, les lettrés de la cour signalèrent 
donc assez naturellement Lascaris comme susceptible 
de le remplacer dignement '. Cette fois, le savant 
helléniste, bien qu'il fût alors chaîné par Léon X de la 
direction du collège des Jeunes Grecs, installé sur le 
Quirinal, accepta les offres royales, sans qu'on puisse 

I . Le bref, cudçu ta ces termea si flatteurs pour Lascaris, daté du 
14 octobre I&IS. et publié par M. De li aie dans te Cabinet de* manuacrits 
de la Bibliothèque nationale, t. 1, p. ISl, est sùremeat celui que Las- 
caris apporta avec lui comme lettre orflcietle d'introduction auprès de 
François I". 

ï. Voj. notre pièce justificative, n* IL 

3. Coïncidence singulière, au momeat où François !" manda Las- 
caris à Paris, Ërasme avait cherché de son côté & attirer à Louvain le 
savaut Grec et lui avait écrit dans ce but une lettre des plus prea~ 
soutes » ut statim germauam grieci scrmonis pronuDciationem imbi- 
bant audltores [Lovaaieascs] •.. Voy. 6d. d&Leyde, t. IK, p. 319, a" 314. 
Lettre du 36 avril IS18. 
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préciser nu juste ce qui l'amena à quitter le service 
du pape. Son arrivée fut salude en France avec joie. 
Nous trouvons un écho du retentissement qu'elle pro- 
duisit, dans l'épitre dédicatoire mise par Jacques 
Toussaint en tète de la première édition des Epigram- 
mata de Lascaris, qu'il publia quelques années plus 
tard (1527). Dans cette lettre adressée au fils de 
l'helléniste, Angelo Lascaris, le futur professeur royal 
rend en efiet ce témoignage explicite, assez significatif 
dans la question qui nous occupe : « Pour ne pas 
insister davantage sur l'habileté si remarquable de votre 
père, aussi bien dans la langue latine que dans la langue 
grecque, voici ce que je me bornerai à dire: c'est que 
j'ai vraiment compris l'étendue de ses connaissances 
tout ensemble théoriques et pratiques en matière de 
littérature grecque, quand j'ai vu que, sur le suffrage 
des hommes les plus savants et les plus compétents de 
cette époque, le roi François I" avait jugé bon de le 
faire venir à Paris, pour diriger, comme un autre 
Apollon, l'établissement {Musœum) que nous espérons 
voir bientôt ériger en cette ville par notre prince, et 
qui deviendra, sans nul doute, le plus célèbre de tous 
les instituts du même genre '. » Hody, qui reproduit la 
préface des Epigrammala, cite également dans le même 
sens le témoignage de Giraldus, mais sans indiquer sur 
quel texte s'appuie cette assertion. 

Que se passa-t-il au moment du retour de Lascaris à 
Paris ? Pourquoi la fondation en question ne fut-elle 

I . Je ferai rcuinrquer, à propos du mot Muséum employé par Tous- 
saint pour désiguer le Tutur étahlissenieDt, que cette appellation »e 
retrouve dans d'autres lettres ou documents de l'époque appliquée au 
nidae objet. Buda dit, dons sa priTaoe des Commenlairei de ta langue 
grecque adressée à Prani;oi9 I" : " Istud vero fore in hac noslra urbe, 
qux quidem nucc apta et deceus est, et in aoiplitudine illustriasimiB 
monarchiiB tuœ, porro in futuro Musieo GalU* universie. Jnui vero 
asseverebaa fundomentum quoddont lurutentum amplisaimœ doclrinœ 
Lilingui te jactunim esse, necnon penungnain, domuni ccenaculariaiu 
fuperstructurum, in qun penuitterctur circa studia litterarum. u 
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pas aussitôt réalisée? C'est ce qu'il est difficile de 
déterminer. Durant les derniers mois de l'année 1518 
et l'année 1519 tout entière, on n'entend plus parler 
des propositions qui avaient été faites à Lascaris lors 
de son arri%'ée. Elles semblent n'avoir point été renou- 
velées. Quoi qu'il en soit, son activité sut trouver un 
autre aliment. Il avait jadis été, sous Louis XIl, 
occupé à ditférents travaux de classement dans la 
librairie de Blois : François 1", connaissant sa compé- 
tence spéciale en matière de manuscrits, attestée par 
tant d'heureux achats en Orient et en Italie, le chargea, 
à son touF, d'organiser la bibliothèque de Fontainebleau. 
Lascaris s'acquitta de cette tâche délicate avec son habi- 
leté ordinaire. Travaillant avec Budé, il eut à effectuer 
le transport d'une partie des manuscrits de Dlois, 
classés jadis par lui-même k Fontainebleau. 

Durant ce teihps, si l'enthousiasme s'était refroidi 
en haut lieu, on s'entretenait toujours beaucoup & 
Paris, dans les milieux érudits, des promesses royales 
et des moyens les plus propres à les réaliser dignement. 
Il était tantdt question d'organiser un collège des Trois- 
Langues comme à Louvain, et tantôt un collège de 
Jeunes Grecs comme à Rome. C'est précisément sur le 
caractère divergent de ces deux conceptions et sur les 
péripéties particulières à chacune d'elles, que je vou- 
drais insister. En somme, il est bien certain qu'il y 
avait dans tous les projets mis en avant quelque chose 
d'assez vague et d'assez incertain. Les paroles du roi 
étaient trop peu précises : chacun les interprétait à sa 
manière. Il n'y eut jamais, et ce fut une lacune regret- 
table, une conception précise du système qu'il était pré- 
férable d'employer. Les humanistes se grisaient eux- 
mCmes, si je puis dire, de phrases pompeuses et sonores : 
ils entrevoyaient de loin un merveilleux idéal, mais 
négligeaient un peu trop le côté pratique et le détail de 
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Texécution. Cette tendance, qui était générale, a été 
sûrement l'une des causes de l'avortement de ces pro- 
jets. Car il ne faut pas oublier que l'institution de 1530 
ne réalisa nullement l'idée que tout le monde se faisait 
du futur établissement. Jusqu'à, la fin de son règne, te 
roi ne cessa de rappeler dans les états dégages des lec- 
teurs royaux, et ailleurs, l'intention qu'il avait de doter 
magnifiquement un grand collège pour les bonnes 
lettres. 11 ne se considérait nullement comme dégagé 
de ses promesses tant de fois renouvelées. Il serait aisé 
de relever d'autres indices de ce fait, tant dans les 
lettres d'humanistes, dans celles de l'évèque Pellicier, 
par exemple, que dans les comptes royaux et dans 
l'oraison funèbre du roi prononcée par Galland. 

Ajoutons encore que les agitations produites par la 
Réforme naissante durent être également pour quelque 
chose dans la conduite peu ferme et peu décidée des 
négociations. N'oublions pas que la Sorbonne et l'Uni- 
versité dénonçaient, à tout propos, la langue grecque 
comme la langue des hérésies. Le roi craignait peut-être 
que cette grande école installée dans la capitale, rendez- 
vous naturel de tous les savants du royaume, ne devint 
un foyer trop ardent des nouvelles idées ' . C'est qu'entre 
ces dernières et les doctrines suspectes plus d'un rap- 
prochement allait s'opérer. 11 est assez singulier, en 
tout cas, que le moment où les projets relatifs à l'éta- 
blissement littéraire de Paris paraissent assoupis, soit 
précisément celui oii les luttes de la Réforme prennent 
un caractère aigu. Érasme est lui-même activement 
mêlé à ces discussions : les accusations pleuvent sur 



1. On n'a pas atsez rcmarquË avec quelle faveur les livres de Luther 
avaient été accueillis par le monde lavant en France et quel nombre 
relativement considérable d'éditions en fut donoé vers cette mCme 
époque. Vojr. Hbbmlijahd, 1, p. 6S et sulv., et les articles de M. N. Weirs 
dans le Bulletin de ta Soe. rie l'hitl. du prolesl. froofaiii, années 1887 
et «uiv. 
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lui des deux c6tés et l'on peut dire que son attitude 
est aussi peu franche et aussi étrange dans cette grande 
question, qu'elle l'avait été, quelque temps auparavant, 
dans la correspondance engagée avec les lettrés de la 
cour de France. 

Ainsi donc, dumoisd'octobre 1518 'à l'année 1520, le 
silence semble se faire sur la question du futur collège. 
Ce fut seulement dans le cours de cette dernière année 
qu'une solution claire et pratique fut enfin proposée. 
C'est ce que nous apprend une lettre de Budé du 20 no- 
vembre 1520, qui confirme, par les considérationsqu'elle 
contient, l'opinion déjà exprimée plus haut : « Je n'ai 
pas de peine à croire, comme vous me le mandez, 
écrit-il k Toussaint, que la promesse faite par le roi, 
dont je vous ai parlé dans mes lettres, d'établir un col- 
lège conforme au projet qui lui a été présenté, ne vous 
ait causé une grande joie à vous et à tous ceux qui 
aiment l'étude. Il est vrai qu'il n'y a encore rien de fait 
ni même d'ordonné; mais je ne doute pas que nos espé- 
rances ne soient remplies. Le roi a donné tant de preuves 
de sa libéralité, et en présence de tant de personnes, 
que je ne craindrai point de traiter cette affaire avec lui, 
quand j'en trouverai l'occasion.... A présent, nous avons 
d'autres affaires qui nous occupent. Mon avis est que 
pendant ce temps-là on médite sérieusement sur celle 
dont nous souhaitons le succès, afin que nous soyons 
préparés à exécuter tout ce qui nous sera demandé, et 
à résoudre toutes les objections qui pourraient être 
faites. En attendant, il est bon d'animer les esprits, 
d'exciter les désirs des philosophes, do les augmenter 
môme, d'entretenir et de nourrir l'estime pourles lettres, 
de protéger celles-ci et d'en prendre la défense'. » 11 

t. Les dernières lettres échangées avec Érasme pour celte pûriodî 
dei Dêgocialioas sont d'octobre 1.118. 
3. Lettre datfie d'Amhoiae. Voy. Goujbt, Mémoire, t. 1, p. Cï. 



izec .y Google 



-70 HISTOIRE DU COLLÈGE DE FRANCE. 

constate donc la nécessité, pour les savants, de préparer 
un plan précis et de se tenir prêts à écarter toutes les 
difiicultés qui peuvent se présenter. Le collège dont il 
s'agit est évidemment celui dont le projet agréé par le 
roi allait être mis à exécution par l'intermédiaire de 
Lascaris. 

L'établissement littéraire dont on va raconter ici la 
courte existence était resté jusqu'à ces derniers temps 
inconnu à tous les historiens. On savait par diverses 
lettres d'humanistes, notamment par celles de Budé, 
que François I" avait songé, durant plusieurs années, 
à créer un collège de Jeunes Grecs, destiné, dans sa 
pensée, à devenir une sorte de séminaire d'hellénistes ; 
on savait également qu'il avait envoyé, vers 1S20, 
Jean Lascaris en mission spéciale à Venise, pour s'y 
occuper de faire recruter en Grèce les élèves du futur 
collège. De leur côté, les lettrés de l'entourage du roi 
s'étaient préoccupés activement, à diverses reprises, de 
ce séduisant projet, mais il semblait que leurs efforts 
fussent restés infructueux, le roi n'ayant pas donné 
suite aux intentions généreuses qu'il avait tout d'abord 
annoncées. 

Là s'arrêtaient les renseignements recueillis sur celte 
affaire. Les érudits qui avaient eu l'occasion d'en traiter 
avaient dû, faute de documents, laisser la question en 
suspens'. La mission de Lascaris avait-elle réussi; les 

1. Je citer&i d'abord H. IIodt, De Gracia iUmlribus lingiix gracie 
litterarorumque humaniorum inttawatoribits, Londres, Ulî, p. Î51 
et Buiv.; GoDjET, Mémoire sur le Collège royal, éd. in-IÎ, t. I, 
p. 68. » je n'ai pas trouvé de preuves qui certifient le succès de lu 
mission de Lascaris. Tout ce que ies cou tempo rains noua en appren- 
nent, c'est que les guerres du debori et les troubles du royaume 
n'ayant pu permis à François l" d'exËcuter ce qu'il avait projeté dans 
le temps qu'il l'espérait, ce aavant Grec (Lascaris) se retira k Home, » 
L'historien de l'Université de Paris, Du Boulay, n'y fait pas allusion. Le 
biographe de Budé, M. Rebitté, parle à peu prés dans le même sens 
que Goujet. EnSn le récent biographe de Lascaris, M. Vaat, fait une 
remarque analogue dans sa consciencieuse tttéae De pila el ogeribus 
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jeunes gens mandés de Grèce étaient-ils réellement 
venus pour être entretenus quelque temps aux frais du 
roide France : en un mot, y avait-il eu commencemeal 
d'exécution? Voilà autant de petits problèmes histo- 
riques que les correspondances savantes de l'époque ne 
permettaient pas de résoudre. Un curieux document 
conservé eu original à la Bibliothèque nationale ', et 
publiéenlSSS parM. Emile Legrand^ donne désormais 
le moyen de faire la lumière sur cette question et de 
fournir, sur l'histoire de la fondation malheureusement 
éphémère de François I", d'intéressants éclaircisse- 
ments. 

C'est un mémoire adressé, en 1522, par Lascarïs au 
grand maître Anne de Montmorency, au sujet d'un 
collège de Jeunes Grecs créé par le roi à Milan. Le 
savant auteur de la Bibliographie keliénigue ne pouvait 
insister dans son ouvrage sur les renseignements four- 
nis par cette pièce. li s'est borné à la signaler, en 
quelques lignes, dans les pages si exactes qu'il consacre 
à Lascaris*. Le commentaire qu'elle appelle reste donc 
tout entier à établir. Nous allons essayer de le présen- 
ter, avec d'autant plus de détail que les rapproche- 
ments auxquels il donne lieu prouvent, d'une façon 
évidente, que toute cette histoire se rattache directe- 
ment à la question des origines du Collège de France. 

Cette pièce nous révèle, en effet, qu'en 1520 l'un des 
deux projets dont nous avons parlé avait enfin prê- 



tant Lmcariê, 1878, p. 100, et ajoute en terminant : « Vti-um unquam 
in Galliam accili ab eo {Latcari) adolescenlea Grmci, necne, in dubio eit. * 
Nous ferons plus loin une réponse négative a cette question. 

I. Fonds français, n> 3013, f' bi. 

î. Bibliographie hellénique, t. Il, p. 33S. Noua croyons devoir pu- 
blier i nouveau co document, à la fin du volume, en raison de son 
«xceptionnelleimportancepourrhistotredereDscignementauxvicBiccle. 
Noue rayions trouvé Également de notre cdté, au cours de nos recher- 

3. Our. cit., p. dzii et suiT. 
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valu. La fondation d'un collège de Jeunes Grecs ayant 
été décidée, Lascaris ftit chargé de proct^der & l'oi^ani- 
sation matérielle et de prendre toutes les mesures 
nécessaires pour recruter les élèves et les maîtres. Seu- 
lement, dans le but sans doute de ménager pour les 
jeunes gens ramenés de Grèce une sorte de transition 
entre la vie orientale et la vie française, le collège de- 
vait d'abord être installé en Italie. La capitale du Mila- 
nais, alors encore possession française, fut naturelle- 
ment cboisic. Peut-être le roi voyait-il, dans cette 
installation provisoire au milieu d'un pays dont la pos- 
session lui tenait tant au cœur, un moyen politique 
d'accroître par une fondation généreuse le prestige du 
nom français et du sien propre. Milan deviendrait ainsi 
durant quelque temps un centre littéraire actif : les 
jeunes savants y viendraient se perfectionner, comme 
ils allaient jusqu'à présent à Rome. Dans cette noble 
Italie, mère des arts et des lettres, la France occupe- 
rait enfm sa place à elle. Elle exercerait son influence 
propre dans le domaine de la haute culture, comme 
elle l'exerçait déjà dans celui de la politique. Elle joue- 
rait, si l'on peut dire, sa note dans le grand concert 
dont cette terre glorieuse avait le privilège depuis plus 
d'un siècle. EuSn, dernière raison qui fut sans doute 
de quelque poids sur la décision prise, on voulait vrai- 
semblablement, avant de transférer ce collège à Paris, 
tenter une sorte d'épreuve, constater les résultats pre- 
miers de l'institution, et vérifier son fonctionnement, 
avant de l'établir sur un plus grand pied. 

Quoi qu'il en soit, un crédit considérable, le plus 
important à coup sûr qu'il ait jamais attribué — du 
moins sur le papier — à la cause des lettres, fut alloué 
par le roi en vue des frais de premier établissement de 
l'école de Milan. Celte somme s'élevait à 10000 livres. 
Déplus, 2 000 livres étaient octroyées pour l'cnlrelien 
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annuel des douze jeunes Grecs et des deux maîtres, l'un 
de grec et l'autre de lalin, qui devaient faire des cours 
tant aux élèves qu'à toutes les autres personoes venues 
du dehors. Cette école n'était donc pas un séminaire 
fermé, mais une école publique, laidement ouverte à 
tous. C'était bien là la conception qui, on doit le recon- 
n^tre, apparaît constamment dans tous les projets mis - 
en avant, quelle que soit leur nature et quelle que soit 
leur origine. 

Lascaris reçut les 2000 livres, montant du budget de 
ia première année, et partit aussitôt pour Venise, où il 
devait choisir des hommes sûrs, chargés d'aller en 
Grèce recruter les élèves. Il serait intéressant de savoir 
à qui fut confiée cette mission, mais aucun document 
ne nous permet de le conjecturer. Durant ce temps, 
Lascaris resta à Venise, en attendant l'arrivée de ses 
jeunes pensionnaires. Il était un peu citoyen de cette 
ville, l'entrepôt par excellence de la Grèce et de l'Orient, 
où il avait séjourné des années entières et où, par la 
douceur et par la générosité de son caractère, il s'était 
attaché de nombreux amis. Il s'occupa de divers tra- 
vaux à la bibliothèque de Saint-Marc, négociant pour le 
roi de France d'avantageux achats de manuscrits, tels 
que ceux d'Arrien et de Diodore de Sicile. Budé té- 
moigne même, dans ses lettres, qu'il envoya à diverses 
reprises en cadeau à François I" les livres les plus 
rares et les plus précieux'. En allant à Venise, Las- 
caris s'était arrêté quelque temps à Milan, où il avait 
déjà habité à différentes époques, pour y prendre 
des dispositions préparatoires. Il y laissa une somme 

I. Pour tout ce qui concerne l'acCiviU de Lascaris, en tant que col- 
lectionneur de manuscrits ou en tant qu'acheteur de livres au compte 
du roi de France, on peut consulter les excellents travaux do 
M. Lbohunu, Bibliographie /lellénique, t. I, p. cmi et suiv., et de M. ob 
SoLHAc, Mélanges de l'École de Rome, t. VT, p. ÎSI : Inventaire des ma- 
nuscrits grecs de Jean Lascaris. 
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de 200 écus & des personnes amies, avec ordre de 
louer une maison dans la ville et de l'aménager con- 
venablement, « jusqu'à ce qu'il eût le moyen de recou- 
vrer les iO 000 livres assignées pour 1524 et 1S22 ». La 
maison fut aussitôt louée et fournie, selon ses instruc- 
tions, de tous les meubles nécessaires, de telle sorte 
que les 200 écus furent entièrement dépensés. 

Cependant on mandait de Grèce à Venise que les 
jeunes gens et les maîtres étaient enfin trouvés. Las- 
caris donna l'ordre de les embarquer aussitôt. La petite 
colonie grecque ne tarda pas à arriver. Lascaris, Tier 
de ce premier succès et plein de confiance en son œuvre, 
put dire alors ce qu'il écrivait un peu plus tard, « que 
l'entreprise de Milan avait réussi au delà de toute espé- 
rance et contrairement à l'opinion générale' ». Et de 
fait, la venue de ces jeunes gens constituait en somme 
le premier pas sérieux accompli dans le sens des inten- 
tions royales. 

Les humanistes de Paris avaient accompagné Lascaris 
de tous leurs vœux. Us s'entretenaient souvent de lui et 
de son voyage, dans leurs lettres. C'est ainsi que Budé 
écrivait k Germain de Brie, à la date du 19 juin 1521 ' : 
« Janus Lascaris, votre ancien ami, est maintenant à 
Venise, où il attend un certain nombre de jeunes gens 
qu'il a fait réunir en Grèce, par des émissaires envoyés 
& cet effet. Il ne reviendra sûrement pas avant de savoir 
comment ses mandataires se sont acquittés de ce choix, 
fail en vue de rétablissement et de l'oeganisation du 
Gymnase^. Bien plus, je soupçonne qu'il persévérera 
dans ses projets avec sa douceur et sa candeur ordi- 
naires, même si les élèves n'arrivent pas à temps. D'ail- 
leurs vous connaissez l'homme, vous savez combien 

I . Voy. la piict jutlificativt 1. 

3. Voy. HooT, loe. cit. et Budm epial.grmcx, éd. Pichon, l5Tt, p. 60. 

3. ■ Ob Blatum et conitîtutionem GynmaBii. <• 
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cette affaire lui tient au cœur et combien il goûte l'hos- 
pitalité dont il jouit chez les patriciens et les geos en 
vue de la ville. Il a profité des retards de ses envoyés 
pour obtenir communication à la célèbre bibliothèque 
de Saint-Marc de nombreux manuscrits des plus cu- 
rieux, parmi lesquels se trouvaient plusieurs livres de 
Diodore de Sicile qu'il a pris soin de faire copier et 
qu'il a envoyés comme présent au roi. » Budé revient 
sur ce sujet dans plusieurs autres lettres adressées à 
Germain de Brie, à Saumon Macrin et enfin à Lasca- 
ris'. Cette insistance, dont on va fournir d'autres 
preuves, indique bien que la chose l'intéressait au plus 
tiaut point. 

Quoique malade et éprouvant pour la vie de cour 
un éloignement chaque jour plus marqué, il avait aban- 
donné sa maison de Marly et s'obstinait à suivre le roi 
dans tous ses voyages. Agir autrement eût équivalu, 
suivant lui, à trahir la cause sacrée des lettres. 1\ rap- 
pelle au roi, à chaque occasion favorable, ses déclara- 
tions antérieures, le suppliant, écrit-il à Toussaint, de 
fooderuD établissement où l'on pût étaler les richesses 
de Rome et d'Athènes et qui répandit sur son règne une 
gloire immortelle. II multiplie les tentatives au point 
de devenir importun et d'attirer sur lui les railleries 
des courtisans*. C'est ainsi qu'il va successivement 
à Romorantin, à Amboise, à Dijon, à Troyes. Dans la 
première de ces villes, un accident survenu au roi 
vint, si l'on peut dire, favoriser ses efforts. François 1" 
est blessé à la tète par suite de la chute d'une bûche. 
Il est saisi par une fièvre violente et n'échappe que par 
miracle à la mort qui le menace. Le monarque, tombé 
dans un accès de piété insolite, crut ne pouvoir mieux 
témoigner ses sentiments de reconnaissance envers le 

1. Vo;. Iloar, loc. cit. et Bud«i epitt., p. 90-96. 
}. Lettre à Cbriïtopbe Longueit de janvier 1S31 . 
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ciel, qu'en ordonnant une grande procession et en décla- 
rant solennellement le 22 janvier 152J, par l'intermé- 
diaire de Guillaume Petit, devant la Chambre des 
Comptes assemblée, u son inteation de faire ériger un 
collège à l'hôtel de Nesle, pour faire lire la langue 
grecque et en icelui faire construire et édifier une église 
ou chapelle et tcelle fonder de quatre chanoines et do 
quatre chapelains pour ladesservir... le toutàl'honneur 
et révérence de Dieu* ». Les bénéfices de plusieurs cha- 
pelles d'anciennes résidences royales, devenues inutiles, 
devaient servir & fournir les crédits nécessaires pour 
l'entretien de cette fondation. Procès-verbal fut dressé 
des déclarations de Guillaume Petit ; c'est cette pièce 
officielle qui nous a été conservée. 

Si l'on examine avec attention ce texte, où les ex- 
pressions sont mûrement pesées, on remarquera que la 
fondation annoncée par le représentant du roi devait 
être uniquement consacrée à l'étude du grec. Il n'est 
pas question d'une autre langue. Encore moins le pro- 
jet s'occupe-t-il d'un enseignement plus vaste, offrant 
ce caractère assez vague d'universalité qui frappe dans 
les projets de 1517 et dans ceux qui reparaîtront h di- 
verses autres époques du règne. Il s'agit évidemment 
d'un collège dans la pleine acception du mot, organisé 
comme celui du Quirinal à Rome, avec des étudiants 
réguliers et attitrés, entretenus aux frais du roi, pourvu 
d'une chapelle avec des chanoines el des chapelains 
pour la desservir. Cette dernière particularité mérite 

I. Voy. Félibiks, Uisloiredela ville rie Paris, t. III, p. 577. Voici cow- 
inent raccident est raconté dans In piicc : " 11 estoit advenu à la prr- 
■onne dudît seigneur un grand et merveilleux ineonvénient, qui estoit 
tel, que ledit seigneur estant en la ville de RoinoranUn, en Inquelle il 
est encore de prfi'scnt, il lui estoit tombé une grosse bûche sur In teste, 
laquelle ravoit Tort blessé et rompu une des artères de la teste, dont il 
eituit sorti grande abondance de sang, tclleuient qu'il lui avoit con- 
venu taire incision en la teste en quatre lieux, toutes Tuia par le rap- 
port des cliirurgiens et médecins, il estoit hors de tout danger, mestue 
de ta liebvre, et que à ceste cause », etc. 
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d'être remarquée. C'est donc une fondation mi-pieuse 
et mi-savante, analogue à cellede tel grand collègetle la 
montagne Sainte-Geneviève, seulement conçue dans 
un esprit différent et r^ondant aux aspirations de la 
Renaissance, puisque la langue des hérésies, honnie sur 
la docte montagne, y trouverait droit de cité. Ce sémi- 
naire d'érudits ne présenterait sûrement pas le carac- 
tère strictement laïque qui devait former l'un des ca- 
ractères essentiels de l'établissement dont on avait 
jadis proposé la direction à Erasme. On a vu plus haut 
qu'il y avait manifestement dans cette histoire des ori- 
gines du Collège de France deux plans distincts d'orga- 
nisation. Il n'est pas difficile de préciser maintenant 
auquel des deux se rattache le texte cité plus haut. Il 
est de toute évidence qu'il s'agit d'une école de Jeunes 
Grecs. Ainsi cette déclaration royale, dont la significa- 
tion était restée jusqu'à présent assez obscure, se trouve 
dans un rapport direct avec le projet qui l'emporta mo- 
mentanément vers l'année 1320. Budé, qui séjournait 
à Romorantin au moment de l'accident, avait été, se- 
lon toute vraisemblance, l'instigateur de la résolution 
communiquée à la Chambre des Comptes. La décision 
une fois prise, il ne se lassa pas de revenir à la chaîne 
et d'user de tous les moyens en son pouvoir pour en- 
tretenir les bonnes dispositions de François 1". 11 tient 
ses correspondants au courant de ses efforts et raconte 
dans plusieurs de ses lettres les ingénieuses combinai- 
sons imaginées par lui pour ramener l'attention 
royale sur la question qui le préoccupait si vivement. 
Le document le plus explicite qui nous soit parvenu 
de lui à ce sujet est sans contredit l'épïtre grecque 
qu'il écrivit de Dijon à Lascaris alors encore à Venise, 
le 12 juin 1521. Cette lettre, qui renferme des détails 
charmants et surtout le récit plein de saveur et de vie 
de l'entrevue du grand helléniste avec le roi, mérite 
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d'être en partie traduite ici' : « J'ai attendu, je no sais 
combien de jours, que le roi fût disposé à vaquer aux 
doctes entretiens. Une heureuse fortune noua seconda 
enfin, ces jours passés, en nous accordant, vers le mo- 
ment du dtner royal, une occasion tout à fait favorable. 
Nous jugeâmes bon d'entreprendre sans tarder ce que 
nous avions décidé de tenter auprès du monarque. Au 
moment où ce dernier sortait de table pour entrer dans 
le salon intérieur, quelques personnes et moi, nous 
nous y introduisons aussitôt avec lui. Certes le roi, en 
ce qui le concerne, ne metaucunobstacleà cette liberté; 
néanmoins je n'aime pas à abuser de cette tolérance, 
en usant de toutes les occasions qui se présentent. Je 
pense, en effet, qu'il n'est nullement convenable à ceux 
qui s'occupent d'études littéraires d'aller perdre ainsi 
leur temps avec des ignorants. Le roi m'ayant encou- 
ragé à parler aussi longuement et aussi librement que 
je le voudrais, je me mis en devoir, tout en tirant ta 
lettre de ma poche, de toucher les sujets de conversa- 
tion qui paraissaient les plus propres à me conduire au 
but que je m'étais assigné. L'entretien s'engage juste- 
ment dans le sens que je souhaitais le plus.... Le roi, 
tantôt interpellant les assistants, tantôt leur répondant, 
se tourne ànn certain moment vers moi et me demande: 
n Quelle est donc, Budé, cette lettre que vous tenez à 
« la main?» Et moi de lui répondre aussitôt ; «C'est de 
« Lascaris, qui est maintenant à Venise, où il s'occupe 
« de choisir les jeunes étudiants, ainsi qu'il en a été 
« chargé. » Le roi m'ordonna aussitôt de lire la lettre. 
Voyant que je me taisais, il me la demanda et, après 
l'avoir considérée attentivement, se convainquit qu'il 
lui était impossible de. la déchiffrer : il me la rendit 
alors et me la fit lire. En raison de ma grande habitude 

I. Budxi epiilolit grxcm, éd. Pichon. Paris, l&Ti, p. 93. 
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de toutes ces choses, je me mis à parcourir sans la 
moindre difficulté tout ce qui était écrit, l'expliquant 
avec perspicacité et non sans quelque ostentation. Le roi 
enchanté témoigna de son admiration, ajoutant qu'il 
s'étonnait de ne me voir manifester aucune hésitation 
au cours d'une lecture et d'une explication aussi diffi- 
ciles. Tous les courtisans émerveillés n'en revenaient 
pas qu'il pût y avoir dans notre génération un homme 
aussi expérimenté à la fois dans la science du grec et 
dans celle du latin. 

« Cet étalage de science était bien fait pour faire illu- 
sion à des hommes totalement ignorants de ces choses 
et pour les arrêter bouche bée. Mon aplomb était d'au- 
tant plus grand qu'il n'y avait là personne d'assez éni- 
dit pour me contredire. Pendant tout ce temps j'avais 
la conscience ferme et robuste d'une expérience peu 
commune en toutes ces matières; et en cela mon im- 
pression ne me trompait pas. Je puis donc avouer que 
je me suis efforcé avec intention de déployer am- 
plement et heureusement toute mon habileté, et d'en 
faire montre, comme le pourrait faire un singe au mi- 
lieu d'une réunion d'ânes. Tout en accordant à notre 
amitié ce que réclament les convenances et la civilité, 
tu ne pourras t'empècher, j'en suis sûr, mon cher Las- 
caris, de rire du singulier artifice employé par moi. Le 
roi se mit ensuite à me parler longuement de toi. J'ai 
répondu tout ce qui m'a paru opportun et utile, » etc. 

Ce piquant récit nous présente un tableau fidèle, pris 
sur le vif, des rapports personnels entretenus par Fran- 
çois 1" avec les savants de son temps. On admire une 
fois de plus, en le lisant, l'infatigable persévérance de 
Budé qui se tint ainsi noblement sur la brèche, pen- 
dant quatorze années, jusqu'au jour où il triompha 
définitivement de tous les obstacles. L'inconstance et la 
moUesseduroilechagrinèrcntcependantplusd'unefois. 



izec .y Google 



80 HISTOIRE DU COLLÈGE DE FRANCE. 

Ledécouragementluiinspiraitalorsdesréllexionsinélan- 
coliques, telles que celles qu'il écrivait un peu plus tard 
àLascaris, de Troyes oùil avait 8uivilacour{9 septem- 
bre 1521'). « Nous étions, depuis longtemps déjà, rem- 
plis d'un légitime oi^ueil, en voyant l'estime et la consi- 
dération générale dont jouissait l'érudition; nous en 
avions conçu de vastes espérances, comme si l'enseigne- 
ment des plus nobles sciences allait enfin trouver un sort 
favorable etleshonneurs qu'il mérite. A force d'entendre 
parler de tout cela, les jeunes gens s'étaient sentis en- 
flammés d'un merveilleux enthousiasme pour l'étude. 
Mais les troubles manifestes de cette époque ont rendu 
vaine notre longue attente à laquelle s'intéressait la 
grande famille des lettrés de tous les pays, contribuant 
aussi à endormir momentanément le zèle singulier du 
roi François pour toutes les belles choses. Je ne dirai 
pas que ce zèle soit complètement éleint, je pense 
m^me qu'il ne sera pas dificile de le ranimer, mais 
enfin il n'agit plus. Je fais ce qui est en moi pour rallu- 
mer ce feu qui ne laisse plus guère paraître que de la 
fumée, mais je n'ai pas le talent de tourner, comme je 
^ voudrais, l'esprit des courtisans qui se raillent parfois 
de mes projets et qui cherchent à jeter sur ma personne 
un discrédit que je ne mérite point, mais auquel je 
ne suis pas insensible. » Il sollicite de Lsscaris, en 
terminant, un écrit qui l'instruise, l'encourage, l'affer- 
misse et qui lui donne quelques ouvertures, afin de lui 
permettre de ne pas demeurer court sur les difficultés 
qu'il rencontre et de vaincre les obstacles qui se pré- 
sentent. Simple et touchante bonhomie de ce grand sa- 
vant que sa généreuse insistance expose aux plaisan- 
teries des courtisans, qui le regardent comme une 
sorte de monomane, obsédé par une idée fixe. 

1. Budeei tpiatoUe graiex, éd. Pichon, lâ7t, p. 95. 
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La ti<!deui' que le roi faisait maintenant paraître & 
l'égard de cette alTaire avait eu pour conséquence im- 
médiate d'arrêter le payement des subsides annuels pro- 
mis à Lascaris pour son collège. Depuis les 2000 francs 
reçus en 1520, ce dernier n'avait pu rien obtenir de plus. 
Les frais exigés par l'entretien des maîtres et des élèves 
etlalocationderimmeubledeMilanrestaientàsacharge, 
les dépenses occasionnées par le recrutementdes jeunes 
gens ayant absorbé, semble-t-il, la plus grande partie 
de la somme ordonnancée en 1520. Les choses allè- 
rent ainsi jusqu'au mois d'août 1522. Durant les pre- 
miers mois de cette même année, l'oi^anisation du col- 
lège milanais s'était à peu près complétée. Un érudit 
grec distingué, Antoine Éparque, secondait Lascaris, 
dont il était le parent, dans la direction des études, 
comme il l'avait déjà aidé précédemment dans les ac- 
quisitions de manuscrits pour Laurent de Médicts. 
Éparque parle de l'établissement, dans une de ses 
lettres à Arsène Apostolios, comme d'une chose faite'. 
Il est bien probable que l'enseignement du grec lui avait 
été spécialement dévolu. Quant au nom du professeur 
chaîné de l'enseignement de la langue latine, aucun 
indice ne nous met à même de le conjecturer. 

Cependant, le moment arrivait où l'œuvre si heureu- 
sement commencée allait être interrompue, faute d'ar- 
gent. Dans le courant du mois d'août J522, Lascaris se 
trouva dans l'impossibilité de prolonger davantage ses 
avances. La pension personnelle de 600 francs que le 
roi lui avait octroyée en 1515 h Milan étant restée im- 
payée depuis 1520, il était lui-môme complètement dé- 
pourvu de ressources. Il se décida alors à rédiger un 



l. Lettre de l&II citie dans la Bibliogii^kie hellénigat d'E. Leqiamd, 
t. Il, p. 360-3SI. «... [[.oacori»] xMitrpio» toÎ; 'EXÏiiai îi^ï !ii[U)jit«ï taù- 
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mémoire explicatif' qu'il envoya au grand maître, 
Anne de Montmorency, pour que celui-ci en flt part au 
roi. 11 y exposait la situation en termes à la fois fermes 
et respectueux, représentant qu'il n'avait absolument 
rien reçu de France ni pour les élèves ni pour lui, et 
demandant à Sa Majesté si elle voulait que les jeunes 
gens restassent en Italie durant le prochain hiver, ou 
si elle ordonnait, au contraire, qu'ils fussent trans- 
portés en France. La réponse était ui^ente, car il ne 
lui restait que l'aident nécessaire pour entretenir le 
collège jusqu'à la fin d'août. II rappelait qu'il était de- 
puis des années au service du roi et spécialemcot conl- 
missionné par lui, se déclara'nt prêt à aller en France 
seul ou « in compaguia » après que l'on aurait assuré 
la subsistance de ses dièves, pour servir dans quelque 
emploi qu'il plairait à Sa Majesté de lui confier. li ter- 
minait en indiquant les moyeas à employer pour lui 
envoyer l'aident nécessaire, le plus rapidement pos- 
sible, par l'intermédiaire d'un homme de confiance, 
Théodore Mantegatio. Le mémoire est daté de Vicence. 
le 14 août. 

Quelle réponse fut envoyée à cette requête? Qu'ad- 
vint-il en particulier des jetmes gens groupés autour de 
I>ascari8? Un certain mystère plane sur ces deux ques- 
tions que les documents ne permettent pas de résoudre. 
fin tout cas, i) est bien certain que l'argent ne fut pas 
envoyé et que l'existence du collège ne se prolongea 
pas davantage. Il est, d'autre part, non moins douteux 
que les Grecs ne se rendirent pas en France : aucune 
lettred'humanistenefaisantmention de leur venue. S'ils 
avaient vécu, ne fût-ce que momentanément, à Paris, 
leur séjour aurait été sûrement signalé d'une manière 
quelconque. Quel fut le motif de ce changement dans 

(. Voy. i&piiMjialificatiiiel, 
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les dispositions de François I"?I1 est aisé de l'entrevoir, 
Budé s'étant chaîné de nous l'apprendre lui-même 
dans une lettre à Germain de Brie. Ce sont les troubles 
généraux et les soucis de la guerre chaque jour plusab- 
Borbants qui ont tout retardé et compromis jusqu'après 
le traité de Cambrai'. François I" s'enflammait vite pour 
une idée, mais la mobilité de ses préférences, la légè- 
reté de son caractère faisaient qu'il l'oubliait avec la 
même rapidité. Et puis, il faut le reconnaître, la mul- 
titude des affaires qui reposaient sur lui* et auxquelles 
il prenait une part personnelle était si grande que son 
attention était k tout moment distraite par d'autres 
objets. La seule chose que nous apprennent, touchant 
la suite de cette affaire, les rares comptes antérieurs 
de 1S30 qui nous soient parvenus, c'est que Lascaris 
figure sur l'état général des pensions de 1525 pour une 
somme de 600 livres, montant exact de sa pension an- 
nuelle *. D'autres indices font penser qu'elle continua 

1. ■ GjmnBsia elapsi anuijam tibi caisa irriloque abeunl .-dequibui 
certe funs tueuleata et expectatio excitata eat ; turbaruiuque csuai 
■ubito jocuit et sollicitudinibua militaribua omniik nunc morontibus 
inbibentibusque. >• (Lettre de BudË à G. de Brie, datée de Dijon du 
I» juin 1531. Budxi epitt., p. 6(i.) 

3. C'eat ce quePapilion remarque justement dans uDe lettre à Zwinglî 
(I5î4, citée dons Kehhjiijard, t. I. p. 394) : - Quod ad regem spectat 
excellenti quidem non minus ille judîdoquam foi-tuna; venim, ut nunc 
est reruœ status, multiludinc negociorum obruitur ■, etc. a Pour les 
afTalres de première importance, [dit l'ambassadeur vénitien Marinu Ca- 
valli], dans les questions de guerre et de paix, [e Roi ne s'eo rapporte 
qu'à lui.... Il est doué d'un jugement eicellent, d'un savoir des plus 
'étendus. » (Voy. Paulin Paria, Eludes sur François I". Paris, Techener, 

isaa, t. Il, p. 36t.) 

3. Nous avons cra utile de donner à ce propos, en appendice, tous 
les extraits de ce compte qui intéressent l'histoire des lettres. Ces men- 
Uons étaient résilies inédites. Comme on ne possède point de comptes 
développés des dépenses de François I" avant l'année làSr), puisque 
antérieurement le» registres de l'épargne font défaut, elles ont par là 
même une certaine importance. On ; a joint un extrait d'un autre 
compte où se trouvent les noms de Mcllin de Saint-Gelais et de Lefèvre 
d'Ëtaples. Il ressort de la comparaison de ces comptes que le vénérable 
patriarche des humanistes français ne touchait que 300 livres, comme 
précepteur du duc d'Angouléme, quand Lascaris en recevait 600. Ces 
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de lui Être assez régulièrement payée. Au reste, Budé 
qui, pendant le séjour de son ami à Venise, avait déjà 
soutenu et défendu ses intérêts, à ce point de vue sur- 
tout, était là pour y veiller. On voit, en juin 1529, Las- 
caris écrire au grand maitre, Anne de Montmorency, 
au moment où il allait se fixer à Rome, pour demander 
outre des fonds pour son voyage, qu'on lui conservât 
la pension viagère qu'il touchait pour ses longs ser- 
vices'. Rappelons encore la noble conduite de ce Grec 
quand il alla, après le désastre de Pavie, plaider auprès 
de Charles-Quint la cause de la délivrance de Fran- 
çois I"'. Quant à Antoine Eparque, il ne reçut aucun 
dédommagement et reprit le chemin de son pays. Peut- 
être emmena-t-il avec lui ceux des élèves qui ne pu- 
rent trouver le moyen de subsister en Italie. 

Icî se pose un dernier problème qu'il est à propos 
d'élucider, en raison des erreurs auxquelles sa solution 
a donné lieu. Que devinrent après 1522, c'est-à-dire 
f^rès la disparition de l'école des Jeunes Grecs, les pro- 
jets de fondation d'un grand établissement littéraire? 
Un examen attentif des textes montre que, contraire- 
ment à ce qui a pu être dit, toute tentative dans ce sens 
fut complètement écartée et que jusqu'en 1530 il ne 
fut point entamé de nouvelles négociations. C'est par 
une interprétation inexacte de quelques lettres d'Krasme 
que plusieurs auteurs ont cru, par exemple, à une re- 
prise sérieuse des pourparlers avec le grand huma- 

diverses oienlions aioai râunîea dans les appendices III et IV sont les 

seulea qu'on possède pour cette période. Nous avons tenu à en donner 
l'ensemble complet, d'autant plus qu'elles n'ont point Été signalées 
jusqu'à présent. 

I. Le porteur était le propre fils de Lascaris, Angeto, qui voulait en- 
trer lui-même au service de François I". Cette lettre se trouve repro- 
duite dans le mémoire de M. de Nolhac cité plus haut. 

3. Il était cbargé par le pape de cette mission dont le but était éga- 
lement d'exbarter l'Empereur à la guerre contre les Turcs. La harangue 
prononcée par Lascaris en celle circonstance a été conservée, Vo;, Lb- 



izecDï Google 



FRANÇOIS I" ET LA RENAISSANCE. 83 

niste'. Un faitqu'ilimportedeconstatertoutd'ubord, c'est 
que pendant tout le temps que dura la mission de Las- 
caris à Paris, & Venise et à Milan, c'est-à-dire à partir 
de 1520 et même de 1519, aucune démarche ne fut 
tentée auprès d'Érasme. Cette abstention indique bien 
à elle seule que les deux projets ne furent point main- 
tenus concurremment et que celui relatif au collège des 
Jeunes Grecs occupa exclusivement l'attention durant 
toute cette période. Quant aux différentes lettres con- 
servées dans la correspondance d'Érasme des années 
1521 et 1524, dans lesquelles il est fait mention du 
désir qu'il éprouva, à diverses reprises, d'aller vivre en 
France et des négociations qui furent engagées à ce 
sujet avec la cour de France, rien n'autorise à y voir 
des allusions à un projet quelconque d'établissement 
littéraire. Tout au contraire, chaque fois que l'auteur 
des Colloques touche à cette affaire, c'est pour en parler 
comme d'une chose passée, en rappelant les nombreu- 
ses instances dont il a été l'objet. Il se platt à indiquer 
en termes admiratifs la munificence des propositions 
royales, exprimant ç& et là quelques regrets qui parais- 
sent plus profonds et plus vifs qu'il ne veut bien l'avouer. 

I . CociET, par exemple, dans son Mémoire hiit. et litl. lur le Collège 
de Fiimce, I. p. 41 et suiv., parle de tous ces faits ayec la plus grande 
rnnruaion . Il suppose que les pourparlers au sujet de la venue d'Erasme 
eji France en i:>21 et lali ont traita la fondation du Collège. Une tient 
aucun compledes dates et présente sans la inoindre métliode l'histoire 
de ces négociations. Du Boulaï ne commet pas moins d'inexactitudes. 
De mt^ine, M. Scumiiit, dans son excellente biographie de Girai'd 
Roiisiel {p, 3(), dit que ■ c'est précisément en ISÎt que le roi songe sé- 
rieusement à la réalisation de son idée favorite de fonder à Paris un 
coilÈgc savant sous la direction d'Ërosmc et destiné à offrir un asile 
aux gens de lettres et aux libres penseurs de tous les pays u. Le der- 
nier biographe français d'Érasme, M. Amiel, a fait une autre confusion. 
Il rapporte à l'année 1517 les pourparlers au sujet du passeport et la 
lettre d'Érasme à l'arcbevfque d'Euibrun dont il va être question. Re- 
marquons encore que la longue épHre de Budé à Érasme, dans laquelle 
le premier raconte son entretien chez un libraire avec Guillaume Petit, 
épltre si éloquente et si Une, n été souvent datée avec inexactitude. 
Elle est de février 1518 et non de 1521. 
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Les raisons qu'il donne de ses anciens refus sont vagues 
et ambiguës. « Je ne sais, écrit-il de Louvain à Vives 
en 1521, par quelles entraves je suis attaché ici, m'y 
trouvant surtout retenu par ceux dont la haine pour- 
rait le mieux m'en chasser*. » Dans une autre lettre 
de cette époque adressée au même, il célèbre les dis- 
positions plus éclairées et plus libérales que l'Univer- 
sité de Paris semble vouloir montrer, en laissant de 
côté les vieilles routines et les méthodes ineptes*. 
Érasme se hâte un peu trop de croire k la régénération 
de l'Université parisienne. Entre le vieil et le nouvel 
esprit, il n'y avait pas de réconciliation possible. Ce 
qu'il est seulement curieux de relever, c'est qu'à un 
moment les lettrés aient pu croire que l'antique édifice 
serait susceptible de s'ouvrir aux idées de progrès. 
Quelle chimère ! La suite des événements s'est chargée 
de démontrer amplement la vanité de cet espoir. 

Un peu plus tard, en 1522, Lrasme ayant à se plaindre 
chaque jour davantage de la faiblesse de sa santé, et 
s'imaginant que le climat de la France lui serait plus 
sain et plus favorable, fait entendre à l'entourage du 
roi qu'il serait disposé & venir s'installer en France. 
C'est, en particulier, que son estomac malade depuis les 

I. Lettres d'Ërosme dans l'i^dition de Leyde des Œuvres complélet, 
1. 111, n* 611. • Equidem ut agnosco candorein GalliciR gentis erga, me, 
ita vereor ne bic sone nonnîhil de tuo ia me studio sis admensus. me- 
taoquc ne quando pœniteat me sprets Galliœ tolîpi tam magnîQcis 
conditionibus provocantis. Sed nescio quibus pedicis hic alligor, atque 
ab hjs potissimum retineor, quoruni odiis eipelli poleram. « 

3. Celte lettre, datée de l£>!l, a tité reproduite, en raison de son im- 
portance, par Du BouLAï, Hisl. Univ. Parisieiwis, l. VI, p, 93. o Nœ le 
prospero qiiodaai sidère natum esse oportuit, cui laiti féliciter succes- 
■eritiquodperfugaïelitatus sis in veteres conimililones luos sophistas, 
prssertim LuleliiE, ubi quod iiujus disciplin» veliili rcgnum et ant 
queedam esse vidcbatur, periculuiii erat ne lapidareris aiit crabonum 
aculeia conrodereris. Profeclo gratulor publico succcssui studiorum, 
sed privatim eCiam gratulor Academiie Parisiensi, ob pristinam con- 
suetudinem illic annis aliquot non insuaviter actnni. Quid autem post- 
bacnon spcrandum, posleaquam Sorbonn, spretis leptotogiis, solidam 
ac Teram tbeologiam amplectitur, gaudeo revocori Musas antebac pror- 
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années passées à Montaigu', le fait cruellement souf- 
frir et que les médecins lui conseillent le vin de Bour- 
gogne. Budé, Germain de Brie et Bérauld, enchantés 
de la nouvelle, de concert avec l'archevêque d'Embrun 
qui avait vu Erasme à Bàle, la communiquent au roi 
et obtiennent de lui un sauf-conduit en règle *. La pièce 
officielle est expédiée; tout le monde se réjouit, le roi, 
qui le confond un instant avec Lefèvre, annonce publi- 
quement son arrivée, mais dans l'intervalle Érasme se 
ravise et décide qu'il se passera de vin français. Il 
allègue la crainte qu'il a d' « exciter en France la jalou- 
sie des autres lettrés et de recommencer de nouvelles 
querelles avec les théologiens ». Il sent, en effet, que 
depuis 15)7 les choses ont changé. Les progrès de ta 
Réforme rendent la situation plus difficile. Il a peur de 
la Sorbonne à laquelle il est devenu plus suspect. Je ne 
serais pas surpris non plus que l'hostilité avouée de 
Marguerite de Navarre à l'égard de sa personne n'ait 
été pour quelque chose dans ce brusque revirement. 
De plus, il était tombé à ce moment-là dans une humeur 
des plus noires : la pension que Gharles-Quint lui avait 
octroyée restait impayée; la maladie continuait de le 
faire cruellement souffrir, il ne voyait partout que 
maux, pestes et guerres. Il avait songé, vers cette époque, 
à entreprendre un nouveau voyage à Rome, mais son 

9ua eiules a publicis gymausiis, quaa tamen sic recipi Telim ut barba- 
riem ac frivolas tricaa tontum discutlant, non elinm obstruant disci- 
plinsa cognitu necessariae \ atque ad bas perdiscendas conducent etiam, 
tantuni abest ut orflcinnt. « 

1. n Illic In collegio Montis acuti, ex putridia ovis et cubiculo infecto 
morbuui concepit •, dit Érasme dans aon autobiographie. 

2. Èrname ayant observé qu'il efit préféré un sauf-conduit écrit de la 
moiD mi'Dje du roi, ses correapondants lui répondirent que cette for- 
malité n'avait pas d'importance et qu'il pouvait venir en France sans 
danger, ■ les gens pervers ne se préoccupant gui'Te de ces sortes de 
garanties quand on vient à tomber dans leurs uiaina et les gêna bon- 
nitos u'en ajant, d'autre part, nul besoin ■. 11 pavait que le cardinal 
de Lorraine employa également ses bons offices en faveur d'Ii^rasoie. 
\oy. Lellrei, édit. de Leyde, t. III, n- G3Î. Lettre du 10 novembre 1512. 
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irrésolution l'empficha, comme toujours, de donner 
suite à cette idée. Il l'avoue Iui-m6me à l'archevêque 
d'Embrun. 

Dans tous ces pourparlers, il n'est absolument fait 
aucune menLion du grand collège dont on avait pro- 
posé, d'une façon si pressante, la direction à Érasme 
en 1SJ7 et en 1518. C'est lui maintenant qui le premier 
demande à venir en France, et il considère comme une 
faveur la réponse bienveillante faite à sa requête. U 
est malade et vient surtout pour se soigner. Evidem- 
ment il ne s'agit plus désormais de lui confier une 
mission aussi délicate et aussi absorbante que celle de 
constituer un institut pour les lettres. On sera heureux 
de le posséder en France, de l'y choyer même, en le 
rentant largement, mais rien de plus. Si nous relevons, 
dans la suite de sa correspondance, les autres lettres 
intéressant cette question, elles donnent toutes lieu à 
des remarques analogues. Celle écrite le 30 mars 1524 
il Jacques Carondelet, archevûque de Palerme, raconte 
de même les démarches faites auprès de lui par Ponchcr 
en 1317 à Bruxelles. « On voulait, affirme-t-il, m'atti- 
rer à tout prix en m'assurant, outre mon entre- 
tien, une pension de 400 couronnes d'or, qui me serait 
maintenue môme en cas de départ. Mon envoyé m'ap- 
prit alors que la cause de ces appels réitérés n'était 
autre que la prochaine création d'un collège trilingue 
semblable à celui de Louvain. Le roi voulait me mettre 
à ta tète de l'institution. Mais j'ai remercié en songeant 
À combien de jalousies et d'orages je m'étais déjà 
exposé ici à cause du collège de Busleiden. » Il ajoute 
cependant, avec un soupir de regret, que la trésorerie 
de Tours, que le roi lui réservait, était d'un revenu 
annuel de mille bonnes livres. Ce sont simplement des 
souvenirs qu'il évoque el il n'existe dans ce récit la 
tracç d'aucune offre nouvelle. La meilleure preuve, 
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c'est que, s'il était allé en France, c'eût été, selon toute 
vraisemblance, pour habiter la Bourgogne « au vin 
généreux ». Vives lui écrit encore dans ce sens le 
16 juin i524'. Enfin, dernier témoignage non moins 
concluant, Érasme exposant ses incertitudes et ses 
tourments à Tonstal, dans une lettre datée de Bàle le 
i septembre 1524, lui dit ceci* : u Pendant que mon 
domestique était près de toi, j'ai soufTert si doulou- 
reusement d'un calcul, que j'espérais en obtenir la fin 
de mes maux. Maintenant j'use d'un nouveau vin et 
j'éprouve, depuis un mois, une légère amélioration. Le 
roi de France se montre à mon égard d'une bienveil- 
lance incroyable. Je suis attendu. La trésorerie de Tours, 
d'une valeur de 500 couronnes, est prête. J'ai envoyé 
Ililaire pour me précéder. Mais en réfléchissant que le 
roi est tout entier aux choses de la guerre, que l'hiver 
s'approche, que ma santé, tout en étant un peu meil- 
leure, est susceptible de redevenir mauvaise pour le 
moindre dérangement, enfin que toutes ces dignités ne 
sont autre chose pour moi que le bât pour une bète de 
somme, je me suis à peu près décidé à passer l'hiver 
ici'. » Il est clair que le roi avait alors l'esprit à de 
tout autres soucis qu'à des projets d'ordre Ultéraire. 
Érasme n'est pas venu, mais son abstention n'eut, cette 
fois^là, aucune conséquence fâcheuse pour la science *. 
Les soucis de la guerre et d'une politique extérieure 

1. Utlru, édition de Leyde, t. III, n* flSI. 
H. Leiti-ea, édition de I.eyde, t. III, n-OSG. 

3. Ltilres, édition de Leyde, l. III, n' 6"5. Érnsme pnile de ce» pro- 
positions à plusieurs autres de ses correspondants, par exemple â 
Bilibnlde Pirkheimer, Lrllres. l, Ili, n" 3!7. Lettre de 1521. Voy. à ce 
sujet, dans l'édition de Bile de 1540, les n" 48 du livre XVIII, 41 et 4t 
du livre XX. 

4 . Reiuarquoni encore, en terminant ce? remarques sur Érasme, que 
la reconnaissance qu'il éprouva pour les généreuses olTre s de François I" 
semble avoir été réelle. La lettre qu'il écrivit à Budé lors de U défaite 
de Pavie montre qu'il compatit d'un cœur sincère à rinrortune du roi 
de France. {Letlre», éd. de Leyde, t. III, n» Voh.) Eo somme, il eSjt étJ 
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de plus en plus absorbante, les difTicuItés îolérieurcs, 
la lutte qui s'engageait entre les partisans du vieil 
esprit et ceux du nouveau et surtout les progrès de la 
Réforme dans les milieux dclaîrés, tout cela contribua 
à détourner l'attention du roi et à rendre sa sympathie 
moins active h l'égard des lettres. La défaite de Favie 
et la captivité qui la suivit, en suspendant, pour on 
temps, la vie nationale, accentuèrent encore cette situa- 
tion. N'oublions pas cependant que, par suite d'un 
généreux mouvement, François I" essaya du fond de 
sa prison de Madrid d'arrêter les efforts furieux tentés 
par la Sorbonne contre les personnes suspectes en 
matière de religion ou de littérature. Il comprit que 
les deux causes se confondaient et écrivit le 12 novem- 
bre 152S au parlement pour ordonner à ce dernier de 
suspendre toute poursuite contre Lefèvre d'Ëtaples, 
Caroli et Gérard Roussel jusqu'au moment de son 
retour en France, « étant plus que jamais résolu, ajou- 
tait-il, à traiter favorablement les gens de lettres ». Mais 
on n'en avait pas moins profité de son absence pour 
instituer, dès le 15 mars 152o, à l'instigation de Duprat 
une commission mixte, sorte d'inquisition provisoire 
pour la répression de l'hérésie. Les premiers bûchers 
se dressent. Le roi rentre et une détente semble s'opérer, 
François I*' se montre plus favorable que jamais aux 
savants et aux réformateurs. L'admirable dévouement 



heureux et Tier de ri^pondre à ['appel du roi, mois les senUiiienU de 
mélinnce qu'il ressentait étaient quelque chose d'invincible. » Fran- 
çois I" m'invite et me presse vivement, dit-il quelque part, mnis ne 
serait-ce pas aller cherclier l'ennemi? » De telles déclarations n'em- 
pfeh^rent pas ses adversaires de lui reprocher, en tenues assez Tifs, 
son nttachenieiit pour la France. Voy. dans l'édit. de Leyde la lettre 
n* 875. La lettre de compliments adressée A François I", au momenl 
où ce dernier recouvra sa liberté, ae trouve ibiif, n" 850. Le colloque 
intitulé 'lz9uop»ïfa renferme, sur la captivité du roi de France et sur la 
nécessité pour Cttarles-Quint de se montrer généreux, un noble et 
éloquent passage qui fait le plu» grand honneur à Érasme. Nous avons 
le devoir de lui en tenir compte. 
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que lui a témoigné sa sœur durant sa captivité parait 
avoir encore resserré leur affection déjà si étroite. Les 
demandes adressées par Mai^erite de Navarre en faveur 
de la cause littéraire et religieuse qu'elle défend sont plus 
que jamais accueillies avec une évidente bienveillance. 
Toutes les personnes inquiétées pour leurs opinions 
sortent de prison. Mais cette période d'apaisement, qui 
aurait pu être favorable à la reprise des projets de 1517 
et de 1520, ne dura guère. Dès le commencement de 
1528, la persécution recommence avec une nouvelle 
violence. La mutilation de la rue des Rosiers permet 
àDuprat, k Béda, en un mot à la Sorbonne et au parti 
de la réaction, de remettre en faveur les mesures de 
rigueur. Le bûcher de l'illustre et malheureux Berquin 
s'allume en 1529. Le roi assiste d'abord incertain à la 
lutte qui s'engage, jusqu'à ce que les excès mêmes des 
persécuteurs soulèvent son âme au fond si lai^e et si 
généreuse. Une nouvelle ère de faveur commence pour 
les partisans de la Renaissance. La tranquillité exté- 
rieure produite par la paix de Cambrai contribue 
encore à éclaircir la situation. L'institution des lec- 
teurs royaux va être la première et la plus importante 
manifestation des nouvelles dispositions du roi et de la 
cour. 

Si maintenant nous tournons les yeux vers les pays 
voisins, nous constatons, non sans regret pour le n6tre, 
qu'ils avaient déjà organisé pour la plupart l'enseigne- 
ment deslangues aDciennes,dont on parlait tantenFrance 
et depuis si longtemps, sans que l'on parvint à le réa- 
liser. Rome possédait, depuis 1513, dans le collège de 
Sapience avec ses 88 professeurs, plusieurs chaires de 
langues anciennes, sans parler du collège des Jeunes 
Grecs que nous avons eu l'occasion de signaler déjà. 
Louvain possédait son collège des Trois-Langues fondé 
en 15i7, A Strasbourg, l'enseignement du grec et sur- 
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tout de l'hébreu était régulièrement organisé depuis 
1S24. Eu effet, on voit, dès le commeacement de cette 
année, plusieurs professeurs, parmi lesquels se trou- 
vaient les chefs de la Réforme strasbourgeoîse, donner 
danslecouventdesDominicainsdescours publics libres. 
Capiton expliquait les livres de l'Ancien Testament; Bu- 
ccr ceux du Nouveau, Gaspard Hédion traitait des ques- 
tions d'histoire et de théologie, Grégoire Caselius et le juif 
converti Antonius enseignaient l'hébreu, Jacques Bé- 
drot le grec, et Christian Herlin les mathématiques. 
Ce furent là les commencements de l'Institut théolo- 
gique ou Uaute-Ècole, qui forma dès 1538 la division 
du Gymnase de Strasbourg et prit le nom d'Académie 
en 1566'. Zurich possédait deux professeurs de grec, 
Rodolphe am Biihl et Jean-Jacques Ammann, depuis 
i526^ A Bàle, l'Université avaitétéréoi^aniséeen 1529, 
dans un esprit très large, avec plusieurs chaires de 
philologie grecque et hébraïque'. Il s'y donna égale- 
ment, à cette mCme date, des cours libres fort suivis. 
Nous avons, au sujet de l'un d'eux, un fort curieux 
témoignage peu connu, qui mérite d'être cité ici en 
entier, en raison des détails pleins de charme et de 
piquant qu'il nous transmet sur la vie studieuse du 
temps et sur un savant français venu à Bàle pour les 
suivre. 

On sait que Thomas Plaftcr, le célèbre imprimeur, 
directeur du Gymnase de Bâte, donna, dès l'année 1330, 
dans cette ville, des leçons publiques d'hébreu. Il avait 
été, en quelque sorte, contraint de professer, malgré 



1. UERHiMj.tHn, 1. 1, p. 433. Lettre de Fard à Myconius. Voy. aussi t. II, 
p. 2(8. Pour l'hiitoire deaorigineïdc renseignement supérieur à Stras- 
bourg, voy. SctiMiUT, la Vie et les Inivaux de Jean Slurm. 1855. in-8* ; — 
Mitloii-edti gymnase proieafani de Sli-asbourg, Strosbourg, 1838, in-S'. 

3. HERiniJAHD, t. II, p. 19 et 31. 

3. IliR!ii:uAHD, t. II, p. S4B. L'illustre Sébastien ïlunster Tut appelË 
par le Sénat de Bile pour professer l'hébreu. 
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lui, par un petit groupe de personnes désireuses de 
se perfectionner dans l'étude de cette langue, et à qui 
l'enseignement donné & l'Université ne paraissait pas 
suffisant. Comme Flatter n'avait aucune ressource pour 
vivre, il s'était fait apprenti cordier'. Sa pauvreté était 
telle que n'ayant point d'argent pour acheter un vête- 
ment d'apparat, il donnait ses leçons en tablier de 
travail. « Un jour, nous raconte Flatter dans ses 
curieux Mémoires*, un Français qui se disait envoyé 
par la reine de Navarre pour apprendre l'hébreu, se 
présenta à mon cours. 11 entra un peu avant la leçon 
dans la classe. J'y pénétrai bientôt, h. mon tour, vêtu 
de mes pauvres habits ; j'allai m'asseoir derrière le 
poêle (c'était une excellente place) et je laissai les étu- 
diants s'installer devant la table. Le Français prit alors 
la parole et dit : « Quand viendra donc notre profes- 
i< seur?» Alors Oporinus me montra. Le nouvel auditeur 
me regarda avec plus d'attention et parut singulière- 
ment étonné. Il pensait sans doute qu'un professeur 
dût être un peu moins misérablement habillé. A la fin 
de la Iei;on il me prit par la main et me conduisit 
jusque sur le pont, me demandant comment il se faisait 
que je sortisse vêtu de cette façon : « Mea res ad reslim 
'< rediit u, lui répondis-je '. Il me dit alors, que, si je le 
désirais, il allait écrire à. la reine en ma faveur et 
qu'elle ferait de moi un personnage d'importance*. Il 
me suffirait pour cela de l'accompagner. Mais je m'y re- 
fusai catégoriquement. Il continua de suivre mes leçons, 
jusqu'au moment où il quitta la ville. Il était superbe- 
ment habillé et portait un chapeau doré', il possédait 

I . D'abord chez un Lucemoii, Rodolphe Colliaer, qui devint plus tard 
professeur de grec à Ziiricb; puis chez unBAlois, nommé Staehelin. 

ï. T/iomoa /'ia((er'j teiCTi;éd.Dûntier, Spemano, p.93.Ces««moireJ 
n'ont jamais été traduits en fronçais. 

3. Cilotion de Térence. 

i. Littéralement x qu'elle me traiterait comme un dieu». 
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également un valet qui portait derrière lui son man- 
teau et son chapeau, dans le cas où il viendrait à pleu- 
voir, ou je ne sais pour quel autre motif. Environ neuf 
ans plus tard, il revint dans notre pays. Lorsqu'il me 
revit chez les Augustins de Weitnuss, il s'écria ; 
« O salve, Praeceptor Platere l » Je lui demandai d'oîi 
it arrivait. 11 m'apprit alors qu'il avaitparcouru, durant 
neuf ans, la Crète, l'Asie et l'Arabie, qu'il avait fré- 
quenté les plus savants d'entre les rabbins juifs et que 
l'bëbreu et, d'une manière générale, toutes les langues 
lui étaient devenues aussi familières que la sienne 
propre. Il était heureux de rentrer dans son pays. Sa 
mise était toujours aussi somptueuse qu'autrefois. » 

Nous n'hésitons pas, après une étude attentive des 
circonstances rapportées par Platter, à identifier ce per- 
sonnage avec le futur lecteur royal, successeur de 
Jacques Colin, Pierre Duchâtel, dont nous aurons 
l'occasion de reparler plus loin. Les voyages de ce 
dernier coïncident précisément, au point de vue de la 
date et de l'itinéraire, avec ceux de l'auditeur de Platter. 
Nous savons de plus que Duch&tel se trouvait & Bàle 
vers cette même époque et qu'il y fit un séjour assez 
long. 11 est intéressant de constater que Margueiite 
de Navarre envoyait ainsi des jeunes gens chercher 
au dehors l'enseignement qui manquait encore en 
France et dont elle appelait le triomphe de ses vœux 
les plus ardents. Nous voyons en outre qu'elle tentait 
de faire recruter par ses protégés des maîtres capables 
de répandre la bonne nouvelle dans le royaume et de 
faire cesser l'état d'infériorité qui résultait pour notre 
pays des délais apportés à la fondation d'un collège de 
langues. 

Si ce texte donne une impression assez juste de ce 
que pouvait être dans un pays germanique, un peu 
avant 1 530, l'activité littéraire en ce qui touchait l'étude 
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des langues anciennes, il ne paraîtra pas sans utilité 
d'en rapprocher le gracieux tableau que Dolet nous a 
laissé de la vie studieuse dans une université italienne 
entre 1527 et 1530. I! n'est pas de comparaison plu» 
aimable, ni de plus instructive' : 

J'étais k Padoue, raconte Dolet, lorsque le dialo^e d'Érasme 
qui a pour titre Ciceronianu» fut oITert par Thomas More à 
Simon Villanovanus. Je remarquai h mon aise son visage pendant 
qu'il tournait les pages du livre et qu'il le Usait rapidement. Je 
fus aussi présent quand s'engagea entre lui et More une longue 
discussion, très savante et très éloquente. » [Au moment où Vil- 
lanovanus parle à ses élèves d'Érasme et du peu de goîtt que ce 
dernier avait pour Longueil, More arrive.] 

Villanovanus faisait toutes ces remarques quand tout à coup 
More fut anooucé; lorsqu'il pénétra dans la maison, il y trouva 
une foule de jeunes gens qui se réunissaient constamment autour 
de Simon Villanovanus h. cause de la valeur et de la célébrité 
de son savoir et de son éloquence. Ils se saluèrent amicale- 
ment, comme c'est l'usage entre liommes qui ont de l'éducation 
et de la culture. Puis Villanovanus remercia More chaleureuse- 
ment du présent qu'il venait de recevoir de lui, et retusa modes- 
tement d'accepter les compliments flatteurs de son hôte. 

Après cet échange de civilités, uno longue conversation s'en- 
gagea; ils se mirent à se promener de long en large, et Hore dit 
alors : a Je ne trouve pas beaucoup de plaisir à me promener 
ainsi; j.e suis fatigué de mon voyage ut de ma longue course à 
cheval. Puisque le temps est beau et que le joyeux aspect de la 
terre couverte de fleurs nouvelles nous invite à aller respirer 
l'air des champs, pourquoi n'irions-nous pas en quelque lieu 
près de la ville, où nous pourrions nous étendre sur l'herbe, à 
l'ombre d'un chêne, pour converser agréablement et jouir d'un 

1 . Cette deicripUon est empruntée au dialogue de Dolet intitule De 
Imitatione CiceroniaTia , Nous la citons d'après l'excellente traduction 
donnfc dans l'ouvrage de Ricn.inu Coflev Ghristie, Élienne Dotel, le inar- 
lyr delà Renaissance, tFid. par CasiinirStryensbi (I886),p. 3i. Comme 
le fait remarquer l'auteur de ce livre, le De Imitatione est une conver- 
sation imaginaire entre sir Thomas More et Simon Villanovanus. Le 
cadre est évidemment Sctif, puisque More ne visita Jamais ritalie, mais 
la description nous donne sans aucun doute une idée assez juste de la 
façon dont Villanovanus et ses Élèves passi^reat plus d'une matioËe de 
printemps à Padoue. 
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plaisir qui n'csl nullement indigni^ des hommes cultivés? » 
Chacun accepta cette proposition; on s'éloigna de la ^-ille, on 
trouva un endroit abrité et l'on s'assit sous les arbres. Alors 
Villanovanus, qui cherchait toujours à fuir la nonclialance et la 
paresse et que tous les exercices de l'esprit charmaient extrême- 
ment, dit : II Quelque ngréaLle que soit ce lieu, la lassitude et 
l'ennui s'empareront bientôt de nous [ce qui met toujours un 
terme au plaisir} si nous ne choisissons pas quelque sujet de dis- 
cussion, qui nous permette de passer avec proRt lo reii^te de la 
journée. Car le soleil a dépassé ù peine le méridien et il ne se 
couchera pas avant la huitième heure. Que l'un d'entre nous pro- 
pose un sujet do discussion, qui soil assez important pour nous 
occuper jusque-là et qui nous permette de nous instruire tout 
en nous divertissant. Il ne suffit pos que nos yeux jouissent do 
cet agréable paysage, il faut que notre esprit se nourrisse de 
plaisirs utiles. " Tous approuvèrent cette idée très sensée et fort 
opportune cl demandËrcnt au maître de choisir unsujotdc discus- 
sion. Alors Villanovanus, s'adrcssantèUore, lui proposa de parler 
d'Érasme et une longue conversation s'engagea entre les deux 
hommes; les étudiants les écoutaient sans prendre part à leur 
entretien. A la fin Villanovanus reprit : « Maintenant levons- 
nous et partons, puisque nous avons su profiler de noire journée 
et qu'il est l'heure de souper ». More s'empressa de se conformer 
& ce désir, car il était exlrémemcnt fatigué par pon voyage et. 
souhaitait de se reposer. Telle fut la manière dont nous pas- 
sâmes l'après-midi. Revenus en ville, sur l'ordre de Simon, nous 
accompagnâmes More jusqu'à son logis, et, lorsqu'il nous eut 
congédiés, nous retournâmes chez nous. 

Nous n'avons pas compris, dans l'éttumération pré- 
sentée plus haut, les villes étrangères où il y avait eu 
un easeignement en quelque sorte intermittent, telles 
que Vienne, Wittembei^, Erfurt, et nombre de cités 
allemandes ou italiennes, ni celles où des professeurs 
errants payaient leurs frais d'hôtellerie avec des leçons 
de langues, et dont Mathias Adrianua ou Hispanus fut 
le type. C'était un juif converti qui quitta probable- 
ment l'Espagne au moment du grand bannissement 
de J492. Il donna des levons d'hébreu dans la plupart 
. des villes où il séjourna, à Bâlc en 1510, à Heidelberg 
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en 1513, à Liège en 1517, à Louvain enlalS, à Wittcm- 
bei^ en 1519, toujours k court d'argent et forcé de faire 
appel à la churité publique. .\ous ne parlons que des 
institutions durables et régulières; on voit qu'il y eu 
avait déjà un certain nombre en IS30. La Fiance n'entra 
qu'assez tard dans le mouvement. Elle, qui aurait pu 
tracer la voie, s'était laissée distancer, malgré l'admi- 
rable zèle do ses savants, par la faute d'une Université 
ignorante et rétrograde'. 

Il y eut cependant, dans plusieurs villes, des tentati- 
ves particulières qui méritent d'être signalées. Le grand 
hébraïsant Xantes Pagnini enseigna l'hébreu ù Avi- 
gnon, de 1522 à 1525, et attira dans cette ville un 
certain concours d'auditeurs. La renommée de ses 
leçons s'étendit au loin*. Il alla ensuite s'installera 
Lyon, oà il enseigna avec le môme éclat et où il mou- 
rut en 1536. Lyon, on ne saurait trop le faire remar- 
quer, a été, à cette époque, un centre unique en France. 
Une vie intellectuelle singulièrement intense s'y épa- 
nouissait en toute liberté, puisqu'il n'y avait ni Sor- 
bonne ni Parlement pour la gfiner. Le développement 
considérable qu'y avait pris l'imprimerie avec les 
Gryphe, les de Tournes, les Roville et nombre d'autres 
habiles typographes ; un groupe littéraire incomparable 
dans lequel Rabelais, Marot, Oolot, Scève, Symphorien 
Champier, Macrin, Sainte-Marthe, Charles Fontaine, 
Gilbert Ducher, Jean Voulté, Nicolas Bourbon et d'au- 
tres moins illustres se trouvèrent en même temps 
réunis ; un commerce énorme et une industrie déjà 

1. Mbr!|]:(jahd, III, p. 103. Lettre de Cryna-us à Farel. 

3. Gérard Roussel, dnns une leUreârrite de Strasbourg à l'évéque de 
Meoux, Rriçonnet. au mois de déreiubre 1523 (IlEnuiNjAnL), t. I, p. iOâ; 
ScyMiDT, Girard Roussel, p. 188], manir^ste un vif désir d'aller suivre 
ce cours à Avignon. " Quamduduiu cupieram commigrare in locum 
Aveniooi proxitaum, quo me jom proHcisci volebas ; nec alia saac causa 
id cupieram quondoin, quain ut in lilteris hebraicis et in erueadia pro- 
pfaetâruui oracuUs instructior ad te redirem », etc. 
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prospère; des relations multiples avec l'Italie, l'Alle- 
magne et la Suisse : tout se réunissait pour faire de 
Lyon une ville pleine de ressources et de séductions, 
plus propice qu'aucune autre en France au développe- 
ment de la culture générale et des idées de progrès 
chères aux hommes de la Renaissance. La petite société 
littéraire qui se rattachait au collège de la Trinité, 
alors en posBCssion de deux professeurs émérites, Jean 
Raynier et Barthélémy Aneau, fit beaucoup pour la 
cause des lettres et de l'étude des langues anciennes. Bien 
que le mouvement dont nous parlons se soit surtout 
développé à partir de 1S30, il est cependant nécessaire 
d'attirer l'attention sur lui dès maintenant, puisqu'il 
commença à se manifester avant cette date. D'autre 
part, des cours momentanés de grec avaient eu lieu 
dans d'autres villes, par exemple à Dijon oîi Pierre 
Duchâtel, le futur lecteur de François I", dont le nom 
reparaîtra dans la suite de cette histoire, avait professé 
pendant quelque temps un cours sur le texte grec de 
l'épitre de saint Paul aux Romains'. EnTm, dans la 
capitale même, l'enseignement de cette dernière langue 
essayait timidement de conquérir une petite place dans 
l'un des grands collèges de l'Université. En 1528, un 
professeur nommé Bonchamp, qui se faisait appeler 
Evagrius, fit un cours de grec au collège du CardinaU 
Lemoine. Sa classe était connue, paralt^il, sous le nom 
d'eschole des Grecs. Amyot fut l'un de ses auditeurs les 
plus assidus*. Nous n'avons, touchant les cours qui y 
auraient été donnés un peu auparavant, en iMT, par 



1 . On cite aussi uD i^crtiun Olivier comme professeur de grec à Lyon, 
mais on manque de dooDées précises i ce sujet. \oy. RebittA, Guil- 
laume Badé, p. lli. 

2. Jovtaiim, Exeuraiom hinl.et phil.,p. 180. — DbBlioniëbbs, Esmisur 
Amyot, Paris, ISSI, in-s*,p. 6t. Noos n'avons pas de renseignements 
sur les cours de Germain de Brie, qui auraient étii professés un peu 
sgparavent. 
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Chéradame, que la seule assertion formulée par Bèze '. 
Remarquons enlin que dans le courant de l'année 1529, le 
roi donna, & son secrétaire Jacques Colin, un privilège 
pour l'impression des traductions d'ouvrages grecs lais- 
sées par Claude de Seyssel, qui témoigne, dans une cer- 
taine mesure, du désir qu'avait le monarque de répandre 
parmi ses sujets la connaissance de l'histoire et des 
auteurs de l'antiquité *. 

La conclusion qui se dégage de tout ce qui précède, 
c'est que la période de tâtonnements qui précède l'in- 
stitution des lecteurs royaux, et qui s'étend de 1517 à 
1529, se répartit en trois phases distinctes. A la pre- 
mière, qui comprend les années 1S17 et 1518, se ratta- 
chent toutes les négociations poursuivies avec Érasme. 
Les projets sont encore assez peu précis. On discerne 
cependant qu'il est h la fois question de la fondation 
d'un établissement d'un caractère général et de celle 
d'un collège analogue à celui de Léon X. Far la faute 
d'Érasme, les choses traînent en longueur et fmalement 
n'aboutissent pas. Durant- la seconde phase, qui va de 
1519 à 1522, le plan d'un collège de Jeunes Grecs prend 
le dessus. II y a un commencement sérieux d'exécu- 
tion. Mais l'enthousiasme et la générosité du roi ne per- 
sistent point, les guerres surviennent ; bref, il n'est plus 
officieliement parlé de rien. Cette troisième période 
embrasse les années 1522 à 1529. Les velléités mani- 
festées par Érasme, entre 1522 et 1524, de venir se 



1. Voy. Rrbittï, op. cit., p. â6. 

î. « Comme noua avons tousjours singulièrement désiré i'endoctri- 
nement et édification de tous noz bons subjectz, principalement de ceux 
qui sont constituez en l'eslat de noblesse et que pour les adresser en 
ta TOjede vertu, tant en armée comme en conseil, la congnoissance des 
bonnes et véritables histoires soit lors requise et convenable, lesquelles 
enseignent A noua régir et gouverner en choses présenti et advenir, 
par le récit et discrétion des passées u, etc.. Les auteurs énumérés 
dajis le privilège et publiés successivement à partir de 1S29 sontTbu- 
«jdtde, Xénophon, Appien, Eusèbe et Justin. 
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lixer en France n'ont aucun rapport appréciable avec 
les projets antérieui's. La défaite de Pavie arrive et il 
faut attendre jusqu'à la paix de Cambrai pour que ta 
tranquillité intérieure et extérieure donne à l'entourage 
duroi l'occasion de revenir vigoureusement à la charge. 
Le moment est propice : Budé^ Poncher, Colin, Du 
Hellay et les autres unissent et multiplient leurs efforts. 
La préface des Commentaires sur la langue grecque 
achève de décider le roi, «t peu après les lecteurs 
royaux entrent en scène, ainsi que nous allons le ra- 
conter. 

Il y eut ainsi dans les projets préliminaires deux 
courants bien distincts. Il est curieux de constater 
qu'ils n'ont prévalu ni l'un ni l'autre et que la 
création de François 1" a été réalisée dans un esprit 
absolument différent de celui qui inspirait les deux 
plans étudiés pendant près de quinze ans. 

S'il est encore une chose qui ressort avec toute évi- 
dence de cette étude, c'est la part prépondérante et 
décisive prise par Guillaume Budé dans cette grave 
affaire. Au fur et à mesure qu'on connaît mieux cette 
attrayante histoire, la figure de ce grand homme appa- 
raîtra toujours plus digne de la reconnaissance et de 
l'admiration de la postérité. Mais désormais aussi à tous 
les noms glorieux mêlés à la préparation du Collège 
de France il faudra joindre en bonne place celui de 
Jean Lascaris. 
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CHAPITRE III 



LA FONDATION DU COLLÈGE DE FRANCE : l'iNSTITUTIOH 
DES LECTEURS ROYAUX 



Reprise en 1329 dea projots do François !•'. — Action décisive 
de Budé. — La préface des Commentaires *ur la langue grecque. — 
Iniitîtntion de? lecteurs royaux. — Magnifiques résultats dus à 
cette Tondation, malgré son caractère provisoire. — Révolu- 
tion complète accomplie dans l'enseignement. — Liberté, pi- 
tuite. — Date précise de la fondation. — Erreurs accumulées à 
son sujet, — Elle doit être fixée au mois de mars 1530. ~~ 
Titres officiels des lecteurs et de leur corporation. — Le nom 
de Collège royal n'apparaît qu'au xvii° siècle, quand la con- 
struction de l'édifice est commencée. — L'institution, de 1330 et 
les poètes : Harot, Nicolas Bourbon. — Discussion sur ses diffé- 
rentes appellations. — Locaux attribués aux cours, — Les 
humanistes et la fondation de François I", — Lettres d'Érasme 
aux professeurs de Louvain et à Jacques Toussaint. — Attitude 
de la Faculté des arts. — Organisation premiëre de la corpo- 
ration. — ?lombre des professeurs. — Répartition des chaires. 

— Cours libres. — Jean Sturm. — Suppléances. — Direction. 

— Censure de la Faculté de théologie dès 1530. — Transfor- 
mation radicale des méthodes et de l'objit des études saluée 
par Rabelais. — Allusions contenues dans la Lettre de Gar- 
gantua à Pantiigruel. 

Le moment arriva enfin où il ne fut plus possible & 
François I" de se dérol)er davantage à l'accomplisse- 
ment de ses promesses. Le traité de Cambrai venait 
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d'étreconcluJcDauphinetson frère n'allaient pas tarder 
à revenir de leur captivité d'Espagne, la paix semblail 
assurée pour longtemps, le roi était plus que jamais 
résolu à favoriser les protégés de sa sœur, Marguerite 
de Navarre; en un mot, la situation était plus claire et 
plus tranquille que jamais et tous les cœurs s'ouvraient 
& l'espérance. Les humanistes de l'entourage du roi, 
Budé, Guillaume Pelit, Jacques Colin et Du Bellay, 
crurent le moment favorable et tentèrent un effort qui 
fut cette fois couronné de succès. La part glorieuse 
prise par chacun de ces hommes à l'œuvre qui se pré- 
parait mériterait d'être exposée dans tons les détails. 
Malheureusement les correspondances contemporaines 
qui nous sont parvenues ne permettent pas de l'établir 
avec une complète exactitude. En somme, on peut 
dire que le rôle décisif et capital a été celui de Budé *. 
L'institution des lecteurs royaux restera devant la pos- 
térité l'étemel honneur de ce grand homme. L'inter- 
vention de Marguerite de Navarre, dont le crédit était 
alors plus puissant que jamais, dut être également 
très active dans toute cette affaire. 

Ce sont les fermes et éloquentes paroles que Budé 
fit entendre au roi dans la préface des Commentaires 
sur la langue grecque ', qui entraînèrent la volonté 
toujours indécise de François I". Qu'on ne s'y trompe 
point, cette préface n'est pas une simple prière. Elle tra- 
duit d'une manière très vive le mécontentement géné- 
ral. Le ton est amer par endroits, agressif môme. C'est 
une véritable lettre de remontrances, expression soleû- 

1 . Dans »on iDtéressanlc Vie de Guillaume Budé, Paria, 1883, ia-13, 
M. Euafoii De Bunï a insisté, Tort à propos, sur ce cAté glorieux de la 
Tie de son illustre ancèlre. 

1. En voici le titre exact : Commenlarii lingiix grxcte, GuUelmo Bu- 
f/jEo, (nnuiliario rrgio, supiiUcumqne libeltorum in regio magistro, auc- 
tore; ia-f°, Jodocus Badiui. Dès 1&30, il en païut à Uïle une nouvelle 
ËditioD revue et augmentée. L'Édition de Robert Estienoe de lâlS, 
ÏD-r, est la meilleure. 
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nclle des réclamations du monde lettré. Voici l'analyse 
de ce document d'une portée si considérable *. 

11 y a plus do deux ans que Budé a commencé ce 
travail. Ce qui le lui a fait entreprendre, c'est le désir 
d'être utile à ceux qui se livrent aux bonnes études. Il 
n'a pas réalisé tout à fait le plan qu'il s'était d'abord 
proposé : sa mauvaise santé en est ta cause, et aussi 
l'embarras de ses affaires. Les souffrances qui l'acca- 
blent depuis longtemps n'avaient pu l'empêcher de 
payer libéralement ce dernier tribut h sa chère philolo- 
gie, sans laquelle il ne peut vivre, et qui est toujours 
l'objet de ses plus vives amours; mais une crise extraor- 
dinaire lui est survenue, et cette crise a mis son corps 
hors d'état de servir l'activité de son esprit. Sur les 
instances de ses amis, il se décide à interrompre cet 
ouvrage, qui compromet à la fois sa vie et sa for- 
tune. Le siècle est animé de fâcheuses dispositions : on 
n'estime pasce qu'il faudrait estimer par-dessus tout; on 
Oublie d'encourager des goûts et des aspirations que 
Budé ne nomme pas, mais dont on devine aisément le 
sujet; il s'adresse au roi ; il ne doit se plaindre qu'avec 
discrétion ; il est, même convenable qu'il débute par 
quelques hommages. 

u le meilleur des rois, lui dit-il, je puis bien vous 
saluer de ce titre, que vous ne devez qu'à vos mœurs et 
à votre prudence ; tous ceux qui ont approché de votre 
personne vous l'ont donné ; je place votre nom à la 
tête de ce livre, pour commencer par des paroles de 
bon augure ; ce nom a cela d'heureux, qu'en vous nom- 
mant on nomme le peuple français ; je veux qu'une 

I. Noua empraotona A l'ouvrage de Rebitti^ le rtiaumé «1 Bubslnntiel 
que cet auteur a donné de la préface des Commentaire» de Budé. Cetle 
préface, écrite en grec, est datée de l'année lâ!9, sons indicntioi) de 
mois. L'épilogue porte la date du mois d'août de la même année. Il existe 
une traduction latine de ce texte dans lea Budjei episl. grmcm, 
éd. Pichon, p. lat. 
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partie de la grâce et de l'dclat qui sont attachés k votre 
personne rejaillisse sur mon ouvrage. » 

Budé ne parlera au roi ni de sa puissance, ni de 
r<!tendue de ses Etats, ni de mille avantages qui 
tiennent à sa situation plus qu'à sa personne. Ce qu'il 
loue en lui, c'est la force de son esprit et sa facilité 
d'élocution : deux talents rares chez les hommes de 
touteslescondition8,etque Dieu n'accorde qu'à un petit 
nombre de princes choisis et privilégiés. Seulement ce 
privilège impose un devoir ; ces heureux dons, il faut 
qu'ils servent au bien des hommes, afin que lesdons du 
maître suprême ne restent pas stériles entre les mains 
des grands rois. Budé n'a jamais connu ni un prince ni 
un simple particulier qui fût doué de qualités plus 
aimables, de toutes les qualités qu'un jeune roi peut 
souhaiter. A ce naturel si heureux, le roi joint un bel 
extérieur, une beauté qui excite l'admiration, un main- 
tien vraiment royal et le port d'un héros, son visage 
respire la clémence ; il subjugue, par sa seule présence, 
l'âme des grands aussi bien que des petits ; son esprit, 
qui* s'est formé de lui-même, est prompt et vaste, 
préparé à tout et saisissant le point. important de cha- 
que chose ; dans son langage ou sent l'effet d'une 
grâce naturelle et une élégance telle que l'art n'y pour- 
rait rien ajouter; il est inspiré par la Minerve de 
Phidias. Dieu lui a prodigué tant de talents et tant de 
grâces, quand il l'a destiné au trône. 

Plat à Dieu que des alTaires diiTiciles et la guerre 
n'eussent pas empêché un naturels! heureux de suivre 
ses inclinations. Aujourd'hui enfin, leroi peut appliquer 
son esprit aux choses qu'ilaime. Queva-t-il faire? Budé 
le presse d'occuper son âme royale des soins les plus 
dignes de la royauté et du génie : << Accordez, prince, 
une part de votre sollicitude, de votre magnilicence, à la 
profession la plus libérale etta plus utile de toutes ! AppH- 



izecDï Google 



I.A rONDATION DU COLLÈGE DE FRANCE. 103 

quez votre haute pensée et votre générosité à encourager 
les lettres et les bonnes études ! Souvenez- vous, prince, 
de ce que vous nous avez promis, d'abord en ne suivant 
que vos propres inspirations, ensuite-pour répondre à 
nos instances. Nous vous avons représenté la philolo- 
gie comme une fdte pauvre qui était à marier, et nous 
vous avons prié de lui faire une dot. Vous nous avez 
promis, avec cette bonté naturelle et spontanée qui 
vous est propre, que vous fonderiez une école.une pé- 
pinière, eu quelque sorte, de savants, d'érudits renom- 
més. Vous nous avez dit que- vous orneriez votre capi- 
tale de cet établissement, qui doit être pour toute la 
France une sorte de Musée. D'après vos promesses, un 
magnifique bAtimentdevait s'élever, où les deux langues 
seraient enseignées. Dans ce temple des bonnes études, 
vous deviez fournir, & ceux qui voudraient s'y livrer, 
un entretien convenable et les loisirs nécessaires ; le 
nombre des membres de cette communauté, consacrée 
à Minerve et aux Muses, vous ne l'aviez pas limité à 
l'avance; vous aviez décidé qu'il serait considérable. 
Voilà ce que vous avez promis ! Or, à l'heure qu'il 
est, oo dit que vous n'avez pas tenu vos promesses, et 
comme je m'en suis porté caution, on s'en prend à moi 
de ce retard. On se moque de moi et on me traite de 
parjure. « La dédicace des Commentaires a pour but de 
rappeler au souverain cette dette sacrée, puisque les 
savants n'ont point osé jusqu'à présent en poursuivre 
le payement par la vote judiciaire. 

Budé sait avec quelle indulgente estime le roi veut 
bien apprécier ses ouvrages. 11 n'hésiterait pas adonner 
son avis sur quelque ouvrage que ce soit, mais il ne lui 
appartient pas à lui-même d'apprécier celui-ci : cejuge- 
ment est réservé à ceux qui ont quelques connaissances 
en grec. Son désir est pourtant, il ne peut s'en défendre, 
que cette nouvelle production soit reçue avec faveur. 
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Non seulement il y a mis toute l'exactitude dont il s'est 
trouvé capable, mais il s'est préoccupé surtout d'être 
utile à ce'ux qui étudient la langue grecque. Le roi aime 
cette langue ; il encourage ceux qui l'étudient, par les 
éloges qu'il accorde à leur zèle et par l'intérêt qu'Û prend 
publiquement à leurs progrès. Bien des gens scsont atta- 
chésàrhellénisRie, poussés parles dispositions libérales 
du prince à l'égard de cette langue et de cette littérature, 
qui contiennent les fondements de toutes les sciences. 
Telle est, sous ce rapport, l'heureuse influence de la 
faveur royale, que lesenfants des ignorantsétudient eux- 
mêmes le grec. C'est au roi maintenant ^ prendre des 
mesures pour que cette émulation, qu'il a fait naître, 
obtienne les récompenses et les avantages auxquels elle 
a dr'oit. 

On le voit clairement, et il serait aisé de fournir 
d'autres preuves, le roi est mis, si l'on peut dire, au 
pied du mur. Une lui est plus possible de reculer ; c'est 
alors seulement qu'il s'exécute. Mais de quelle manière 
le fera-t-i! ? Va-t-il réaliser avec une générosité digne 
de lui et de son règne les magnifiques engagements 
qu'il avait pris? Nullement. Il se contentera d'accom- 
plir, en quelque sorte, le minimum de ce qu'il pouvait 
accorder, ne cherchant qu'à dégager décemment sa 
parole de roi. Les savants reviendront plus tard & la 
charge. Alors le roi annoncera une fondation colossale 
avec 600 boursiers et 100 000 livres de revenu. 11 leur 
donnera des parchemins, puis, de guerre lasse, quelques 
chaires nouvelles, et rien de plus. L'établissement 
grandiose, si souvent évoqué, restera comme un beau 
rêve. 

Mais l'œuvre que le roi a négligé de parfaire, les 
hommes de la grande génération du xvi' siècle ont su 
l'accomplir pleinement. La fondation en apparence 
imparfaite et provisoire n'en a été que plus féconde. 
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Gr&ce au concours de tant de vaillants ouvriers, la 
réussite a dépassé toute attente. Avec des moyens plus 
qu'insuftlsants d'exécution, des résultats admirables 
ont été obtenus. En enlevant à un seul la gloire exclu- 
sive d'une fondation qui n'a été durable que par le dé- 
vouement de tant d'hommes, l'histoire en fait une 
œuvre collective et impersonnelle, à ta fois plus gran- 
diose et plus haute. 

C'est que le nouvel enseignement, si précaire et si 
incomplet fût^il, marque dans l'histoire de la pédagogie 
et de l'instruction publiquecnFrance unprogrës décisif. 
Il rompait en visière avec des habitudes et des préju- 
gés séculaires, substituant laliberté à la routine, l'esprit 
à la lettre. Plus de grades obligatoires, plus de licence 
pour enseigner, plus de frais d'études arbitraires et 
monstrueux : des cours indépendants, gratuits, ouverts 
h tous, le grec et l'hébreu envahissant l'École '. C'était 
tout une révolution dont personne peut-être, pas 
même ceux qui la provoquèrent, n'avait au juste me- 
suré la portée. Quel immense changement quand on 
songe à cette école du vide, à cette gymnastique du 
néant qu'était alors l'Université ! 

A quelledate précise remonte la première institution 
des lecteurs royaux?Grosse question très controversée, 
sur laquelle bien des erreurs ont été accumulées. 
Presque tous les chroniqueurs et les historiens se con- 
tredisent sur ce point. On a parlé de lettres patentes 
fondant en quelque sorte solennellement la nouvelle in- 
stitution. Rien n'est plus fantaisiste. Elle s'est créée sans 
bruit, sans apparat, presque en cachette, pour ne pas 
alarmer la Sorbonne, modestement comme toutes les 

l.ll est curieux, en effet, de constater qu'à partir de 1530 le nombre 
des éditions grecques devient beaucoup plus cousidérable. Lï-tude du 
grec prend un essor nouveau. Lt^s imprimeurs parisiens, Wechel 
GourmoDt, Colines, Mobr, multiplient leurs publications savantes. 
Voy. RutTTt. Guillaume Budé, p. 'ih et pasaim. 
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f;randes choses. Contrairement à ce qui a toujours ét6 
afTirihé, il n'y eut point de fondation formelle. Les 
lettres patentes du 24 mars 1529 ou 1530, si souvent 
invoquées, n'ont jamais existé. D'oi!i vientdonc l'erreur 
qui s'est accréditée à ce sujet ? D'où vient que les his- 
toriens, surtout ceux de notre siècle, mi^me les plus 
graves, font à peu près unanimement allusion à des 
lettres de fondation? 

La confusion qui s'est produite s'explique parfaite- 
ment. 11 s'est formé sur celte question, comme sur tant 
d'autres, une sorte de légende donton retrouve aisément 
le point de départ. Constatonsd'abord que les écrivains 
du XVI* siècle, chroniqueurs ou autres, n'ont jamais 
parlé d'une date précise de mois ou de jour, ni de lettres 
patentes. Les uns ontrapporté l'institution des lecteurs 
à l'année 1529, d'autresà 1530, d'autres à.1331, d'autres 
enfin n'ont point fixé d'année. C'est, pour n'en citer que 
quelques exemples, le cas de Génébrard, Pasquier, Du 
Tillet, Belleforest,HénauIt, etc.'. L'assertion relativeaux 
lettres patentes n'apparaît qu'au zvii° siècle, et pour la 
première fois, dans l'ouvrage de Du Itreul, le Théâtre 
des antiquités de Paris, publié en 1612. C'est là, on peut 
l'affirmer, que les historiens postérieurs de Paris, 
Jaillot, Lebeuf et tant d'autres, l'ont plus tard copiée, 
et c'est & ces derniers que l'ont empruntée, à leur 

I. Voy. GË^eBHARD, Chi-onoi. tac, liv. IV, annie 1530, — Pasocieh, 
Œuvre», éd. d'Amsterdam, 1733, 1. 1, p. 933 et suiv. — Do Tillit, Rtc. 
dt* roy» t/e France : Chronique abrégée, à l'annÉe I&30. — Belleporest, 
Grandet Annalet de l'hitloire de France, t. Il, p. I&37, anoûe làSI. — 
Président II £H<tULT, Abrégé ehronoL, 1. 1, p. HZ,maée 1&3I. Les auteurs 
plus récents qui ont mentionné ta tondatioa sont duui FAlibien, 
Hitt. de Pari», p. Wa, onnûc I&30. — G. Bniix, Dacripl. de la ville 
de Pari», t. 111, p. 46. — Jaiuot, Rerh. sur la ville de Pari», t. V, 
p. ISl, quartier Saint-Benoist. -- Lebeup, Uitl. de la ville et de tout 
le diocète de Paris, éd. Cocheris, t. H, p. TU, donne la date du 
H mars I5!0. — L* Caille, Deicript. de la ville et det faub. de Parit, 
donne la mfnic annt'e, etf. Certains auteurs anciens rommettent une 
singulière erreur et datent de dùceuibre 1539 l'acte relatil & la con- 
struction projetée du Collt^ge, qui est en réalité de décembre 1539. 
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tour, les auteurs d'histoires générales qui l'ont trans- 
mise eux-mêmes aux manuels et aux dictionnaires, où 
elle s'élaie couramment aujourd'hui. Or voici le texte 
exact de Du Breul ' : « Et noterez en passant que la pre- 
mière institution des lecteurs royaux fut faite par lettres 
patentes du roi François 1", en date du 24 mars 1529, 
comme il se peut vérifier par les comptes de l'ëpai^e. » 
Les comptes de l'épargne, mot qui explique tout et que 
les plagiaires de Du Breul ont à tort oublié de transcrire. 
II s'agit donc d'une provision, comme on en a pour 
les années postérieures, fixant sur quels fonds les lec- 
teurs royaux devaient être payés. Or, le 24 mars 1529 
équivaut au 24 mars 1530, et, précisément, nous 
avons un premier ordonnancement de payement du 
27 mars 1531 ', qui correspond à ces lettres de provision 
et en prescrit la réalisation. La chose s'explique par- 
faitement : les lecteurs ont commencé à enseigner 
dans le courant du mois de mars 1530, et dès leur 
entrée en fonctions, le roi a déterminé sur quels fonds 
seraient imputés leurs traitements. A plus forte rai- 
son, cette phrase qui traîne partout : « François 1" 
créa le Collège de France » est-elle inexacte de 
tout point. Les choses se sont passées bien plus sim- 
plement. 

Jamais, et cela est essentiel & remarquer, la corpo- 
ration des lecteurs ou professeurs du roi n'a porté, au 
xvi* siècle, le nom ou le titre officiel de Collège royal, 
pas plus que celui de Collège des Trois-Lnngues. Elle 
n'avait point encore, si l'on peut ainsi parler, de per- 
sonnalité morale. Nous assistons très bien à la formation 
de cette dernière. Les appellations constantes dont 
on se sert au xvi* siècle sont celles-ci : professeurs, 

1. Du Bhiul, le Thédtiv des antiquités de Paris, p. Ibh et 7£iB. 
Voy. &ug*ip.8SS. 
3. Voy. la piiet Jiutificalm IV, compte de 1531. 
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Lecteurs, interprètes royaux, Eloqniorum sacforwn régit 
interprètes, professeurs publics ordinaires en l'Univer- 
sité, lisans du roi en l'Université de Paris'. Postel 
prend le litre de mathematicontm et peregrinarum 
tinguarum regius inlerpres, Duhamel celui de regius 
maihematicus. La fonction elle-même était désignée 
sous le nom deprofessio regia. Jamais, nous le répétons, 
le titre de Collège du roi ne se rencontre dans les 
documents diplomatiques. Le mot Academia ou les 
autres appellations du mûme genre n'apparaissent 
qu'exceptionnellement soit dansla poésie, soit dans des 
ceuvres purement oratoires ou littéraires, où les exprès- 
siens employées n'ont aucune prétention à l'exacti- 
tude. C'est ainsi que Marot, dans la pièce adressée 
«n 1535 u Au roy, du temps de son exil à Ferrare », a 
pu célébrer en ces termes la création de 1 530 : 



Autant comme eux, sans cause qui soit bonne, 
Me veult de mal l'ignorante Sorbonne : 
Bien ignorante elle eât d'estre cnncmye 
De la trilingue et noble Acuiléraie 
Ou'ns érigée. Il est tout manifeste 
Que là dedans, contre ton vueil cplesle, 
Est dùrcndu qu'on ne voysc allcgant 
Hebricu ni Grec, ni Latin elogant. 
Disant que c'est langage d'heretiques. 
povrcs gens, de sravoir tout ettkiques. 
Bien faictns vray ce proverbe courant : 
« Science n'a haineux que l'igaorant ». 



De même le poète Nicolas Bourbon s'écrie quelque 

1 . Quelquefois même on trouve seulement ■ professeurs en l'Uni- 
versité >. En réalité, comme on le verra plus loin, la situation des 
lecteurs royaux vis-à-vis de l'Université ne fut Jamais bien définie. Il 
y eut, à diverses reprises, des contestations à ce sujet. Dus 155G on 
voulut forcer les professeurs du roi i enseigner dans les collèges ordi- 
naires et& £trc regardés comme membres de l'Université. 
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part, dans son gracieux recueil des Nugae, en parlant 
de Frauçois I" ' : 

.... Sensim rcJiere terris 
Omnia leeta. 

Pubtk'e doctos alit allicilque 

Et HeMam primus stuluit Trilinguem, 

Qno aihil certc, nibil, instituto 
Pulchrius exstat. 



Nobile Gymnasium exlraxit Franciscus, Athenis niajus, etc. 

Il serait aisé d'en indiquer d'autres exemples*. 
Quelquefois aussi le mot Academia s'applique évidem- 
ment à l'Université de Paris prise en bloc, l'institution 
des lecteurs royaux étant considérée dans ce cas comme 
se rattachant à cette dernière*. Les seules mentions 

I. Yen cités par Boisson, Sébastien CaiieUion, la vit tt ion ttuert, 
Paris, 1S91, t. I, p. S6. 

3. bans l'épilapbe de Danès : ■ Qui primus a Francisco Primo, re- 
giorum doctorum conditore magnifie en Ussimo, Regtua prolessor no- 
minatus, ubi primus e naacenti Gymnasio », etc. Le professeur royal 
Galland, dans ÏOraùon funtbrt de François t", célèbre la bienveillance 
. du roi envers ce qu'il appelle « nostruiuque ordinem et collegium '. 
De iD^^me, Tumébe, dana VOraison funèbre de Toiusaint {Adr. Turnebi 
epera, édit. de Strasbourg, 1000, in-f», t. 111, != partie, p. Î8j, parle du 
> pcofeBsorum collegium >. Ce dernier mot est éridemuient ici dans le 
teafi de corporation. 

S. C'est sûrement le sens qu'il faut attribuer aux vers suivants rela- 
tifs 4 Oronce Fine, le premier professeur de matbématiques : 

Cut Luteliana débet Academia 
Vel id quod illic maiima cum gloria 
Mathematicœ artes bene docentur ; quas omnium 
Primus sepultaa misit in lucem ac docuit 
Annos, ut aiebat, dccies ter ac amplius, 
A regibua duobua acceptis annula 
Stipendlis, ob idque profeasor publicus, 

vers cit^s par Gallois, De Oronlio Firueo gallieo geograpkû (Paris, 
Leroux, 1890, p. 13), d'après le Funèbre tymbolum de optitno et docliat. 
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qu'on puisse relever du collège bilingue ou trilingue 
dans les lettres d'humanistes datent, chose curieuse & 
noter, de l'époque même de la fondation, alors que tous 
lessavants, Érasme, le premier, crurent, enapprenant 
la nouvelle, que le roi avait réalisé son fameux projet à 
l'étude depuis quinze ans'. On trouve de même dans 
la lettre adressée par Danès à Jacques Colin en 453i, 
lettre dont il sera question plus loin, un passage dans 
lequel le professeur de grec fait allusion aux inconvé- 
nients que son départ pour l'Ualie, dès 1530, aurait 
pu entraîner « pour le gymnase royal alors à peine 
naissant* ». Mais les érudits ne tardèrent pas à s'aper- 
cevoir que le Gymnase n'était nullement fondé, etquele 
roi continuait à le promettre, malgré l'institution réa- 
lisée en 1530. Ils cessèrent alors de se servir d'une 
expression dont l'inexactitude était évidente, un collège 
n3 pouvant se concevoir que comme un établissement 
indépendant, ayant un local propre, des biens et des reve- 
nus fixes. La fondation du roi n'avait point d'assiette ma- 
térielle. Quand Ramus institue plus tard une chaire de 
mathématiques, ce n'est point en faveur d'un collège 
particulier qu'il formule son legs. Ce mot n'est même 

Ofonlio Finxo, Regio Malhtmatôn profeuore tt iUiulratore, E/uadem 
Orontiinla, carinint per Anl. Mizaldum paiicU fxpreua. . . (Paris, liai). 
La même interprétation s'applique sut pnssagea anulogues citéi par 
Goujet, t. I,p.406,ett. II, p. 189, où il est question de " l'Acadâmie 
1& plus lloriasantB de l'Univers »- 

J. Un établissement coasidérobie avec un iocai particutier, un re- 
venu Tixe, une ori^anisation spéciale, tel que le coUège de Louvain. 

3. ■ \c tu quidem, dit-ii à Colin, qui mitiia primo miriflce adversa- 
tus esaea, credo quia id nascenti tura pêne gymnaaio regio dauinoauin 
tore arbitraieris >, etc. Plus tard, en 1à{:l, dans une lettre adressée & 
Bucer, Laloiniis se vantant de n'avoir jamais été inquiété pour ses 
opinions religieuses durant son séjour à Paris rappelle qu'il n donné 
pendant neuf ans des cours publics > in gj'uinnsio parisiensi ■>. Évidem- 
ment l'appellation de gymnase étnit dann l'air, mais elle n'ovnil rien 
d'exact. On comprend, du reste, que Latomus l'emploie comme étant 
plua claire pour un habitant de Strasbourg, c'est-à-dire d'une ville 
dotËe elle-même d'un véritable gymnase. Cette lettre est citée par 
Goujet, t. Il, p. 338. 
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pas proaonci! dans son testament. Il est professeur 
royal et ne connaît que les professeurs royaux. Quand 
il est question, en 1566, « du doyen et collège des lec- 
teurs du roi », cette appellation n'a (évidemment d'aytre 
sens que celui de corporation. Le titre de collège royal 
apparaît pour la première fois en 1610, quand on pose 
la première pierre de l'édifice. L'institution n'a conquis 
la personnalité morale que le jour oi"! elle a été installée 
chez elle et, si l'on me passe l'expression, dans ses 
meubles'. 

Pendant plus d'un siècle, les leçons se firent dans le 
collège de Cambrai ou des Trois-Evèqucs et dans celui 
de Tréguier. Certains cours se donnèrent môme ailleurs, 
par exempte dans le collège des Lombards où vécut 
Guidacerius, dans le collège du Cardinal-Lemoine où 
Valable enseigna longtemps et dans celui de Fortet où 
Gnqarbres réunissait son nombreux auditoire. Les 
lecteurs enseignaient, comme ils pouvaient, là où il 
existait une salle libre. Ce fut sous le règne de Henri II 
que les deux premiers collèges, qui viennent d'être 
cités, paraissent avoir été alTectés plus spécialement aux 
exercices des professeurs royaux. A diverses reprises, 
ces derniers se plaignirent en termes amers de l'insuf- 
fisance de cette oi^anisation primitive. Les disputes 
des harengères, les cris ou les odeurs de la rue les 
forçaient parfois à suspendre la leçon. D'autres fois, 
l'affluence était telle que les cours avaient lieu en plein 
air. Cela arriva, paratt-il, pour Postel. 

L'émotion produite dans le monde des humanistes 
par la création de François I"' fut, comme de juste, assez 
vive. Avanl même que le projet eût été réalisé, et sur 



I. Nous ne craignons pas d'ioBistcr sur cette question de mots et de 
rormules, parce qu'elle est d'uae grande importance, à notre btib, pour 
l'histoire de l'institution, dont le vëritable caractère est ainsi mieux mis 
en relief. 
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la seule annonce de la résolution prise par le roi, un 
jeune énidit namand, Jean Stratius,qui devint par la suite 
chanoine de l'église Notre-Dame d'Anvers, s'empressa 
d'y .faire allusion dans une adresse de félicitations 
envoyée à la reine Eléonore, sœur de Charles-Quint, 
à l'occasion de son mariage avec François I"", contracté 
en vertu des clauses des traités de Madrid et de Cambrai. 
Rien de plus curieux que le passage de son discours 
relatif & la prochaine fondation d'un nouveau Gymnase 
dans la capitale '. « C'est un tlcuvc, dït-il en un style 

1. Ad eminenlitiimam ac nobilisiimam Leonoi-am Galtiat rtginain,,,. 
de tjia felicilale et matrimonio cum Chriitianbsimo Francisco Gatlo- 
rum rege gralulalio, aucloiv Jeanne Slralio, Perisiii spud Sorbonau 
(Imp. par Ger. Morrho), in-4", p. (Bibl. Nat. Lb»" 56. Réserve). • Sua- 
cepit rcx clarisaimuB, sponsua tuus, cogilationem operis post bominum 
memoriam longe pulcberrimi. Contlituit eaiui sapientissimus Rez in itla 
Luletia Pariaiorum Gymuasium edgere, accersitis undique pr^atantîs- 
simÎB variarum linguarum doctoribua, omnes omnium te rrnrum Acade- 
miai, omnia Lycea supcraturum. Admissurus eo loco certum annoruiti 
spatium, destinatia ad cain rem sumptibus atquc redditibus, délectas 
aliquot omnium nationum ]uvene> ad capeieendum ingenii cultum idu- 
neos Quo facto totui orbia plus illj debebit, quaui ob iniUtutas oliui 
Bibliolbecas Piaixtralo Atbeiiit, eut Ptoleiiieo illi Pbjladclpho, jEgjptia, 
Alexandrin; aut Lucullo, Cmaad. aut Asinio denique Pollioni Homa auu 
debuit. Ad pnucos enim bîbliothecnrum illarum ubus pcrvcniebat, 
bujua certù ampliaaimi ac celeberriuii Gymnasii fructus ad omnea 
ubiquc virtulis aut humanitatia cupidos pertinebit. AJia ab eo geeta eUi 
suDuna aint et iinmortalia, eittremuin quidcm hoc perrectiasimum et 
prudent) aai mu m bominibua judirari auilivimua -, etc. La date de la 
composition de ce diacours eat extrêmement importante. Die corrobore 
pleinement Ica déducttona que noua avoua déji préseatOcs plua haut, 
louchant la date exacte du commencement de l'inatitution dea lecteura. 
Il eal Ëvidcnt qu'au moment oii Stratiua écrivait, il conaidérait les 
coura dea professeura ro<raux comme n'étant paa encore commencés. 
L'expression ri conaiituit Gymnasiuin erigere ■• est, k cet égard, sufû- 
aamment explicite. On remarquera également que l'auteur s'exprime 
au Tutur. Or le diacoura lui-iuéuie est daté du 31 mars lâ30 " ex oppido 
Turria a Lacu ■. Il aemble donc, ai l'on t'en lient & la lettre de ce pas- 
sage, que les cours ne fonctionnaient paa avant cette époque. Mais il 
faut songer que Stratiua écrivait hors de France, ce qui l'empécbait 
d'être au cournnl de l'état exact des choses. Il pouvait fort bien suppôt er 
comme étant encore en préparation ce qui était déjà un fait accompli. 
Il serait exce'aif de preodre au pied de la lettre dea aaaertions em- 
pruntées à uoe ixuvrc purement oratoire. Du reste, dans toute celte 
affaire les auppositions étaient facitea. On parlait depuis ai longtemps 
de ce collège qu'il était difficile aux étrangers de savoir exactement 
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imagiî, que le roi va faire couler, qui arrosera bien des 
terres et qui les rendra ft^condes. » 

Erasme, de son côté, apprenant la nouvelle, l'annonce 
aussitdten ces termesauxprofesseursdeLouvain: « Vous 
voyez quelle émulation et quelle rivalité vous ménage 
la création du collège bilingue que le roi de France 
vient d'établir à Paris, et qui était tant attendu du 
monde savant. Quelle que soit la réussite de cette fon- 
dation, réussite qui, je l'espère, sera complète, il vous 
restera toujours le mérite d'avoir entrepris les premiers 
cette belle oeuvre et d'avoir excité l'émulation de tous 
les autres. Ce qui ajoute encore à votre gloire, c'est que 
vous avez affronté et soutenu les premières attaques 
de l'envie et que vous avez préparé à ceux qui viendront 
après vous une situation infiniment plus facile. On 
célébrera même d'autant plus votre courage, que vous 
n'aviez point le patronage d'un roi pour vous défendre 
contre la malveillance. Si vos nouveaux collègues 
parisiens vous surpassent en ceci qu'ils sont deux 
pour l'enseignement de chaque langue et que leur 
salaire est, parait-il, plus élevé, c'est là une infériorité 
que l'on ne saurait imputer à Jérôme Busleiden, qui 
a consacré h cette affaire tout ce qu'il possédait de 
fortune. Il est vrai que l'on n'a désigné en France aucun 
professeur pour la langue latine, ce que je n'approuve 
pas au point de souhaiter le voir imité par vous. D 
semble, du reste, que l'absence de ce professeur con- 
stitue plutôt un avantage pour les autres, en permettant 

où en étaient Ic9 chusea, et à quel projet s'était aiT£té le roi . Ce qu'il 
résulte de plus clair de ce discours, c'est qu'au momeot même où 11 fut 
composé, la fondation des lecteurs était conaidérée comme tout à fait 
imminente. Ce texte rapproché de la lettre d'Érasme ne (ait donc que 
conlirmer ce que noua disons plus haut de l'inauguration probable des 
«ours faite dons le coui'ODt de mars IS30. Ajoutons en tenniuant que 
l'épltre dédicatoire de cette brochure est datée du 28 mars « ex Hareada ■ 
et le permis d'imprimer du C juillet, veille de la célébration du mariage 
d'Ëléonore. L'impression fut achevée le 14 Juillet. 
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J'augmenter leurs traitements. Je vous écris tout cela 
utiu que vous redoubliez d'activité, s'il est possible, et 
que vous entreteniez l'affluence des auditeurs par 
l'excellence de votre enseignement. Il faut considérer 
que, pour la plupart, nous nous enthousiasmons facile- 
ment pour les choses nouvelles et que, d'autre part, la 
France commence à jouir des bienfaits de la paix. Si 
les auditeurs viennent à vous quitter, vous deviendrez 
vous-mêmes plus froids dans votre enseignement. Vous 
devez employer tous vos efforts à parer à cette éventua- 
lité. Jusqu'à présent les premiers actes de ce petit 
drame marchent fort bien. L'émulation du collège 
royal formera l'expositioD, votre vigilance saura 
ménager un dénouement digne d'applaudissements. 
Adieu. De Fribourg-en-Brisgau, le jour des calendes 
d'avril de Tannée 1530'. » 

De son côté, le docte Alciat écrivit de Bourges, 
quelques mois plus tard, te 3 septembre 1530, à son 
ami François Galvus' : » Peut-être ne savez-vous pas 
à quel point le roi se montre généreux à l'égard de 
tous ceux qui étudient. C'est là un spectacle digne 
d'admiration. Agathïas Guidacerius, votre ami, est 

1. Cette lettre se Iruuve dnna l'éditioa de BAIe, t. III, p, lOi!, et dam 
t'ôditioD de Leyit. 1. 111, n<> I IM, p. 1188. Voy. sur m date l'Appendice A. 

î. Uudiielalîquot vïi-orum iltiatriumtl R'in-avii... epitlolae, Ulrecbt, 
1697, in-4», P. ], p. lOT. Alciat raconte dans cette lettre une anecdote 
curieuse qui montre bien à quel point le dûsir d'étudier les langues 
i-t^t, i ce moment, slncr'Te chez le roi. « J'ai appris, rapporte le célèbre 
Jurisconsulte à son ami, qu'un certain Jules Camille, originaire de 
Forum Julii, homme Tort savant, s'est offert à apprendre au roi, en un 
temps fort court — un mois, Je crois, — k parler grec el latin, on prose 
comme en vers, avec une éléj^nce digne de Di^mosthi^ne, de Cicûron, 
d'Homère et de Virgile. Il demandait seulement ijue le roi voulût bien 
lui accorder une heure d'entretien particulier p.ir Jour, refusant de 
rOréler ses procédés secrets à tout autre qu'au roi. 11 ne proposait 
point pour rien ses services, mais allait Jusqu'à demander, comme 
récompense, un revenu annuel de deux mille écus d'or en bénéfices. 
Son aplomb en imposa au roi. Celui-ci assista deux fois à ses leçons, 
mais ce Tul tout. Notre homme empocha six cents écus et fut renvoyé 
de la cour. ■ 
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chargé d'enseigner l'hébreu : il reçoit pour sa peine, 
soas forme de pension, deux cents écus d'or. II y a eu 
d'autres professeurs nommés et assez nombreux, à tel 
point qu'un très grand nombre de jeunes élèves des 
collèges de l'Université se sont mis îl étudier les trois 
langues. » 

Deux autres lettres, datées des premiers mois de l'an- 
née suivante' et adressées à Jacques Toussaint, jettent 
un jour assez curieux sur certaines intrigues auxquelles 
s'était livré Érasme à propos du choix d'un des pre- 
miers lecleure du grec. La seconde offre un intérCt 
plus général : il n'était pas possible de saluer en un 
langage plus grave et plus éloquent le changement qui 
venait de s'accomplir. Ces deux documents méritent 
d'être traduits ici : 

Quant à ce que lu m'écris, miinde Erasme à Toussaiot, de la 
magnifique situation que tu as failli manquer à cause de moi, 
pour avoir été dénigrÉ en public, je ne comprends guère ce que 
cela veut dire. Je ne puis me résoudre à croire qu'une seule 
lettre de moi, d'ailleurs très courte, ait eu assez d'inlluence 
auprès des grands de la cour pour l'empéchcr d'obtenir lu 
charge d'enseigner le grec, aux gages du roi, surtout lorsque 
Budé, dont le suffrage dans cette affaire était le plus puissant de 
tous, se constituait ton défenseur. Hais maintenant que les 
choses ont bien tourné, il vaut mieux oublier tout cela. Il vaut 
mieux te féliciter, mou cher Toussaint, d'avoir été choisi pour 
occuper une fonction si honorable. Tu vas pouvoir maintenant 
te produire sur un vaste théâtre et donner une haute idée de Ion 
érudition, non seulement à la France, mais encore au monde 
entier. Je ne doute point, connaissant ton habileté et ton active 
vigilance, que tu ne joues ce rôle do manière à conquérir les 
applaudissements de tous ceux qui se mêlent de critiquer Ick 
gens d'étude. Tu te montreras digne senitcur de l'excellent prince, 
fondateur de ce glorieux Inslitut, etc. (30 janvier ln3l.) 



1 . Ces deux lettre* figurent dans l'édilioa de Bàle, 1. 111, la première 
à la pa^ 1013, la seconde i la pnge 1003, et dans l'tklitioD de Lejide, 
t. 111, p. 136T. Vojr au sujet de leur date l'Appendice A. 
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J'ai toujours considéré comme étant d'un ppésaffe favorable ce 
fait que, au moment où l'élude des langues et celle des bonnes 
lettres renaissent de toutes parts, les anciennes i^ludes semblent 
s'unir pour protester contre ce progrès avec une si odieuse 
vtfhéraence. C'est bien ainsi que commencent toutes les grandes 
choses, celles qui sont assurées d'une longue durée. J'ai été 
sinon le premier, du moins l'un des premiers de notre époque, à 
excilcr les sifflements de cette hydre. Je le plEiins sincèrement, 
mon cher Toussaint, d'avoir été aussi l'objet de ses rudes 
attaques. Mais il dépend en partie de nous d'obtenir, avec l'aide 
du temps, que cette jalousie s'apaise tout naturellement d'elle- 
même, en nous insinuant dans la bienveillance de tout le inonde 
à force de bonne grâce, de civilité et surtout en rendant le plus 
do senices possible. C'est k peine si le collège fondé & Louvain 
par Buslciden a pu subsister, tant était si'-rieuse la conspiration 
de ceux qui s'étaient persuadés que ce progrès des études serait 
nuisible à leurs principes. Aussi ai-je donné aux professeurs le 
conseil de ne pas prononcer la moindre parole contre les autres 
maîtres, mais de se contenter d'attirer la jeunesse par la dou- 
ceur de leurs mceurs et par leur diligence à enseigner et d'exciter 
ainsi la rage de leurs ennemis irréconciliables, car il n'est rien 
de plus beau ni de plus efficace que ce genre de vengeance. Ils 
m'ont obéi et, aprës quelques mois, ils ont éprouvé, par l'expé- 
rience, la justesse et l'excellence de ce conseil. Grdce à voire 
prudence et à la dignité de vos mœurs, vous autres Parisiens, 
vous n'avez pas besoin de ce conseil. Du reste, vous n'aurez à 
engager conli-e l'hydre de Lerne qu'un combat beaucoup moins 
rude, d'abord parce que chei vous la splendeur d'une littérature 
plus développée a déjà dissipé en grande partie les nuages d'une 
ignorance pleine de vantardise, et ensuite parce que vous avez 
un grand prince, non moins humain et bienveillant que puissant, 
qui ne craint pas de s'avouer comme l'insllgaleur de ce glorieux 
progrès. 11 semble qu'il ait compris que l'éclat de sa propre gloire 
s'accroît d'aulaiit,chaque fois qu'il ajoute quelque chose à l'avan- 
tage de tous. Le collège do Louvain a pour fondateur Jérdnie Bus- 
leiden, personnage digne d'avoir possédé une grande fortune, 
laquelle d'ailleurs oc lui aurait sûrement pas fait défaut, s'il lui 
avait été accordé de vivre plus longtemps. Malbeurcusemcnt il 
ost mort ne jouissant encore que de peu d'influence et de peu de 
bien, au point que les salaires institués par lui suffisent h peine 
ji l'entretien des professeurs. On ne saurait être trop reconnais- 
sant à sa mémoire, puisqu'il a consacré k celte œuvre tout ce 
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qu'il possédait de ressources. Le roi de France parait avoir (ait 
eocore davantage preuve de bon sens en assignant seulement des 
gages aux professeurs des deux langues grecque et hébraïque, 
puisque l'enseignement de la langue latine est déjà si florissant 
qu'il n'est pas besoin pour cette étude d'un professeur subven- 
tionné. C'est une marque de la bienveillance royale d'avoir désigné 
deux professeurs pour chaque langue, avec un large traitement 
permettant de s'acquitter avec dignité de celte noble charge. A ce 
point de Tue, mon cher Toussaint, je juge la France inflniment 
plus heureuse que si l'Italie tout entière était soumise h son 
empire. Vous avez reçu en partage une magnifique Sparte. U 
ne vous reste plus qu'à l'orner, chacun dans la mesure de votre 
pouvoir. (13 mars 1531.) 

Il est k remarquer qu'aucun des registres des diffé- 
rentes Facultés et Nations de l'Université n'a fait, à ce 
moment, une allusion directe à l'institution des lecteurs. 
Mais un témoignage peut-être plus important qu'une 
mention explicite est celui que fournissent les registres 
de délibérations de la Faculté des arts. L'Université 
elle-même reconnaissant le vide de son enseignement, 
au moment où les professeurs royaux commençaient i 
lui faire concurrence : quoi de plus piquant et de plus 
significatif? Le premier président du Parlement ayant 
résolu de réformer quelques puérilités choquantes dans 
l'enseignement de l'Université, suivant les ordres du roi, 
les députés de la Faculté des arts lui firent par écrit 
les représentations suivantes : « Notre Université de 
Paris est -un sujet de plaisanteries pour toutes les 
nations étrangères. La seule raison de ce fait, c'est que 
nos théologiens, laissant complètement de c6té les 
Évangiles et les saints docteurs de l'Église, Cyprien, 
Chrysostome, Jérôme, Augustin et d'autres semblables, 
se sont mis à enseigner je ne sais quelle sophistique et 
quelle dialectique, au moyen de laquelle il n'a pas 
plu à Dieu de sauver son peuple. » Peu après, le Parle- 
ment décréta que désormais personne ne serait admis 
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à la licence, sans avoir suivi l'explication des Saintes 
Écritures, Ancien et Nouveau Testament, ainsi que les 
interprétations du Maître des sentences^. 

Voici, à d'autres points de vue, les données qu'il est 
permis de dégager de l'ensemble des témoignages qui 
nous sont parvenus touchant le premier fonctionne- 
ment de l'institution. Les chaires avaient un caractère 
en quelque sorte personnel. Il n'y avait pas, à l'ori- 
gine, de chaire déterminée pour chaque ordre d'ensei- 
gnement, mais bien deux cours de grec, donnés par 
Pierre Danès et Jacques Toussaint ; deux cours d'hé - 
breu, donnés par François Valable et Agathias Guida- 
cerius, et un de mathématiques, donné par Oronce 
Fine. Ce dernier dut être nommé quelques mois après 
les autres. En 4531, un troisième professeur d'hébreu, 
Paul Paradis, fut choisi. Le cours de latin ne fut 
ajouté qu'en 153i, lors de la nomination de Barthé- 
lémy LatomuE. On avait hésité quelque temps, par suite 
des jalouses représentations de la Faculté des artF, 
qui craignait de se voir désertée et de perdre un ensei- 
gnement au monopole duquel elle tenait tout particu- 
lièrement'. De plus, certains lecteurs avaient des 
espèces de répétiteurs qui lisaient sous leur direction. 
' II faut signaler encore des cours libres qui se donnaîen t 
régulièrement à côté de ceux des lecteurs ordinaires, 
à l'enseignement desquels ils servaient de complément. 
Tel fut celui de Jean Sturm*. Il débuta avec éclat dans 

1. Du Boulai, t. VI, p. M7. 

3. Lalomus écrit iÊmme, enlâSl.queianomiDatioD excite un grand 
mécontentement dan* la Faculté des arts, furieuse de ne plus conBerrrr 
le monopole de l'enieignement du latin. Il ajoute que ce qui contribue 
encore à le faire regarder de mauvais œil, c'est sa qualité d'étranger. 
(De BouMï, t. VI, p. Î4S.) 

3. Voy. Chari.es ScuMirT, la Vie el le> travaux de Jeen Slurm, 1 vol. 
in-8*, 18s&, p. 10. On verra plus loin que Sturm fonda à Paris, à la 
■uile de son mariage btcc Jeanne Ponderia, une sorte de pension sa- 
vante des mieux achalandées. Le médecin Louis Carinus de Lucerne, 
l'ami d'Érasme et de Mélondithon, y descendit eu IS33. 
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la capitale en expliquant dans des leçons publiques 
différents livres de Cicéron, tels que les Partitions 
oratoires et le Discours pour Roscius. Dans l'interpré- 
tation des passages difliciles, il s'aidait des conseils de 
Budé. « Il fit en outre, dit M. Schmidt, des leçons sur 
la dialectique, c'est-à-dire sur la logique, dont la 
réforme lui paraissait aussi ui^ente que celle du lan- 
gage latin. Disciple de Rodolphe Agricola, il fut le 
premier h enseigner à Paris les principes de ce savant 
restaurateur de la philosophie ; it quitta la pénible 
ornière delà scolastique pour exposer k ses auditeurs 
une logique moins embrouillée et moins vaine que 
celle du moyen âge, montrant comment l'élégance du 
discours peut s'alliera la clarté delà pensée, et com- 
ment la logique doit servir à orner et à développer 
l'esprit, au lieu de le préparer à des disputes stériles. » 
Rsmus, qui assista à ces leçons, fut émerveillé de 
trouver dans le jeune savant strasbourgeois un l(^icien 
aussi éloquent et un interprète aussi méthodique des 
auteurs de l'antiquité. C'est en l'entendant qu'il sentit 
sa vocation philosophique s'éveiller, l'influence exercée 
par Sturm sur la direction de ses idées ayant été, nous 
assure-t-il, toulà fait décisive. L'usage des leçons d'ou- 
verture, à en juger par l'exemple de Latomus, parait 
avoir été en honneur dès le début. De même, on admit 
en principe la possibilité pour les professeurs de se 
faire suppléer ou d'obtenir des corgés, lorsqu'ils avaient 
à entreprendre quelque long voyage à l'étranger'. Pour 
ce qui est du régime intérieur des études, il n'y a 
pas à y insister. C'était la liberté et l'indépendance 
absolues pour les maîtres aussi bien que pour les 
élèves. 

Les cours étaient fréquents et nombreux pour cha- 
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cun des professeurs'. Plusieurs se plaignirent même 
du travail excessif auquel cette lourde tâche les astrei- 
gnait. La haute direction de la corporation fut confiée 
à l'aumônier du roi, Jacques Colin, lequel était en 
même temps son lecteur particulier. Ce dernier con- 
serva cette pr<!roga(ive jusqu'au moment de sa disgrflce 
et de son remplacement par Pierre Duchâtel, dont le 
zèle pour l'institution ne fut ni moins actif ni moins 
sincère. Mais il est bon de remarquer que les deux 
personnes qui exercèrent durant les premières années 
la plus active influence au point de vue du choix des 
titulaires furent Marguerite de Navarre et Guillaume 
Budé"; 

Dès 1530, la Sorhonne censura le nouvel enseigne- 
ment, le déclarant scandaleux, téméraire et hérétique 
et le jugeant entaché de luthéranisme *. 

Determinatio facultalis théologie Parislensis tacta ultîma Aprilia 
anno Domini millesimo quingenlcsimo triresimo, super duobus 
propositionibus. Prima pnposilio : La Saincte Escrîpture dc se. 
peult bonnement entondre sans la langue grecque, hébraicque et 
aultres semblables. Censura : hec propositio temcraria est et scan- 
dalosa. Secnnda propogitio : Il ne se peult faire que UDg prédica- 
teur explicque selon la vérité l'espislre ou l'evangile sans lesdictes 

I. Ou voit par la lettre de Sideraader i Bcdrol, citée par Schmidt, 
0)1. cit., ^. 301, quecertaint proressFura parisien! {jnijenf Jusqu'à quatre 
et cinq heures par jour, sauf les jours fériés et veilles de f^tes, lesquels 
ctaieot, il est vrai, assez nombreux. Une pareille Uche n'en exigeait 
pas moins une dépense ûnorme de force physique, de la part des 
inattrei. 

1. Nous avons traité plus en détail, dans l'Appendice B, à la Un du 
volume, toutes les questions qui concernent la direction du collège 
des lecteurs et plus tard du Collège royal. On y trouvera la liste de 
loua lei personnages qui ont exercé une Juiidiclion supérieure sur 
l'établissement. 

Z. Bibliothèque nationale, man. Int. 333f>>. M. 110. Conclusion du 
30 avril 1530, citée par d'Argentré dans sa CoUeclio jiidiciorum, t. Il, 
p. 78. Dans l'espoir de retrouver quelque autre œuvre dirigée contre 
l'enseignement des professeurs en général, ou leurs livres, en partlcn- 
lier, nous avons examiné toutes les conclusions de la Sorbonne pour la 
période postérieure. L'impression qui reste de cette étude, c'est qu'il 
n'y a pas de plus triste monument de la sottise humaine. 
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langues. Censura : hec propositio falsa est impia et populi cbris- 
tiani ab auditione verbi Dei perniciose aTersiva. Utraque harum 
assertionum authores de lutheranismo rehemeoter rcddit sus- 
pectes. 

Pendant ce temps, les humaDistes célébraient l'ins- 
titution en termes hyperboliques, s'imaginant que le roi 
avait réalisé ses anciennes promesses. Peu à peu, leur 
enthousiasme diminua quand ils virent ce qu'il en était. 
De toutes manières, cependant, un grand pas venait 
d'être fait. Rabelais l'a bien compris, quand il a exposé 
le programme exact de l'enseignement des professeurs 
royaux, qu'il désigne clairement, sans le nommer, dans 
l'admirable lettre de Gargantua à Pantagruel'. » Main- 
tenant toutes disciplines sont restituées, les langues 
instaurées : grecque saas laquelle c'est honte qu'une 
personne se die sçavant ; hebraïcque, chaldaïcque, 
latine.... Tout le monde est plein de gens sçavants, de 
précepteurs très doctes, de librairies très amples, et 
m'est advis que, ny au temps de Platon, ny de Ciceron, 
ny de Papînian, n'esloit telle commodité d'estiide 
qu'on y voit maintenant. Et ne se fauldra plus doresna- 
vant trouver en placeny en compagnie, qui ne sera bien 
expoly en Toflicine de Minerve.,.. Parquoy, mon filz. Je 
t'admoneste qu'employé ta jeunesse à bien profiter en 
estudes et en vertus. Tu es à Paris, tu as ton précep- 
teur Epistemon.... J'entends et veulx que tu apprennes 
les langues parfaictement. Premièrement la grecque, 
comme le veut Quintilian ; secondement, la latine ; el 
puis l'hebratcque pour les sainctes lettres, et la chal- 
daïcque et arabicque pareillement.... » Il est certain que 
deux ans auparavant, Rabelais n'aurait pu écrire cette 
mémorable page. Cette seule remarque suffit k faire 
comprendre l'immense portée du changement qui 
venait de s'accomplir. 
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CHAPITRE IV 



LA CORPORATION DES LECTEURS HOTAUX SOUS LE RÈGNE DE 
_ FRANÇOIS I" 



Les destinées de rjastitution révélées par les comptes de Fran- 
çois 1<^. — Abus déplorables au point de \-ue financier. — Le 
Collège de France eu souffre jusqu'à la Révolution. — Retards 
continuels dans le payement des gages des lecteurs. — Mande- 
ments successifs restés inutiles. — Pierre Duchûtel fait porter 
les lecteurs sur l'état de la maison du roi. — Influence bien- 
faisante de ce personnage. ^ La question de régularité des 
payements, écueil principal des entreprises de la Renaissance. 

— Négligence de l'administration. — Le roi n'est pas respon- 
sable de cette situation. — Plaintes formulées par Uanës, 
Vatablc, Toussaint et Fine. — Lettre explicite à ce sujet. — 
Traitement des lecteurs. — Chronologie précise des premiers 
titulaires établie parles comptes. — Poblacion ne tut pas pro- 
fesseur. — Auditoire incomparable dès le début. — Ignace de 
Loyola, Rabelais et Calvin parmi les premiers élèves. — Tableau 
animé de la vie universitaire et de l'entourage des professeurs 
royaux tracé par Siderander en 1533, — Un étudiant do 1333. 

— La réforme des études classiques et celle du haut enseigne- 
ment. — Progrès réalisés dans lescollèges. — Rôle des hujua- 
nistes k cet égard. — Strebée, Ruchanan et Hatburiu Cordler 

préparent un auditoire aux lecteurs. Les cours royaux 

sont donnés en latin. — Procès intenté aux lecteurs par la 
coterie universitaire devant le parlement. — La première 
afflche du Collège de France. — Attaques de Béda. — Plai- 
doirie de Uarillac. — Triomphe de la corporation. — Les lec- 
teurs inclinent vers la Réforme. — L'affaire des placards. — 
Victoire déBoitire de la Sorbonne. — La harangue de Jean Cop. 
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— Dépari de Danës pour l'Italie. — Sa Ictli-e à Colin, — Le 
roi persiste à anooucer un établissement plus complet et pluH 
grandiose. — Sincérité de François 1"'', — Sa lettre au duc de Fer- 
rare. — LeCoUigedes rrois-Lungues projeté en IS39 sur rempla- 
cement de l'hôtel de Ncsle. — Témoignages -rormcls de Duchâ- 
tel et de Galland au sujet de cette fondation dériuitive. — Ca- 
ractère de l'établissement annoncé. — Les plans et dessins. — 
L'édiQce idéal de la llcnaissance. — L'abbuye de Thélème. — 
Responsabilité de l'échec de ce projet, — Les lecteurs protégés 
par Duehatel et le cardinal de Lorraine. — Les dernières 
années de François I", — lettres de commiltimus de 1546. — 
Personnalité morale conférée à la corporation. — Véritable 
charte de fondation du Collège de France. — L'enseignement h 
Paris en 1546. — Mort de François I". — Panégyriques de son 
œuvre et de l'institution de 1530, 



Parmi les documents qui permettent d'étudier les 
destinées de l'institution des lecteurs royaux pendant 
le règne de François I", il n'en est point de plus sin- 
cères ni de plus explicites que les premiers comptes. 
Ces pièces jettent un jour tout particulier sur ce qu'on 
peutappelerla période hi^roïquede l'histoire du CoU^e 
de France. C'est seulement avec leur aide qu'il est 
possible de démêler d'une manière sûre le caractère de 
la nouvelle institution, son premier fonctionnement, 
et aussi le degré de sérieux des intentions du roi. C'est 
pour les avoir ignorées que le vieil historien du Collège 
royal, et à sa suite tous ceux qui ont traité de ce sujet, ont 
commis tant d'erreurs. J'ai pu les reconstituer pour le 
règne de François 1" et une partie de celui de Ilenri II. 
Voici les principaux résultats auxquels peut conduire 
une étude attentive de ces documents officiels. 

Tout d'abord un fait se dégage qu'on peut considérer 
comme capital, en ce qu'il révèle l'abus déplorable 
dont le nouvel établissement eut le plus à souiïrir ; 
c'est que, malgré les plus séduisantes ordonnances de 
payement, les lecteurs n'étaient pas payés. Ce fut là 
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pour eux une cause constante d'infériorité. Les profes- 
seurs de rUaiversité avaient l'avantage de recevoir sans 
retard leurs émoluments, puisque les redevances sco- 
laires et les revenus de biens qui en formaient la base 
étaient perçus avec régularité. 11 n'en fut jamais de 
même pour les professeurs royaux. Le désordre dans 
les finances, dont pâtirent toutes les œuvres utiles de 
cette époque, eut pour eux des conséquences particu- 
lièrement fâcheuses. Les lecteurs durent attendre du- 
rant quatre et cinq années, avant de toucher le trai- 
tement qui leur était dû. Sans doute, les mandements 
se succédaient, le roi prescrivait sur le papier, jusqu'à 
quatre et cinq fois, le payement d'un seul exercice ; 
mais les trésoriers n'y prenaient pas garde et n'ou- 
vraient point leurs coffres. L'année 1531, la deuxième 
de l'institution, fut soldée en juia 1535, les années 
4534 à 1538, au commencement de 1539 seulement 
Pendant tout ce temps, les lecteurs pouvaient se 
nourrir de belles paroles et de compliments. 

Un peu plus tard, l'influence de Pierre Duchâtel fut, 
à ce point de vue, singulièrement bienfaisante. 11 com- 
prit que les démarches perpétuelles auxquelles les lec- 
teui's royaux étaient obligés de s'astreindre pour re- 
couvrer leurs gages, avaient quelque chose de blessant 
pour leur dignité, pendant que, d'autre part, les 
voyages qu'ils faisaient à la suite de la cour, pour 
rendre leurs sollicitations plus efficaces, nuisaient 
beaucoup à la régularité de leur enseignement. Ce fut 
ce savant évêque qui fit valoir auprès du roi la néces- 
sité qu'il y avait d'inscrire les professeurs au nombre 
des officiers de sa maison, afin qu'ils fussent, comme 
ces derniers, payés par quartiers, sans avoir besoin 
d'un mandement spécial. C'est ainsi, dit son biographe, 
que par des mesures prises sans bruit, Duchâtel con- 
tribua autant que personne " h perpétuer l'œuvre 
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accomplie eL à la dëfendrc contre la sottise des igno- 
raats et les injures du temps ». 

Néaamoins, ea dépit de toutes les bonnes volontés, 
l'inconvénient subsista jusqu'à la un du règne. C'est 
qu'il avait une cause profonde et qu'il n'était pas isolé. 
C'est aux vices généraux de la comptabilité, au manque 
d'ordre et de surveillance, à la toute-puissance des 
fonctionnaires chaînés des opérations du Trésor, qu'il 
faut en grande partie l'attribuer. Du reste, ce mal, car 
c'en fut un, puisqu'il compromit, en nombre de cas, les 
œuvres les plus louables et les plus sérieuses, n'était 
pas limité à la France. Les savants et les artistes ita- 
liens n'eurent pas moins sujet de s'en plaindre. On 
peut dire que ce fut là l'écueil principal de plusieurs 
des entreprises les plus honorables de la Renaissance. 
On voyait se former les plus beaux plans, apparaître 
les plus nobles intentions, mais quand il s'agissait de 
fournir les ressources matérielles, l'incurie de l'admi- 
nistration arrêtait tout. Il ne faudrait donc pas voir 
dans celte négligence la preuve soit d'une mauvaise 
volonté particulière du roi, soit du peu de profondeur 
de ses convictions. 11 est évident qu'il apporta dans 
toute cette affaire une certaine part de fantaisie, mais 
les lenteurs calculées de ses trésoriers ne sauraient 
lui être imputées. Il était le premier à les regretter et 
à se plaindre de la force d'inertie que ceux-ci lui oppo- 
saient. 

C'est l'un des côtés fdcheux de cette brillante civili- 
sation que les scrupules en matière de payements n'y 
furent jamais très vifs et que les princes et les gens de 
cour, avec toute leur munificence extérieure, n'eurent 
jamais le sentiment exact de l'équité en matière 
d'obligations pécuniaires. Pour ce qui concerne les 
lecteurs, on constate que cent ans. plus tard c'était 
encore la même chose. Us se voyaient réduits à plai- 



izec .y Google 



LKS LECTEURS ROYAUX SOUS FRANÇOIS 1". 1S9 

derpour obtenir le recouvrement de leur salaire. On 
voit ce qu'a été, quand on y regarde de près, l'œuvre 
glorieuse par excellence de François P'.fLes cofTres 
étaient inépuisables pour les plus magnifiques con- 
structions ; mais quand il s'agissait de b&tir le spiendide 
établissement promis durant trente années, quand il 
s'agissait de payer les lecteurs, ils étaient vides/ 

Aussi ne faut-il point s'étonner de voir Danës, par 
exemple, suspendre ses cours aussi longtemps qu'on 
refuse de le payer >, demander & se faire suppléer dès 
l'année 1531, un an après son entrée en charge, et 
obtenir dès 153i un congé qu'il sollicitait depuis 
quatre ans. Nous avons, dans plusieurs lettres d'huma- 
nistes, des preuves très claires du grave mécontente- 
ment que causait au monde savant la désinvolture des 
trésoriers royaux. Je n'en citerai qu'une seule, écrite 
au cardinal du Bellay par Vatable et Toussaint. Cette 
lettre, si explicite & tous égards, était restée jusqu'ici 
inédite*. En voici la traduction : 

A Monseigneur le cardinal du Bellay. 
Si qudiju'un par hasard ignorait encore, très honoré seigneur 
combien votre présence à la cour nous est utile et nécessaire, 
celui-lii, à coup sûr, eu considérant tous les ennuis que noue a 
causés votre récent départ, se rendrait compte de notre situa- 
tion. 11 verrait que nous autres profcsscun) de langues, nous res- 
tons fermes et inébranlables lorsque vous êtes lîL, pour tomber 
soudainement lorsque vous êtes éloigné. Vous avez pris soin, les 
années précédentes [el avec beaucoup d'obstination vous j avez 
réussi), de nous taire paver nos gages à tous en même temps; 
c'est là un service dont nous vous gardons une profonde recoQ- 
naissancc. Lorsque vous éics parti, il y a quelque temps, votre 
frère, M. de Langey, à l'aide duquel nous avons l'habitude de 
recourir on votre absence, était égalemeht eu voyage : il n'y 

1. Lettre de Pierre Siderander à Jacques Bédrot, du 3S mai U33, 
dans Ca. ScnaitiT, Girard Routsel, p. ÎOl. 

1. Bibliothèque nationale, Fonds Dupuy, m%. 609, fol. Tl. Voy. Fiiee 
jusU/kalioe XXI. 
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«vuit donc personne à la cour qui pàt s'occuper de nos c< 
intérêts. C'est à ce moment que Paul Paradis et Oronce, gràco 
an crédit de quelques ami» particuliers, ont réussi à obtenir, 
chacun pour son compte, des mandements royaux qui leur ont 
permis de se Tairo ptijer avant les autres. Quant à nous, qui 
sommes accablés par les travaus que nous coûte notre ensei^c- 
ment, travaux dout le poids, pour employer une expression 
atténuée, n'est rien moins que léger, ou nous oublie, on nous 
laisse pendant tout ce temps mourir de faim. Déjà Jean Stracel, 
notre collègue, s'est vu dans la nécessité d'interrompre ses cours. 
Il est reparti pour son pays, dans le but d'obtenir des siens une 
somma d'argent qui lui permette de subsister à Paris. L'ne 
pareille humiliation, personne ne le contestera, n'est pas seule- 
ment injurieuse pour lui : elle rejaillit encore sur toute la 
France. Faites que les autres professeurs ne se voient pas réduits 
' À une démarche aussi pénible, nous vous en prions et vous en 
supplions avec la plus grande instance. Adieu. 
A Paris, le 4 des ides de mai. 

J. TocssAiNT et F. Vatablb, vos clients. 

Fine, de son c6té, se plaigoit en vers au trésorier 
André Blondet, lui exposant la misère à laquelle le 
réduit la négligence des employés royaux : 

Surtout quand je paurchassn 

Avoir ma pension, le terme étant venu, 

A cause que je n'ai point d'autre revenu'. 

I^e traitement normal des lecteurs avait été dès l'ori- 
gine ftxé & 200 écus, soit 450 livres par an. Si l'on voit, 
dans plusieurs comptes, certains lecteurs portés pour 
une moindre somme, c'est que, par une faveur spé- 
ciale, ils avaient déjà touché quelque chose. C'est le 
cas de Paul Paradis et d'Oronce Fine, qui, surtout le 
premier, étaient bien en cour. Fine, de son côté, reçut 
à diverses reprises des dons particuliers pour les 
ouvrages de mathématiques qu'il présentait au roi. 

> géographe, p. 10, 
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Poslel eut l'heureux privil^e d'obtenir avant aon en- 
ifée en fonctioos une petite somme, pour se préparer 
et se pourvoir de livres. Mais il dut par la suite atteadre 
comme les autres son véritable traitement. Plusieurs 
«es professeurs furent en outre dotés de bénéfices, mais 
c'ëtaient là des avantages d'ordre tout h fait personnel , 
pi ne s'appliquaient nullement à la corporation. 

Un autre avant^e qui ressort des comptes, c'est que 
seuls ils permettent d'établir une chronologie précise 
des premiers professeurs, en révélant les inexactitudes 
^lavaient été commises jusqu'ici. 11 y eut deux profes- 
seursd'hébreu pour la première année, VatableetGuida- 
cerius, et trois pour la seconde, par suite de l'arrivée de 
Paradis ; deux professeurs de grec, Danès et Toussaint, 
et un de mathématiques, Orouce Fine. Ce dernier dut 
être nommé seulement -quelques mois après les autres. 
La chaire de mathématiques remonte donc à l'origine 
même de l'institution. Enfin, autre fait digne de remar- 
que, le docteur Martin Poblacion, qui figure sur toutes 
les listes, ne fiit jamais professeur royal. Encore moins 
n'a-t-il pas été, comme on l'a toujours prétendu, le 
prédécesseur de Fine. On retrouve sur lui diverses men- 
tions qui indiquent qu'il vécut à la cour, mais unique- 
ment & titre de familier, pourvu d'un modeste emploi '. 

I. Noua avons Tait à soD sujet, dans tes comptes de l'époque de 
t'rançois 1*'', de niiautieiises recherches, qui nous ont permis de coq- 
■later que le docteur PoblacioD «gure, vers 1530, sur l'état des menia 
officier» de la cour, qu'il Tut attaché à la maison de la reine, et qu'il 
obtint en cette qualité des lettres de naturalité, mais qu'il ne reçut 
jamais de pension à un titre littéraire [vay. Archives nationales, J 960 < , 
pièces S et 11). 11 est i remarquer que l'erreur commise à son sujet re- 
monte assez baut, puisque Monantheuil et Bressieu parient de lui dans 
leurs discours d'ouverture, comme ayant été l'un des premiers lecteurs 
royaux. DomFëlibienet Goujet ont contribué ensuite k accréditer cet ta 
inexactitude. M. Sedillot, dans son savant travail sur In Piiifesieuri 
de mathématique* et de phytique générale au Collège de France, paru 
dans le BuUelino di bibliografia et di etoria délie tcienie mathemalicAe 
efitickt, du prince Buoncompagnï, t. II et III, a également Tait figurer 
Poblacion ou nombre des professeurs (voy. Ihid., t. IT, p. 3&S). 
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Jean Strazel, le suppléant de Danès, n'entra en chaîne 
qu'il la fin de l'année 1536 ; Guillaume Postel en 1538, 
à la fois pour le grec, l'arabe et l'hébreu. 

Un fait qui mérite d'être noté, c'est le nombre rela- 
tivement considérable d'étrangers, appelés par Fran- 
çois 1", surtout au début, au nombre de ses lecteurs. 
Un Luxembourgeois, Latomus ; quatre Italiens : Para- 
dis, Guidacerius, Vidus Vidius, François de Vicomer- 
cato, un Flamand, Jean Strazel ', furent ainsi l'objet 
des faveurs royales. Certes ces nominations n'ont rien 
de surprenant; il faut bien tenir compte du prestige 
qui entoure naturellement l'étranger, et reconnaître, en 
même temps, que la France ne possédait point encore 
des maîtres éprouvés pour tous les ordres d'études. 
Quoi qu'il en soit, la nomination de Latomus excita 
de graves mécontentements. La Faculté des arts lit 
montre, mais pour un autre motif caché, facile à de- 
viner, d'une grande indignation. Le nouveau titulaire 
avait eu comme concurrent Jacques Louis dit Strébée, 
un ancien domestique de collège, comme Postel et 
Ramus, qui devint, & force de travail et d'énei^ie, l'un de 
nos bumanistes les plus distingués. Ce dernier n'eut 
pas, en son temps, la réputation à laquelle sa rare 
érudition lui donnait droit. Voulté fit, au sujet de so» 
échec, des vers mélancoliques dans lesquels il blflme 
l'engouement de notre pays pour les étrangers. Lato- 
mus, inquiété au même moment pour ses opinions 

I. Noui veDoni de dire pour quelles rtisoDs 11 ne coDTenait point 
d'ajouter i cette liRte l'Espagnol Poblacion. 

5. I)D BODLAT, t. VI, p. «5. 

1. Cités par Quichernt.flùftnre du Co<%e(£eSaiRf«-Bari«, t. 1, p. ISfi. 

Vis dicam, Lodoice, aliia quid distet ab oris 
Gallia, plus propriii curque aliéna pcDbetT 

la promptu causa est : contemnit Gallia Gallos \ 
Plui alienigenis quam dédit il la suis. 

QuEB sua Bunt, atiffi gentei mirantur et ornant; 
Nos fatuoa famulos Gallia noatra probal. 
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religieuses, ne tarda point cepeadant & apaiser tous ces 
murmures. 

Quel incomparable auditoire que celui des premiers 
professeurs royaux et quel magnifique tableau on en 
pourrait tracer ! Jamais peut-être un plus glorieux en- 
semble ne s'est trouvé groupé au pied d'une chaire. 
Remarquons qu'il serait aisé d'en reconstituer la liste 
avec certitude, rien qu'avec les données fournies par 
les correspondances érudîtes du temps. Que de piquants 
contrastes cette liste nous révélerait ! Gomme il nous 
l'apprend dans une de ses lettres, Calvin fut dès l'an- 
née de la fondation l'auditeur assidu de Danës, qui fut 
son maître de grec, et sans doute aussi de Valable, son 
compatriote picard, avec lequel il apprit l'hébreu' On 
peut donc le considérer comme l'un des premiers élèves 
authentiques et assidus du Collège de France. Qui sait? 
Peut-être s'est-il assis plus d'une fois sur le même banc 
qu'Ignace de Loyola, sou ancien condisciple de Mon- 
taigu, que Pierre Lefèvre et François-Xavier, qui tous 

1. Cslvin, après un si^jour de plusieurs années à Bourges, revint en 
juin 1031 i Parii, pour s'y fixer définitivement et y compléter ses 
études. Une lettre du 57 juin liai , envoyée à François Dsnief, son ami 
d'Orléans, nous donne A ce sujet des renseignements circonstauciês. 
U raconte dans cette lettre que la question de son logement dans la 
capitale le préoccupe beaucoup. Le père d'un de ses camarades d'étu- 
des, appelé Coiffait, Toulnil que le futur Réformateur babit&t ehei lui, 
désirant vivement en faire le compa^pion de son Gis. • J'aurais bien 
souhaité, écrit Calvin & ce sujet, pouvoir favoriser celle combinaison, 
mais mon intention étant de suivre, cette année, les cours de Danês, 
dont l'école est fort éloignée de la maison de CoifTart, je me suis vu 
dans la nécessité de refuser cette proposition. « (Voy. notre Jeunesse de 
Calvin, p. 8S et SO.] Pour ce qui concerne les cours de Valable, il est 
tout à fait irai semblable que Calvin dut les suivre au m£me moment. 
Le jeune Noyonnaia entretint sûrement avec le savant professeur d'hé- 
breu, originaire comme lui de Picardie, des rapports d'amitié. 11 y a 
donc de fortes raisons de penser, avec M. Baumgartner, que ce fut sous 
la direction de Vatable que Calvin commença à étudier la kngue de la 
Bible. Un peu plus tard, on les voit fréquenter tous deux le mfme 
cercle composé d'bommes sympathiques aux nouvelles idées.Voy.Baum' 
gartner, Cafm'n hibraUant (Paris, Fischbacber, 18B9, p. lh\ Il est plus 
que vraisemblable que Marot assista, au même moment, aux cours des 
lecteurs et &UHi le digne maître de Calvin, l'aimable et modeste Cordier- 
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l,es deux, nous le savons de bonne source, suivirent les 
cours de grec à cette même époque? Étrange réunion 
que celle de ces quatre hommes, auxquels Rabelais . 
vint se joindre sans doute plus d'une fois, durant les 
séjours qu'il faisait dans la capitale. N'est-ce pas un 
moment unique dans l'histoire, que celui où ces trois 
apdtres, Calvin, Loyola, Rabelais — ce dernier en est 
un aussi à sa manière, — ont pu se presser c6te à 
cdte au pied de la même chaire? 

Il existe dans la correspondance érudite du temps 
une très curieuse lettre qui foui-nit, à cet égard, les 
renseignements les plus précis etqui présente, en même 
temps, un tableau animé et plein de charme de la vie 
universitaire de la capitale, au moment où les cours 
des professeurs royaux venaient de modifier si profon- 
dément l'enseignement traditionnel. Il s'agit d'une lettre 
écrite le 28 mai 1533, c'est-à-dire juste à l'époque qui 
nous intéresse davantage, àun professeur de Strasbourg, 
Jacques Bédrot ', par un de ses anciens élèves, Pierre 
Siderander*. Ce jeune homme, venu à Paris pour y 
achever ses études, figurait depuis un an déjà parmi 
les auditeurs assidus des lecteurs royaux. 11 suivait h la 
fois, avec la plus grande attention, les querelles reli- 
gieuses qui divisaient la capitale et la lutte non moins 
âpre qui se livrait entre les partisans de la vieille rou- 
tine universitaire et ceux de l'indépendance absolue de 
la science. Les réflexions que lui siégerait ce double 
spectacle étaient régulièrement transmises par Side- 

1. Jacques Bédrot enseignait i Strasbourg lei langues grecque et 

i. Il l'appelait de «on vrai nom Pierre Se h ri esh ci mer. Suivant 
l'uMge dn temps, il voulut se donner un nom latin et. comme son pËre 
éMl marchand de 1er, il se fit appeler Siderander [houiine de fer). Lei 
■colanpjes de Strasbourg l'envoyèrent, en \i3%. achever ses Éludes i 
Paris avec un subaide. A son retour dans sa ville natale, il Tut succei- 
sivement maître d'école et employé au gymnase. Cette intéressante 
lettre est publiée dans Ca. Schhidt, Gérard Rotuul, p. M) et suit. 
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rander b ses amis et coreligionnaires de Strasboui^, 
avec le récit, toujours sincère et souvent piquant, des 
événements les plus saillants auxquels il avait assisté. 
Je crois utile de traduire ici, en raison de leur excep- 
tionnel intérêt, un certain nombre de passages caracté- 
ristiques, empruntés & cette correspondance. 

Après avoir longuement parlé des succès de Gérard 
Roussel, comme prédicateur réformtî, des efforts in- 
croyables tentés par la Sorbonne pour arrêter les succès 
des hérétiques, notre jeune étudiant continue en ces 
termes : « Telles sont, mon cher mattre, les nouvelles 
que je voulais plus particulièrement vous transmettre, 
bien qu'il me fût peu agréable de vous les annoncer*. Il 
se passe encore beaucoup d'autres cboses, mais il n'est 
personne qui puisse les connaître toutes. Tel événe- 
ment se passe dans notre quartier que les habitants des 
quartiers voisins ignorent, et réciproquement. II vous 
appartiendra maintenant d'engager tous les étudiants à 
composer un chant él^aque sur la misérable fortune 
de ces très savants théologiens. Nos (ji.xx3isX3y3-. se réunis- 
sent presque tous les jours. J'ai voulu aller voir hier 
ce qui se passait à la Sorbonne. J'étais déjà sous le 
porche, contemplant les peintures et les statuettes qui 
se vendent en cet endroit, lorsque j'aperçus Budé qui 
sortait. Je quittai aussitôt le collège pour suivre l'illus- 
tre savant et le contempler à mon aise. J'étais déjà 
allé peu de temps auparavant visiter la chambre de son 
fils, qui est Agé d'environ quatorze à quinze ans. Il 
m'avait en effet demandé à plusieurs reprises de venir 



I. Les nouvelles mandées par Siderander étniest & la fois f&cheuses 
et egréablea. Les placarda artlchés dans Paris contre les b^ri^'iiues, 
les maiHBuvres des Beda, dei Le Picait et autres n'étaient pas auts 
inquiâler sérieusement les parliseDs de la Rûrcirme. D'autre part, les 
meaures prises par le gouvemenient, sur l'Initiative du roi et de la 
reine de Navarre, contre les fanatiques pouvaient rassurer les rétoe- 
méi, dans une certaine mesure. 
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voir sa salle de travail et de me rendre compte de ce 
qu'il faisait chez lui. J'attends maintenant qu'il vienne 
me voir à son tour et qu'il m'amène paiement son 
plus jeune frère. Ils ëlaîent sur le point de venir me 
voir hier, mais je n'étais pas libre k ce moment-l&. 
C'est que nous étions allés, Vitus ' et moi, acheter un 
morceau d'étofTe, pour nous en faire faire une tunique, 
car je continue jusqu'à présent ft me servir du vête- 
ment que j'ai apporté avec moi d'Allemagne. Mais reve- 
nons à nos jeunes Budë. Tous deux suivent en mfimc 
temps que moi les cours de Latomus : il en est résulté 
que je vis avec eux sur le pied d'une certaine familia- 
rité. L'atné, s'il continue à travailler de la sorte, res- 
semblera sûrement à son père par la science et par 
l'érudition, comme il lui ressemble de figure et de pres- 
tance. Ils ne demeurent point chez leur père (ce dernier 
habitant loin de tous les collèges), mais ils ont pour 
précepteur un certain Flamand, qui vécut jadis, durant 
plusieurs années, chez Budé en compagnie de Tous- 
saint. J'interrogeai, l'autre jour, le fils atné, afin de 
savoir de lui quel nouvel ouvrage son père avait en 
préparation, et aussi ce que pouvaient préparer, de 
leur côté, Toussaint et Danès. Il me répondit que ce 
dernier vivait pour le moment à la campagne en com- 
pagnie de son évoque, dont il est, en quelque sorte, le 
précepteur, mais qu'il venait cependant de donner à 
l'impression des Commentaires sur les deux Verrines, 
dont Asconius n'avait pas traité, en même temps que le 
texte de ce dernier, corrigé et amendé *. Danès a inter- 

l.CeVitusArdysreua, originaire du canton des Grisons, étudiait à Paris 
les mathémaliques. En IS37, on le trouve ensei^ant cette science à B aie. 

2. M. ScHMiDT {ioc. cil.) a fait remarquer avec raison que Siderander 
ou plutût le fils de Budé s'est ici trompé. Danès n'a rien publié sur 
Gcéron. 11 fit paraître, en 1^33, une édition de Pline l'Ancien. C'est Bar- 
thélémy Latomus qui publia les Verrintt : Ciceronit actionum in Vtr- 
Ttm libri teplem prjepoailu argumentU AmcoiiU et Lalomi in aingulat 
partilione». Paris, chei Pierre Gaudoul, 1531, in-S*. 
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rompu ses leçons de ^rec pendant toute la durée du 
carême, et à l'heure actuelle il ne les a pas encore re- 
prises. Il pense pouvoir bientôt recommencer ses ex- 
plications, aussitôt que le roi lui aura fait solder le 
montant de son traitement. Voilà pour Danès. Quant 
à son père et à Toussaint, mon jeune ami affirma qu'ils 
ne préparaient, ni l'un ni l'autre, aucune publication 
nouvelle. Ce que vous m'avez ordonné de faire au sujet 
de Latomus, je me suis efforcé de m'en acquitter dans 
la mesure de mes moyens. » 

Plus loin, le jeune étudiant raconte qu'il aurait bien 
désiré prendre pension chez Jean Sturm, en compagnie 
des étudiants suisses et allemands, et des savants étran- 
gers qui vivaient dans la maison du savant professeur. 
Mais ce dernier ayant persisté à demander trente cou- 
ronnes, il n'avait pas été possible de s'entendre. « Je 
compte, continue Siderander, changer de logement à la 
fin du mois et prendre mes repas chez un certain impri- 
meur, qui se contente de vingt couronnes. Jusqu'à pré- 
sent, j'en ai toujours payé vingt-quatre et quelquefois 
plus. Vitus m'a prêté trois couronnes, en attendant que 
votre argent me soit parvenu. Pour le moment, je me 
fais faire une tunique et une paire de souliers et je crains 
que quatre couronnes et demie ne me suffisent point. 
Aussi ne me serais-je pas commandé de vôtement, si une 
nécessité impérieuse ne m'y forçait. Le reste est pour 
payer mon hôte quand je changerai de demeure.... Je 
constate chaque jour que Paris est un véritable goulTre 
(charybdis) d'ai^ent. J'ai beau souhaiter d'être très 
économe et chercher un hôte chez lequel je puisse loger 
pour la plus modique somme possible, je dépense tou- 
jours autant d'ai^ent. Pour ce qui est de la nourriture, 
elle est moins chère qu'il y a deux ans. Le vin et le pain 
se vendent à vil prix. Je ferai remarquer néanmoins 
qu'il est beaucoup coûteux de vivre en compagnie des 
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gens savants, que de prendre ses repas chez le simple 
boui^eois. Il est sîngulîërenieDt heureux quele Magistrat 
de Strasboui^ commence k s'occuper des études. Yous 
m'écrivez, en effet, que celui qui enseigne la dialectique et 
la rhétorique peut obtenir chez vous un traitement par- 
faitement suffisant pour vivre. Quand je songe, mon cher 
maître, que cet enthousiasme pourles études, qui est par- 
tout si manifeste, apparaît si faible chez nous, que vous 
parvenez à peine k trouver une personne capable de rem- 
plir ce) emploi, je ne puis m' empêcher d'ôtre rempli de 
tristesse. Sturm et Latomus jouissent ici d'une grande 
réputation : les étudiants n'en parlent pas moins que 
des professeurs royaux. Us sont appelés tous les deux 
dans la ville de Gascogne où l'on va oi^aniser une nou- 
velle école'. Je ne sais si Sturm acceptera les conditions 
qui lui sont proposées, car il vit ici largement ; mais 
assez sur ce sujet. » Nous arrêtons ici ces extraits qui 
fournissent, comme on le voit, d'intéressantes données 
sur la vie journalière des étudiants du xvi° siècle. Tout 
ce qu'il y avait dans Paris de jeunes gens distingués et 
instruits ne connaissait déjà plus qu'un seul enseigne- 
ment, celui des professeurs royaux. Les étudiants 
aflluaient de toutes parts, d'Allemagne, de Suisse, de 
Flandre, se pressant avidement au pied des nouvelles 
chaires. La Sorbonne était d(5laissée. 11 semblait que la 
vieille royauté de l'Université parisienne allât prendre 
fm. Jamais, peut-être, on ne vit dans la capitale un 
pareil concours d'étrangers qu'à ce moment unique 
de la Renaissance française, • hélas ! si court, qui 
précéda les luttes violentes et les défaillances royales. 
Il y eut pendant ce temps une sorte de trêve, au ■ 
cours de laquelle les partisans du progrès intellectuel 
se reprirent & espéi'er et à envisager comme prochain 

I. C'est probablement à Lescar que cette fondatjoa devait lire râa* 
Usée par le roi et la reine de Navarre. 
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le triomphe de la cause sacrée qu'ils défendaient. 
Hais il est juste de constater que si l'enseignement 
des lecteurs royaux a réussi, dès le début, au delà de 
toute espérance, en attirant autour des chaires un au- 
ditoire aussi nombreux et aussi éclairé, le mérite de ce 
succès revient, pour une certaine part, aux savaçts mo- 
destes qui avaient accompli, depuis quelques années, à 
force de patience et de volonté, une transformation com- 
plète dans l'enseignement classique des petits collèges. 
C'est là un point sur lequel on ce saurait ti'op insister. 
Les cours royaux ont été préparés, rendus possibles, si 
l'on peut dire, par ceux de quelques régents de gram- 
maire, eux-mêmes humanistes de premier ordre, qui 
ont mis au service des écoliers, en même temps qu'une 
science éprouvée, une entente toute nouvelle des choses 
de la pédagogie. La réforme profonde des études a été 
leur œuvre. Sans leur concours, les grands progrès 
réalisés & partir de 1530 n'eussent pas été obtenus. I) 
y aurait eu quelques savants éminents, comme par de- 
vant, mais point de groupe compact ; aucune école n'eût 
été constituée. Il convient donc de leur reconnaître 
une action considérable, encore que leurs noms n'aient 
peut-être pas obtenu pour la plupart la renommée de 
leurs brillants émules de la place de Cambrai. Songeons 
à la situation lamentable dans laquelle se trouvaient la 
plupart des collèges parisiens avant 1525. L'ignorance 
et la saleté y régnaient en maîtresses. Les malheureux 
jeunes gens, condamnés à passer, dans ces murs som- 
bres et froids, quelques-unes des plus belles années de 
leur vie, s'y étiolaient tant au point de vue de la santé 
du corps que de celle de l'esprit. Il faut lire dans quel- 
ques textes contemporains la description de ces collèges 
(le pouillerie*, pour se rendre compte de l'incroyable 
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puérilité des choses enseignées, de la brutalité des maî- 
tres, de leur mépris absolu à l'égard des lois les plus 
élémentaires de l'hygiène, en un mot de leurs méthodes 
ineptes, en contradiction avec le caractère et les apti- 
tudes les plus évidentes de l'enfance'. Inhumaine or- 
ganisation, inspirée ç&rAnlipki/sie. plus ariiérée encore 
que celle de la Sorbonne et des Facultés proprement 
dites. Érasme et tant d'autres qui en ont souffert l'ont 
dénoncée à la postérité, Rabelais l'a flétrie en termes 
immortels *, mais nul n'a encore assez dit tout ce qu'elle 
renfermait de tristesse et de dureté, i< car trop mieux 
sont traictés les forcés entre les Maures et les Tartares, 
dit Ponocrales à Grandgousier, voire certes les chiens 
en vostre maison que ne sont ces malautrus au dict col- 
lège. Et, si j'estoy roy de Paris, le diable m'emport si 
je ne mettois le feu dedans et faisois brusler et princi- 
pal et regens, qui endurent ceste mhumsuité devant 
leurs yeulx estre exercée. » 

Trois hommes, Strébée, Bucliaaan et Mathurîn Cor- 
dier, tous trois professeurs de Sainte-Barbe*, ont con- 
tribué puissamment à changer cet état de choses et à 
introduire dans l'éducation de la jeunesse la gaieté et la 
vie. L'un d'eux surtout, Cordier, le maître et l'ami du 
Réformateur de Genève, a joué dans cette transforma- 
tion un r61e considérable. Nous ne saurions trop attirer 

étudièrent Érasme et Calvin. On trouvera ces statuts dans le ma. dp 
l'Araenal, lliit. lat., 1)7-138. dans D. PiLiBint, Hisl. de Paris, L V, 
preuves, p. 73â-718. Voj. aussi : TnunoT, De l'organUafion de t'eitteigne- 
menl daat l'Uniu. de Parie au moyen âge, passiini Quicher*t, Hial. de 
Sainle-Barbe, t. I, p. IfO et suiv. (lire dans cet ouvrage le curicui récil 
de la Barboromachie). et notre ouvrage la Jeuneaie de Cairin, p. C3 et 

1. Il faut songer que la dûmarcation entre renseignement supérieur 
et l'enseignement secondaire n'eiistait pas alors, telle que nous la 
comprenoDs aujourd'hui. 

J. Gargantua, chap. ixitu, Pnnlagmel, liv. III. chup. un. Ra- 
belais en veut surtout à la fondation de Jean Stondonck, mais la plu- 
pari des autres collèges eussent mérité à l>on droit le même anatlièioo. 

a. Voy. QuicaiHAT, iotr. ci{. 
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l'attentioa sur l'altrayante ligure de cet incomparable 
éducateur qui, sans avoir obtenu en son temps la répu- 
tation de tant d'autres savants humanistes, peut être 
cependant considéré comme l'un des hommes de la 
Renaissance qui ont le plus efficacement contribué au 
progrès des lettres. Esprit fin et sagace, adversaire résolu 
des routines et des méthodes scolastiques, ce modeste 
régent entreprit et effectua sans bruit, dans une petite 
classe de collège, toute uoe série de réformes fécondes 
qui font de lui le véritable créateur de l'enseignement 
secondaire dans notre pays. Il tint à honneur de n'fitre 
rien d'autre que maître de grammaire, s'appliquant & 
créer un enseignement simple et solide de celte science, 
qu'il nous semble aujourd'hui impossible de ne pas 
mettre & la base de toutes les autres, mais qu'alors 
maîtres et élèves, rompus à des exercices stériles et 
mécaniques, dédaignaient avec une égale sottise. Les 
petits livres qu'il écrivit plus tard, après de longues 
années d'enseignement, achevèrent d'accomplir dans les 
études classiques la révolution salutaire que ses leçons 
orales y avaient déj& commencée. Il fut à la fois le 
Rollin et le Lhomond de son siècle, et encore quelque 
chose de plus. C'est qu'à Bordeaux, comme à Paris, 
Cordier ne se contenta pas d'être un admirable profes- 
seur de langues, il fut par surcroit et de toute son âme 
un maître éloquent de morale, se souciant de l'âme des 
jeunes gens, et substituant à cette gymnastique du 
néant, qui jusque-là tenait lieu d'éducation, une péda- 
gogie vivante s'adressant à l'homme tout entier. Tels 
sont les hommes qui préparèrent aux lecteurs royaux 
un auditoire digne d'eux. 

Danès semble, de tous les professeurs, avoir été le 
mieux partagé. Calvin, Amyot, Barnabas Brïsson, Cinq- 
arbres, Daurat, Ramus, Jacques de Billy, Postel, 
Léger Duchesne et plus tard Henri Estiennc, et tant 
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d'autres, furent ses élèves. Toussaint eut aussi pour 
auditeurs quelques-uns de ces personnages, il fut, de 
plus, le maiire du grand Tumèbe. Un peu plus tard, 
Bèze vint à son tour commencer l'étude de l'hébreu 
aux cours des professeurs royaux. L'auditoire était 
parfois considérable, puisque des contemporains, par- 
lant de certaines leçons, citent le chiffre de trois à quatre 
cents personnes. 11 faut noter encore que les plus illus- 
tres personnages se faisaient une gloire d'y assister. 
Au commencement, ce fut même une véritable mode & 
la cour. Le-roi lui-même, qui ne dédaignait pas d'aller 
entendre à Bourges un cours d'Alciat, semble y être 
venu, et sans doute Marguerite de Navarre avec lui. 
Quant aux promoteurs de l'institution, & ceux qu'on 
peut appeler les ouvriers de la première heure, Du 
Bellay, Petit, Gop, Budé, Colin et les autres, nul doute 
qu'ils n'aient tenu à encourager de leur présence les 
jeunes maîtres qu'ils avaient eux-mêmes fait choisir. 
Une question se pose naturellement à ce propos. En 
quelle langue enseignèrent les professeurs royaux : en 
français ou en latin? Nous n'avons & cet égard qu'un 
seul témoignage explicites mais il n'est pas douteux 
que, sur ce point, les professeurs ne purent se dispenser 
de suivre la tradition. Évidemment, cela semble en con- 
tradiction avec les principes pédagogiques nouveaux 
qu*ils adoptèrent, mais les habitudes étaient, sous ce 
rapport, trop profondément enracinées pour qu'il fût 
possible de les changer. On ne supposait pas au xvi' siè- 
cle qu'un cours pût être professé autrement qu'en latin. 
Les savants ne connaissaient pas d'autre langage. C'est 
ce qui explique que des étrangers purent être admis dès 



l.Ctte%ie,tiré de VAdmonilio ad Tarnebuin,deRi.inui, nous appread 
que TouBUiot donnait bcb explications en un latin choisi, cicéronlen. 
11 sera cité plui loin, au chapitre v, dans l'eai^uissa coatacrée à ce 
protetieur. 
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le début au nombre des lecteurs. Si le français avait été 
employé, ne fût-ce que par certains maîtres seulement, 
nous trouverions sûrement, dans les factums et les do- 
cuments de l'époque, un écho des doléances auxquelles 
un tel manquement aux usages eût donné lieu. En fait 
de costume, les lecteurs n'eurent d'autre insigne parti- 
culier que la cornette, large bande de soie qu'on portait 
autour du cou et qui descendait jusqu'à terre. Du reste 
ils ne la portèrent que plus tard et partagèrent ce pri- 
vilège avec les docteurs en droit'. 

Cependant, après trois années de calme et de libre 
enseignement, la période critique des luttes et des 
rudes épreuves n'allait pas tarder h commencer pour 
les lecteurs royaux. Battue en brèche de toutes parts, 
en butte à tous les assauts, la Sorbonne s'apprêtait 
dans le silence à engager le combat décisif. Entre 
le vieil esprit et le nouveau, l'accord était plus que 
jamais impossible. La seconde moitié de l'année 1533 
devait voir s'ouvrir un nouvel épisode, et non l'un des 
moins terribles, de cette lutte qui durera autant que 
le monde. Ce fut, du côté de l'Université, comme une 
levée générale de boucliers. Les gages de bienveillance 
et_ de sympathie donnés par le roi depuis quelque 
temps aux humanistes et aux novateurs avaient surex- 
cité au plus haut point le fanatisme rageur des théo- 
It^iens. C'est le moment où « la meute sorbonique », 
pour employer une appellation du temps, réclame la 
suppression de l'imprimerie, mesure infernale s'il en 
fut, que le roi devait, quelques mois plus tard, sanc- 
tionner dans un instant de faiblesse : lâcheté qu'on 
voudrait pouvoir effacer de sa vie. C'est l'époque des 
attaques haineuses dirigées contre Marguerite, contre 
Gérard Roussel, son confesseur, et tant d'autres ; c'est 
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celle aussi du célèbre discours de Calvin, pronoficé 
par le recteur Cop, son ami. On sait l'immense reten-. 
tissement de cette harangue, qui jette le désarroi sur 
la docte montagne et donne le braole & la persécution. 
Les prisons s'emplissent, le roi semble incertain. C'est 
alors que la Sorbonne enbardie dirige l'attaque contre 
les lecteurs royaux, gens funestes et dangereux qui per- 
sonnifient h ses yeux l'esprit novateur et hérétique. Il 
lui fallait un prétexte : voici celui qu'elle imagina. De- 
puis quelque temps, la mode était aux placards. Les 
partis en présence usaient volontiers de cette arme, 
inconnue aux siècles précédents. Chaque matin, les 
Parisiens, déjà badauds — nous le savons par Ra- 
belais, — pouvaient, au sortir de leurs demeures, en 
contempler de nouveaux, posés pendant la nuit. Pla- 
cards satiriques, placards politiques, placards religieux, 
catholiques on protestants : il y en avait pour tous 
les goAts. Les professeurs du roi s'avisèrent de faciliter 
parcemoyeala publicité de leurs leçons. Ils apposèrent 
à leur tour, aux différents carrefours du quartier des 
Écoles , de petits placards portant l'indication de 
l'heure et du sujet de leurs cours. Par une heureuse 
circonstance, ces placards nous ont été conservés dans 
les registres du parlement'. Je crois utile d'en donner 
ici la substance; c'est que ce texte, modeste manifeste 
du nouvel enseignement, est digne de notre respect. Il 
n'y a point, à coup sfir, dans l'histoire de la publicité, 
ni dans les fastes de la réclame, d'afiiche plus vénérable. 

Agalhias Guidncerius, professeur rojal, demain à sept heures, 
continuera au collège do Cambrai ses leçons sur les Psaumes en 
étudiant le psaume vingliëme ; le mardi h deux heures, un de ses 
jeunes élèves étudiera l'alphabet hébraïque et la grammaire de 

1. Archive! nationales, X'* I&37, f« 80. Ce texle est cité dans VBUtoire 
de la Vilh de Paru de Félibien, t. IV, p. nsl. L'abbe Goujet en donne 
un extrait dans ion Mimoii-e. Voy. notre Piice juttificalivt n* XX. 
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Hoisc Rinitius. On vend des exemplaires de ce dernier ouvrage 
chez Christian Wechel<, à l'ensci^^ne de l'Écu de Baie. 

François Valable, professeur royal en langue hébndque, con- 
tinuera, te lundi à une heure de l'aprës-midi, son interprétation 
des Psaumes. 

P. Danës *, professeur royal en langue grecque, le mâme jour, 
& deui heures, commentera au collège de Cambrai le livre d'Aris- 
totc...'. Cet ouvrage, imprimé le plus diligemment possible, se 
vend chez Antoine Augereau*, rue Saint-Jacques, & l'enseigne 
de Saint-Jacques. 

Paul Paradis, interprète royal en langue hébraïque, reprendra 
le lundi À dix heures, en commençant par les éli'ments, ta gram- 
maire de Sanche Pagnini qu'il a déjà étudiée dans les précé- 
dentes leçons, et h la même heure il entreprendra le commen- 
taire dos Proverbes do Salomon, au collège des Trois-ÉvAques. 
On vend ces ouvrages chez Gilles Gourmont'. 

On n'ima^oe point la fureur des sorbonistes devant 
cette manifestation pourtant bien peu agressive des 
lecteurs royaux. Tout aussitôt la Faculté fait saisir 
quelques exemplaires des placards comme pièces h 
conviction : elle s'assemble, délibère en hâte et fina- 
lement délègue vers le parlement son farouche syndic, 
Tétcrnel Noël Béda, le mauvais génie de la vieille 
école. Celui-ci court jusqu'au palais, comparait devant 
la cour et réclame d'elle avec indignation des pour- 
suites immédiates, exception faite pourtant à l'égard 
de Toussaint et de Fine, absents de l'afilche*. 11 exige 

1. Imprimeur à Paris depuis 1532. 

3. Le texte porte par erreur P. Arnesàu. 

8. Il eit possible que l'imprimeur de ruTGche, n'ayant pas de carac* 
tère* grecs, ait laissa [e titre eu bianc, ou bien que le grcfûer du par- 
lement, cbargé de transcrire le texte du placard, ne sachant pas lire le 
grec, ait négligé de donner dans sa copie le titre de l'ouvrage expliqué. 
Quoi qu'il en soit, les registres du parlement présentent un blanc. 

4. Antoine Augercau, libraire, dont le rûle dans les commencements 
de la Hâronne française est assez important. Il fut l'éditeur du Miroir 
de Fdme pécliei-eiae (édition de 1533). 

5. Gilles Gourmont, le premier qui imprima à Paris le grec et t'bé- 

e. V. les telles cités par Do Boula y, Hiit. Vniv. Paris, VI, p. 239 et suiv, 
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que le parlement ordonae aux interprètes grecs et hé- 
braïques de suspendre leurs explications des textes 
sacrés et autres, jusqu'à ce qu'ils aient subi l'examen 
de la Faculté et obtenu de cette dernière l'autorisation 
d'enseigner publiquement. L'examen de la cause fut 
fixé à l'après-midi du lendemain 10 janvier 1534. 
A l'heure dite, les parties se trouvèrent en présence et 
les plaidoiries commencèrent. Rien de plus curieux que 
les harangues prononcées de part et d'autre. Béda, tout 
crasseux et ignorant qu'il est, s'en tire fort bien, à son 
point de vue s'entend. N'allez pas croire qu'il abomine 
l'étude du grec ou celle de l'hébreu; non, il proteste à 
l'avance contre cette imputation. Il craint seulement 
que les lecteurs royaux et généralement les gens qui 
s'occupent de ces interprétations, tous peu théologiens, 
ne s'écartent témérairement du texte de la Vulgate. 
A quoi bon toutes ces études? Yoilà onze cents ans que 
l'Église se sert du même texte, pourquoi prétendre le 
changer? Et puis, songez donc, une fois que les phi- 
lologues ont dit : i< Le grec et l'hébreu portent ainsi; 
voilà ce qu'on lit dans le grec des Septante », les gens 
crédules s'inclinent devant l'affirmation. C'est là un 
grand danger, d'autant plus que les éditions dont on 
se sert dans les leçons viennent toutes d'Allemagne, 
pays infecté de l'hérésie, et qu'elles sont l'œuvre de 
juifs ou de luthériens, gens très capables d'idtérer les 
textes. Bref, il demande que l'on contraigne les lecteurs 
à se conforiner d'une façon absolue à la seule Vulgate. 
C'est le grand procès qui commence, celui qui dure 
depuis quatre siècles'. 

I. Lei protettants s'émurent, en particulier, décrite attaque, qui les 
visait au moiDi autant que les lecteur* royaux. Voy. une lettre du 
IS DOTembre 1534 citée par HEaiiNjAHD, 11, !Ï7. • De cecy noua avana 
maintenant manireste exemple en noz maistres de Paria, lesquelz ont 
deffendu que nul ne aoit ai hardy de alléguer en leurs aetea le grec ou 
hebrieu, sur grosse peine par eulx ordonnée : en cela se mottstrana 
nperlement ennemys de toutes bonnes lettres », etc. 



izec .y Google 



LBS LBCTSUIH RDTAUS SOUS PRANÇOIS I". 147 

Les lecteurs avaient chaîné du soin de leur défense 
l'avocat Gai)riel de Marillac, homme spirituel et chaud 
des méthodes nouvelles. Sa harangue, comme toutes 
celles de ce temps, est hérissée de subtilités, de textes 
et de citations la plupart grotesques et ridicules. Ou 
voit, en la lisant, que Rabelais n'a riea fait dire d'ex- 
cessif & Bridoye ou & Ilumevesne. C'était de r^le; 
mais, d'autre part, quelle ironie malicieuse et fine perce 
sous ces formules bizarres ! Il suffîra de citer un seul 
de ses arguments, dilemme perfide sous lequel il accable 
les sorbonistes. De deux choses l'une : ou les thëolo- 
^ens savent le grec et l'hébreu, ou Ils ignorent ces 
langues. S'ils les savent, qu'ils assistent aux cours, 
comme tout le monde, et si quelque hérésie de traduc- 
tion échappe au professeur, qu'ils en informent et fas- 
sent ji^er le coupable. Mais s'ils ignorent ces deux 
laïques, de quoi se plaignent-ils? A quel contrôle peu- 
vent-ils prétendre? Il n'était pas possible de s'en tirer 
avec plus d'à-propos. La scolastique est battue avec ses 
propres armes. Le reste de l'argumentation est très 
serré au point de vue juridique. Le roi est mis adroite- 
ment en cause, et le procureur général François de 
Montholon, qui prend ensuite la parole, est visiblement 
embarrassé. 11 se montre cependant plutôt favorable à 
la Sorboone : Ne sutor ultra crepidam, dit-il aux lec- 
teurs, en leur faisant entendre que de simples philo- 
logues n'ont pas le droit de se m£lcr des choses sacrées. 
Il faut prendre, ajoute-t-îl, le sens médullaire des 
Saints Livres : grand mot qu'on peut retourner contre 
lui ; c'est la devise de ta Renaissance, celle du monde 
moderne. Rabelais l'a dite aussi vers le môme temps, 
Il conclut en demandant qne Ton supplie le roi de 
déclarer ses intentions à l'égard de ses lecteurs. Y a-t-il 
eu un peu tard un arrêt, une enquête? Les registres 
du parlement sont muets à cet égard. Il est probable 
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cependant que le roi fit suspendre les poursuites. On 
voit par des lettres d'hnmanistes et de réformés, dans 
le clan desquels l'aSaire avait causé une vive émotion, 
que l'issue du procès fut considérée comme une défaite 
pour la Sorbonne. En tout cas, ce qu'il est curieux de 
constater, c'est que la plupart des lecteurs royaux, déjà 
véhémentement soupçonnés d'hérësie, ne cherchèrent 
même plus à dissimuler. Le doux Yatable, le réformé 
de la première heure, Toussaint, Danès, le futur évoque 
deliavaur, assistent ostensiblement, avec toutes sortes de 
gensenvue.auxprëchesquisedonnaientprèsduLouvre; 
ce qui fait dire au pauvre Le Picard, l'émule de Béda : 
» C'en est fait de nous. Ma chaire est déserte. Il ne me 
reste plus que quelques vieilles femmes. Tons les 
hommes vont au Louvre '. » Les trois prédicateurs les 
plus fanatiques, Béda, Le Clerc, Le Picard, sont arrêtés 
sous l'inculpation du crime de lèse-majesté. 

On peut croire ua moment au triomphe des idées de 
la Renaissance. Le roi semble gagné. Les théologiens 
sont exilés et poursuivis. Mais voilà que de nouveaux 
placards sur la messe viennent bouleverser et compro- 
mettre tout : François l", par un de ces revirements 
subits qui désorientent, prend parti pour les persécu- 



I. Lettre de Mj-conius à Bullinger, du S avril 1534, dans Heuxuuard. 
Cori-etpondance des Réformatnin, 11], p. I6r, numéro 459. • Nuper se 
prodideruDt D. de S. Joanoe Lateranensi, Vatablus, Tuianus, Duie- 
siui, viri contulares item aliquot, tria quatuorve paria doclissimorum 
medicorum, ut diecipuli ChriatI, cunciones audiendo quotidie. Glamavit 
nuper Ptcardus soptiista, pro concione : • Actum est de nobis 1 Nemi- 
uem praeter velulas mulierculas circum me video ; viri eunt ad arcem 
Luffer. > On croit que les prédicatinns en question eurent lieu a Saint- 
Germain -l' Au xerroi s i mais c'est li un point qui n'est paa encore com- 
plâtemont êclairci. Quoi qu'il en soit, le fait est certain; les lecteurs 
royaux Turent assidus À ces réunions. Le personnage cité dans ce texte 
en rnSme temps que les professeurs est, selon toute vraisemblance, 
Guillaume Guynon, commandeur de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem. 
dont l'hApital à Paria portait aussi le nom de Saînt-Jean-de-Lalran. 
Dans cette mfme lettre, Myconius annonce la libération da Gérard 
Roussel et l'emprisonnement de Béda. 



iLCD, Google 



LES. LECTEURS ROYAUX SOUS FRANÇOIS 1". H9 

leurs. C'en est fait maintenaDt; l'année si heureuse- 
ment commencée s'achève tristement. La victoire reste 
à la Sorbonne, victoire lamentable dont les bûchers 
sont les feux de joie. Quelques mois plus tard, n'en 
doutons pas, les lecteurs auraient été condamnés, et, 
qui sait ? peut-être privés de leur chaire. Le procès 
était arrivé juste à temps. 

Il est bon de remarquer que peu de temps après le 
procès, en 1535, dans Tenceinte même de l'Université, 
Jean Cop, le (Ils du médecin royal Guillaume Gop, dont 
l'influence bienfaisante a déjà été rappelée dans cette 
histoire, fit entendre un éloquent panégyrique de l'oeuvre 
accomplie par le roi en faveur de la renaissance des 
lettres et en particulier des résultats obtenus, grftce à 
la fondation de 1330, dans le domaine de l'enseigne- 
ment des langues anciennes'. L'Université dut subir 
sans murmurer cette manifestation si désagréable pour 
elle : malicieuse revanche imaginée sans doute par les 
humanistes parisiens. 

Nous avons déjà eu l'occasion de signaler la nomina- 
tion faîte un peu auparavant de Eiatomus à la chaire de 
latin : il se produisit vers le même temps, dans le pre- 

I. Dt retlilulû a Cttriitianittimo Francorum Regt Frandico lille- 
riê, Joannit Copi Farùietui» JuriteontitUi Oratio ad judieei Acade- 
miitt Paritiemû Emendatoret, in ampUitimo Juruperilorum cottftttu 
/utMa cum de propotito frueluum jurt etset i-eipoiuuna. « Voluit 
enim sspientisBimus Princcpa auam rempublicom per Atticos profesan- 
rea omnium discipliniirum gloria illustrari ; non jf^orsni eas ipsus 
&b illia inventas non accepisso : nostrsmque linguam graecae imita- 
tricem Bine ejus cognitione mencsm atque debilem fore, Dec sese arbi- 
tratus est suae Beipublicae lAtisfeclase Princeps Eaiictigsimua, nisi 
isnctissiinac linguae, id estllebreae, Prufessorea inatltueret. Sanctisai- 
mam hanc Unguaui optïuio jure dicimua. qua Propbetne, qua Apoitoli, 
quaipse quoque Deua et lalutis DOBtrac nsaertor Jcaus Chriatus lem- 
per eatlocutus : quid quod Philoaophia alque oinnea Matheuiaticae arlea 
ab ho<^ eodem aunt Principe iltustriasimo restituUc? Iliaque aummo 
studio et aingulari virtule féliciter peraclia. non tamen optimus Priu' 
cepa ceaaatorein agit : qutD potiuB difficilliinam, eoinque praes[antiaai> 
maA (otiua rei titterariae partem, Dunc iiutaurare conitituit. ■ Ole par 
Du BOULAT, t. VI, p. Î6Ï. 
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mier fonctionnement de l'institution, une autre modi- 
fication qu'il importe de rapporter ici. Il s'agit du 
départ de Danës pour l'Italie dans le courant de l'an- 
née 1534 et de son remplacement par le Flamand 
Strazel. Cette suppléance, la première qui fut accordée, 
donna Heu à de longues négociations entre Danès et le 
lecteur du roi, Jacques Colin. Dès IS3i. le professeur de 
grec avait cherché à se déchaîner du fardeau qui lui 
avait été confié l'année précédente, mais ses instances 
n'avaient obtenu aucun succès. Enfin, il réussit & gagner 
sa cause et à se faire octroyer le congé nécessaire pour 
parcourir la terre italienne. La lettre qu'il écrivit à 
Colin k ce sujet mérite d'être citée '. 

Danès commence par rappeler que quelques mois 
auparavant Theocrenus* s'était déjà occupé de cette 
affaire. Ce personnage avait en effet écrit à Budé, au 
nom du roi, pour lui demnnder de choisir une personne 
capable de remplacer Danès et de professer, en son 
absence, au plus grand avantage des étudiants. Le prince 
avait donc accordé sans la moindre difficulté la faveur 
demandée, approuvant même cette résolution de la 
façon la plus encourageante. Il n'avait fait qu'une seule 
restriction c'est que son lecteur considérerait cette 
combinaison comme une mission et non comme un 
congé, et que Rude, sur l'avis duquel il permettait ce 
départ, veillerait à s'enquérir si' le personnage choisi 
comme suppléant était de taille à occuper ce poste. 
Tout allait donc pour le mieux, et voilà maintenant que 
Colin est le seul à faire encore des difficultés. Après 
avoir jadis promis son consentement, il s'est ravisé et 
a cessé d'approuver le projet, « J'aimerais tant, au con- 

I. EphloUt elaronim vinrum. Venise, 1SS8, in-S, f° &S. 

ï. Beuedetto Tegliarame, dit Tbeocrenut, né vers 1*80 dan» le paj-» 
de Gtnes, viol en France, où il fut comble de bienfailR pnr François 1" 
qui lui confia l'éducatioD de ses enfanU. Il devint par la suite cvéque 
de Grasse et mourut en IS36. 
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traire, continue Danès, à rappeler que quand tout parais- 
sait désespéré, je suis allé vers vous, que vous m'avez 
consolé et délivré de soucis.... Voilà déjà trois années 
que je vous ai demandé, avec toute l'insistance possible, 
de me donner les moyens de satisfaire ce désir in- 
croyable de visiter l'Italie dont j'étais littéralement 
enflammé. Je pensais, non sans raison, que si vous 
accédiez à ma demande, il me deviendrait possible d'en- 
treprendre ce voyage avec le consentement du roi lui- 
même, qui n'a pasThabitude de différer d'avisavec vous. 
Je crois que si vous, vous èies ainsi montré hostile dès 
le début à mes intentions, c'est parce que vous avez 
pensé que ce voyage pourrait avoir des conséquences 
fâcheuses pour le Gymnase royal à peine naissant. Après 
avoir lu cette lettre, décidez-vous donc à changer 
d'avis, comprenez mon but et devenez un ferme appui 
pour ma demande. « Danès renouvelle ses instances 
sous toute sorte de formes, montrant quelle désillusion 
ce refus a été pour lui, exagérant même la grandeur de 
son chagrin. Rien de plus significatif cependant que cet 
ardent désir d'aller visiter l'Italie et « de respirer dans 
l'air où a vécu Cicéron, l'auteur et le père de l'élo- 
quence..., de parcourir cette terre où se rencontrent 
tant de savants hommes, tant de livres de toute espèce, 
des livres grecs surtout, et des restes fameux de l'anti- 
quité, en si grande quantité qu'on ne peut poser nulle 
part le pied sans fouler quelque vestige datant de cette 
époque ». De plus, Geoi^es de Selve, son ami, est à 
Venise, grflce du reste à l'intervention de Colin lui- 
même ; tous deux brûlent mutuellement du désir de se 
revoir. Enfin Danès a véritablement besoin de prendre 
quelque repos, l'enseignement lui laisse si peu de loisirs 
qu'il ne parvient pas à trouver le temps de travailler. 
Tous ceux qui s'intéressent aux progrès de la science 
prennent sa cause en main. On lui reproche sa paresse 
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. et son inertie. Il se doit & lui-même de prouver qu'il n'a 
pas consacré inutilement de si longues années & l'étude 
des lettres. En somme, cette curieuse lettre, un peu 
décousue, il faut l'avouer, montre Danès possédé d'une 
idée fixe et quelque peu désemparé. Elle fut écrite 
dans le courant de l'année 1534'. Le résultat fut bien 
celui qu'il espérait : la permission demandée lui fut 
accordée. II fut remplacé par Jean Strazel et ne reprit 
. jamais ses cours par la suite. Tout en trouvant un peu 
excessive l'opposition manifestée jusque-là par Colin, 
il est juste de reconnaître qu'elle partait d'un senti- 
ment fort honorable et que sa sollicitude pour les 
intérêts de l'institution récente apparaît évidente dans 
cette affaire. II vaut mieux supposer que la jalousie 
n'entra pour rien dans son attitude. 

Cependant les années se succédaient. De temps à 
autre le roi éprouvait des remords. Dans ses ordon- 
nances de payement, la plupart si platoniques, il se 
croyait tenu de rappeler, par respect pour sa parole, 
que cette institution des lecteurs n'était que provisoire 
et it eu attendant plus ample fondation du fiitur collège 
que le roi a délibéré fonder en l'Université de Paris ». 
Cette réserve, qui revient jusqu'à trois fois dans les 
comptes, est caractéristique*. 

Il est certain que ces déclarations étaient absolument 
sincères de la part du roi, mais toujours les obstacles 

I. Ladal« d'aTril 1534 étant citée dans la lettre à propos du aûjour 
de Georgâs de Selve à Venise, on peut dire qu'elle ne lut sûrement 

pas écrite avant ce mois. 

l.Vo;. fUcajuiUfieativuyi.lX, XV En attendant que le roi ait 

pourveu i la fondation du collège d'icelle profcsEÎon que ie rui espère 
fonder en l'Université de Paris», etc. [1537]. Quand, en ISJO, François l" 
accorde le privilé)^ de l'imprimerie royale, il fait allusion dans cet acte 
A l'institution des lecteurs et ae fait en aucune manière mention d'un 
collège quelconque fondé par lui : u C'est pourquoi nous avons, il n'y a 
p» longtemps, libéralement assigné des traitements & des savnnts dis- 
tingués, pour enseigner à la jeunesse les langues et les sriences et les 
former à la pratique non moins précieuse des bonnes mtcun. > 
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déjà signalés venaient arrêter une volonté dont la fer- 
meté et la décision n'étaient pas les qualités maîtresses. 
Le fond de sa nature était certes excellent : il rêvait 
de faire grand et de fonder des choses durables. Nous 
n'en voulons d'autre preuve qu'une lettre de lui, restée 
jusqu'à présent inédite*, document d'une rare élo- 
quence dans sa simplicité, et qui nous montre mieux 
que de loi^s discours les aspirations généreuses du 
Père des lettres. C'est une lettre datée du 18 septem- 
bre 1538 et adressée par le roi au duc de Ferrare, au 
sujet d'une mission conférée à JérAmeFondule. Rien ne 
donne plus clairement l'explication des circonstances 
qui ont influé, d'une façon si fâcheuse, sur la réalisation 
des projets de François I", notamment le besoin d'une 
paix sérieuse et durable. 

A mon cousin le duc de Ferrare. 
Mon cousin : Puys qu'il a pieu h. Dieu que bonne, seure et loyale 
tresTe ait esté faictc, conclue, et &rrcstée pour dix ans entre 
l'Empereur, mon bon frère, et moy, noi royaumes, pays, terres et 
sei^euriesetBubgecb, do laquelle dépend une bonne, certaine et 
procliaine psix. J'ay advisé, pour employer une partie du temps 
en honnesle et vertueuse récréation, et aussi pour le bien, 
profflct et doctrine qui en pcult parvenir à moy et à mcsdiclz 
subgccU, assembler et recouvrer une bonne et grande quantité 
de tirres, tant grecs que latins, des meiUeura et plus singuliers 
aucteurs qui se pourront trouver, pour mectrc et colloquer en 
une belle et sumptueuse librairie que je fais faire en] mon 
royaume, el pareillement quelques singulières antiquailles, s'il 
s'en peult trouver, et pour cest effect, j'ay donné charge u 
H° Hiérosmc Fondulc, mon aulmonier et secrétaire de ma 
chambre, aller présentement en Italie pour faire recherche des 
dictz livres et antiquailles et iceuli mo recouvrer et acliaptcr, 
comme persoonaigc duquel j'ay entière fiance et que je sav 
avoir bonne et certaine congnoissance dcsdiclz livres, pour le 

I. Nous l'avons retrouvée dans les orcbives de la maison d'EsIc. 
contervées k Modf'ne, liasse des lettres de François I"', dans le fonds 
de la correapondaiice des princes étrangers. Elle fournit l'indication 
.d'une miuion de Jérûme Fondule, qui n'avait pas encore i\è signalée. 
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savoir cL inlulligcncc i]u'il a esdictcs lettres grecques et Istines; 
vous priant, mon cousin, trt s affectueuse ment, que vostrc bon 
plnisir soit lur donner et fHÎrc donner par tous les lieux et en- 
droit de votre obéissanec h l'exécution de ceste présente charge, 
tout l'aide, port et faveur dont il aura tiesoing et doutîl voua fera 
de par moj requestc et vous me ferez plaisir trËs grant et très 
agréable, en ce faisant et priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ait 
en sa saincte garde. Escript h Sainct Ocrmiiin en Laie, le xvm* jour 
de septembre M V XXXV1I1. 

Fbançovs. Bocholel. 

Il faut en rapprocher aussi un important document, 
du 19 décembre 1539, gravement intitulé : « Commis- 
sion pour faire le payement du bâtiment que le roi 
voulait faire en l'hôtel de Nesie à Paris ». La teneur en 
est admirable. Le roi y parle des bonnes lettres res- 
taurées, de l'enseignement des langues célébré et 
décoré & la louange immortelle de son règne '. « Gomme 
nous avons sur toutes aultres choses singulièrement 
désiré les bonnes lettres, qui par un long temps ont 
été discontinuées ou peu honorées en nostre royaulme, 
estre de nostre temps restaurées et ramenées en lu- 
mière pour l'instruction et ediffîcation des bons esprits 
et professeurs en toutes sciences. A quoy nous avons 
mis toute la diligence à nous possible, et en ce faisant 
introduict plusieurs bons notables personnaigss de 
grant sçavoir et expérience es trois langues princi- 
pâlies, lesquelles sont aujourd'hui par nostre royaulme 
plus que en nul autre cellebrées et décorées, k la 
grande repputation d'icelluy et louenge immortelle 
de nous, qui voulions mieulx que jamais continuer ce 
tant louable œuvre et donner toutes les commodités 
nécessaires aux Lecteurs et Professeurs esdites lettres 
pour vacquer à leurs lectures, estudes et professions. 
A ceste cause nous avons délibéré et resotlu de leur 

I. V(-ir Pièctjuitificativt XXIII. 
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construire et ediffier en nostre logis et place de Nesle à 
Pai'is et aultres places qui sont & l'entour, que nous 
avons fait marcquer, un beau et grant colleige, qui sera 
appelé le collège des Trois Langues, accompaignë d'une 
belle et somptueuse église, avec aultres ediflîces et 
bastimens, dont les pourtraicts et desseings ont esté 
faictzet projetiez. »PuisleroIiadiquedans le plus grand 
détail avec quelles ressources et quels crédits spéciaux 
sera exécutée cette belle œuvre. Tout le détail matériel 
de l'entreprise est préparé avec la plus grande minutie. 
Point n'est besoin d'ajoater que ces crédits passèrent 
ailleurs et que pas une pierre de la construction si 
pompeusement annoncée ne fut posée. N^nmoins on 
s'entretint beaucoup de cette promesse dans l'entou- 
rage royal. Gr&ce aux panégyriques du roi ', prononcés 



1. Voici lei tËmoignages de ces deux auteun : • Mois le Teu Ro; 
n'a piti lenlement honoré les lettres maf^illquemeat en son royaume 
et delinrs; mais ies a «diliées et plantées en son peuple, par sa lar- 
gesse et libéralité, tant latines, grecques que hébraïques. lia entretenu 
et rémunéré excellemnient hommes eslelii pour leur doctrine lesquels 
lisent i présent, translatent en tous arts et toutes langues. Et s'il ne 
fust mort litost, il eusl fait, comme 11 avolt désigné, un collège de toutes 
ditciplinet et langues, Sondé de cent mille livres de rente pour 
•00 hoursiers, povres escollier». ■ [Seitn. fan. de Françoi» i*', à la luitc 
de la Vila Cailellani, in-fl, p. 130.) 

• Il ne (sut pa^ passer en sileDCe, s'écrie d'autre part Galland, quir 
ce ro;, voulant suyvre ta façon d'un bon poCte qui faict la Un de sa 
comédie beaulcoup plus a^tréable que tout le discours précédent, avoit 
destiné une place fort spacieuse viz-à-vis «on cbasteau du Louvre, de 
l'aultre costé de la rivière de Seine, oi'i son plaisir estoit édifier un 
collège le plus singulier de tous aultres, au dire mesme de tous ceuU 
qui en avoient ou! tenir propos, et vouloit que ce feust comme une 
fojre Tranche où n'y auroit quetrallque des lettres... En prcfiiier lieu, 
il y avoit pour l'édiSce deux cens mil escus d'or soleil et trente mil 
pour la rente annuelle, dont debvoieni estre nourrys et entrelenuz le 
principal, les régens, les prestrei et plus de six cens enfans élevez en 
l'exercice des lettres. " {Oraiion sur le ireapaa du roy François, traduc- 
tion de Jean Martin, Vascozan, IS17, p. Sel 10.) 

François db Rellsfopebt {Ut Grandes Annales et Hisloire générale de 
la France. Paris, IS'Q, p. 1537, a l'année lâl;). • Ce grand Roy avoit 
entrepris, si la mort ne l'cust si tost ossailly, de dresser un collège où 
toutes les sciences elles langues eussent esté gratuitement enseignées, 
et auquel il eusl donné àOOUO escus de revenu annuel, pour la nourri- 
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en 15i7, par Duchâtel et par Galland, nous possédons 
au sujet de l'établissement projeté quelques renseigne- 
ments précis qu'il est intéressant de rapporter ici. 

La fondation élevée sur les bords de !a Seine, en face le 
Louvre, devait Ctre dotée d'un revenu de f 00 000 livres'. 
Pourvue de maîtres choisis avec soin pour toutes les 
branches du savoir humaio, elle était destinée à renfer- 
mer six cents élèves d'élite, tous entretenus aux frais du 
roi. Ce collège aurait ainsi constitué la plus vaste Uni- 
versité du monde. On y eût trouvé des interprètes pour 
toutes les langues connues. Les cours devaient durer 
quatorze ans et chacun des étudiants devait suivre suc- 
cessivement tous les ordres d'enseignement, afin d'ac- 
quérir, dans la mesure du possible, cette universalité 
de connaissances & laquelle aspirèrent les hommes de 
cette noble génération. L'établissement eût été ouvert 
aussi bien à la culture scientifique qu'à la culture litté* 
raire. Des prêtres ou chapelains, attachés spécialement 
h la fondation, devaient vaquer aux cérémonies du culte 
et donner en même temps l'enseignement religieux. 
On voit par là que le caractère strictement laïque de 
l'institution des lecteurs royaux ne se retrouvait pas 
dans le collège projeté. C'était une création plus gran- 
diose peut-être, mais moins nouvelle, moins originale, 
et rappelant davantage le collège des Jeunes Grecs, 
dont il avait été tant question vers 1520. II faut remar- 
quer aussi qu'un établissement de ce genre eût été, à 
d'autres égards, plus redoutable pour la Sorbonne et 
pour la Faculté de théologie, puisqu'il eût fait à ces der- 

ture de six cens escoKers et cntretieD des professeurs liisDs ordinni- 
rement en ce collège, choisis d'entre les plus doctes hommes qu'on eust 
iceu Irouver en cbreilienté. • 

1 . Bellerorest donne un chiffre un peu différent, celui de 50 000 écus, 
comme on vient de le voir. D'autres auteurs l'ont suivi dans cette 
évaluation, mais ilimporte peu de préciser si cette dernière est exacte, 
puisque le projet n'oboulit point. 
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nières une concurrence directe en ce qui concemait 
l'enseignement purement théologique. Quel dommage 
que ies pouriraicls et desseirigs exécutés en vue de cette 
fondation gigantesque, plans dont l'existence ne saurait 
être contestée, en vertu de l'attestation formelle de 
l'acte de 1539, n'aient pas été conservés à la postérité! 
Nul doute que l'imagination magnifique des grands 
architectes de la Renaissance ne s'y sott donné libre 
carrière. C'est qu'un pareil édifice était bien fait pour 
solliciter le génie novateur de ces artistes à qui le 
monde est redevable de tant d'exquises merveilles. Un 
vaste temple consacré aux sciences et aux lettres, sym- 
bolisant les aspirations multiples de ces hommes vers 
la vérité sous toutes ses formes, manifestant, par des 
proportions harmonieuses en même temps que par une 
fantaisie aimable et souriante, le goût incomparable et 
les hardiesses de pensée qui font de cette époque l'une 
des périodes décisives de l'histoire de l'humanité : quel 
rêve éblouissant, digne de suggérer à quelqu'un de ces 
immortels constructeurs l'édifice idéal que tous ont 
entrevu et que tant de châteaux et de palais admirables, 
semés sur tous les points de la France, n'ont pu pleine- 
ment réaliser. Qui sait? peut-être s'en fatlut-il de peu 
que certaines des conceptions architecturales imaginées 
dans la description de l'abbaye de Thélème, « cent fois 
plus magnifique que n'est Bonivet, ne Chamboui^, ne 
Chantilly », avec ses v belles grandes librairies en grec, 
latin, hébrieu, français, tuscan et espaignol », ne fussent 
utilisées pour le projet royal. La nouvelle religion au- 
rait eu ainsi son abbaye propre, sur les bords de la 
Seine, en face du palais de nos rois, dans la plus sédui- 
sante des perspectives de la capitale, à l'endroit même 
oti — rapprochement instructif — l'Institut de France 
devait s'installer, moins de trois siècles plus tard. 
Comme toujours, la nouvelledesgénére uses intentions 
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du roi se répandit au loin. Une fois encore, les savants 
se félicitèrent entre eux de cette heureuse perspective. 
C'est ainsi que l'évêque de Montpellier, Guillaume Pet- 
licier, écrivait le 1" septembre 1540 à Antoine Rincon ' : 
« Monsieur, ne voulant rien obmettre à vous faire 
sçavoir de ce que suis très bien asseurë qu'avés à plai- 
sir, pour faire chose agréable au roy, lequel, comme 
pourrés avoir sceu, est après pour fonder un collée à 
Paris, qui sera aussy excellent, mais qu'il soit para- 
chevé et fourni de ce qu'il y est requis, que fut à 
l'aventure jamais autre : car il sera occasion de faire 
venir à l'Université toutes les bonnes lettres qui com- 
mencent autant h fleurir en France qu'en nul autre 
lieu et pays, et pour ce qu'on ne le pourroit mieux 
donner que d'une bonne librairie, faicl chercher livres 
de tous costés, mesmement grecs, et à cest effect avoit 
envoyé ici expressément M" Fondulus, pour en recou- 
vrer.... » 

Galland affirme que la responsabilité de ce triste et 
dernier avortement doit surtout être imputée i certains 
ministres du roi et, en particulier, au chancelier Guil- 
laume Poyet, dont la mauvaise volonté aurait été, sui- 
vant lui, évidente dans toute cette affaire. D'après les 
renseignements que, selon toute vraisemblance, Duchft- 
tel lui avait communiqués, il attribue, en termes fort 
agressifs, ce nouvel insuccès des intentions royales aux 
retards et aux hésitations calculées de ce personnage, 
qui savait, à propos, se retrancher derrière les difficultés 
amenées par les guerres, pour tenir en échec les des- 
seins les mieux arrêtés dans l'esprit du roi'. Le même 
auteur fait encore observer, b ce sujet, que ce fut à la 



1. Publ. par Delielk, Cab. deâ manugeriti, t. I, p. 156, d'nprès les 
miangts de Clairambault, MO, t* tl, V. 

1. Il est Juate de remarquerque l'accusation portéecootrelemiDiitre 
déchu est peut-être exceisivo. Sadolet, dans plusieun de tes lettres. 
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protection avouée de Duchàtel et à celle du cardinal de 
Lorraine que les lecteurs royaux durent d'échapper aux 
attaques dont ils furent l'objet au moment des troubles 
universitaires du Pré-aux-Clercs. La bienveillance par- 
ticulière du premier était, du reste, toute naturelle, 
puisqu'ayent succédé & Jacques Colin dans la double 
chatte de grand aumônier et de lecteur particulier du 
roi, il exerçait sur la corporation des lecteurs la haute 
surveillance dévolue à ce personnage jusque vers l'an- 
née 1538'. 

Vers cette même date, plusieurs changements no- 
tables se produisirent dans la composition du personnel 
des lecteurs. En 1538, l'orientaliste Guillaume Postel 
fut adjoint à leur compagnie et chargé simultanément 
de l'enseignement « des lettres grecques, hébraïques et 
arabiques ». Cette dénomination un peu vague donnée 
à la nouvelle chaire montre bien qu'il ne faut pas attri- 
buer un caractère de spécialisation rigoureuse h cha- 
cun des enseignements créés. Postet, ainsi qu'on le 
verra plus loin, ne sut pas garder sa place. Comme 
aucun autre savant ne se trouvait en état de pour- 
suivre la t&che multiple qu'il avait assumée, le roi le 
remplaça par un helléniste qui se contenta du seul 
domaine de la langue grecque. Cet helléniste fut, selon 
nous, Jean Chéradame de Seez, et non Denis Coroné 
(autrement appelé Charron), comme on l'a dit jusqu'à 
présent. Il est certain, en efFet, que le premier de ces 

fût le plus gnmd éloge do la sympathie active dont ce personnage 
rusait preuve & l'égard des lettres. D'autre part, Poitel, qui fut pro- 
tégé de Po;et, prétend, dans son traité De MagUtralibiu Athenietuium, 
que le chancelier manifesta, en diversea circonstances, une bienveillance 
particulière aux professeurs royaux. Lambin et Monantheuil ont répété 
le* accusations de Duch&tel et de Galland. 

1 . Les causes de ta dîsgr&ce de Colin, malgré les assertions de Gal- 
land, dans la Yila Pétri Catlellani, p. 40, sont restées essea obscures. 
C'était un homme intelligent, ayant le goût des belles choses. Il avait 
écrit une traduction du Cortegiano de BallhazarCaitiglione, qui ne parut 
qu'en 1SI8, un an après sa mort. 
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deux personnages enseignait, en qualité de professeur 
royal, vers 1543, et qu'il avait déjà cessé d'appartenir h 
la corporation au commencement de l'année 1546. Or, 
si l'on n'admet point qu'il ait remplacé Postel, il de- 
vient impossible de déterminer & quel autre professeur 
il aurait succédé. Suivant notre hypothèse, Coroné 
n'aurait été admis au nombre des lecteurs qu'après 
le départ de Chéradame, arrivé entre 1543 et 1546'. 
Guidacerius, mort en 1510, fut remplacé par l'hébraî- 
sant Alain Restauld de Caligny, lequel conservera la 
chaire jusque vers 1565. Le roi se décida aussi à ren- 
forcer l'enseignement des mathématiques en chargeant 
Pascal Duhamel de les professer à côté de Fine, le vail- 
lant ouvrier de la première heure. En 1542, il fonda 
l'enseignement de la médecine, qu'il confia au Florentin 
Vidus Vidius, savant de réel mérite qui jouit en son 
temps d'une immense réputation. Ce dernier resta en 
exercice jusqu'en 1548. Un de ses compatriotes, le 
Milanais François de Yicomercato, devint également, la 
même année, l'objet des faveurs royales. Il fut pourvu de 
la chaire de philosophie grecque et latine, créée à son 
intention, et dont il demeura titulaire jusqu'en 1567. 
Achevons cette énumération en faisant remarquer que 
Pierre Galland succédn à Latomus en 1545. Telles 
sont les différentes modifications qui se produisirent 
jusqu'S la fin du règne de François l". 

Ce fut encore dans les dernières années de son règne 
que le roi octroya des bénéfices à plusieurs de ses lec- 
teurs, afin d'accroître leur prestige et leurs ressources. 
Hais il se refusa toujours, malgré les instances faites 
auprès de lui dans ce but, à conférer ces avantages & la 
compagnie tout entière. Il persista à en faire une faveur 
individuelle qui cessait, de fait, à la mort du bénéficiaire 

1. Voir sur cette question l'Appeadice C. 
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et qui n'engageait nullement le gouvernement royal 
vis-à-vis de son successeur. Plus tard Ramus réclama 
encore, mais en vain, des dispositions plus libérales 
et plus laides à cet égard. Postel prétend que, de son 
temps, tous les lecteurs furent, à un certain moment, 
pourvus de bénéfices'. Les lettres de 1546, dont il va 
être question, et où il est rapporté que le roi avait 
accordé « plusieurs beaux benefQces » à ses profes- 
seurs semblent confirmer cette assertion. Quoi qu'il 
en soit, une chose est certaine, c'est que François I*'' 
hésita longtemps avant d'accorder la personnalité mo- 
rale à l'institution. 

Sur la lin, cependant, quand il sentit ta mort veoir, 
quand arrivèrent les heures du découragement et de 
l'incurable tristesse ; quand il ne fut plus, suivant l'ad- 
mirable mot de Michelet, qu'une cérémonie, qu'une 
ombre qu'on promène de ch&teauen château, quand les 
fêtes étourdissantes ne furent plus qu'un mélancolique 
souvenir, le roi se repentît. Il chercha alors à réparer 
ses retards et ses indécisions, nous laissant de ses 
regrets, qu'il faut croire sincères, un éloquent monu- 
ment, celui-là vraiment digne de lui. Il accorda, au 
mois de mars i 546, à la corporation des professeurs 
royaux, des lettres de eommittimus qui les soustrayaient 
aux juridictions ordinaires pour les rendre justiciables 
de la Chambre des requêtes. C'était quelque chose, 



I . Poatel prétend que lorsqu'il quitta, les fonctions de lecteur pour 
s'attacher à la fortune de Guillaume Poyet et accepter de son neveu 
Gabriel Bouver]', évâque d'Angers, un bénéfice ou doyeané > quasi 
d'égale value aux gages du roi, comme chose plus sûre, et quant à 
l'abus commuu d'en user par vicaire et sons résidence, moins sujette 
que d'être lecteur a, le roi, averti de cette décision, y vit une marque de 
défiance et, dit Postel, ■ pourvut de béuéllces avec leurs gages tous 
mes compagnons et autres lecteurs, pour me donner et A moi et k 
quelque autre aujourd'hui en plus haute vocation appelé, repentance 
d'avoir laissé les gages royaux >. Apologie A la suite des Raiaoru de 
la monarchie (Paris, l&âl, in-S, p. xlu, cité par Weill, De Gulielmi 
foUetli vUa tl indoU, Paris, 18», in-S, p. 19). 

li 
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d'autant plus qu'en présentant pour la première fois, 
dans des lettres patentes, la liste des lecteurs nommi!- 
menl désignés comme faisant partie de sa maison, il 
croyait assurer le payement régulier de leurs gages'. 
En même temps, il reconnaissait k leur corporation 
une sorte de personnalité morale et conférait à leurs 
fonctions un caractère pour ainsi dire indélébile qui en 
rehaussait le prestige dans une mesure appréciable. 
Voici la teneur de cet acte : 

Frasçoïs, etc. Savoir Taisons & tous présens et advenir que 
?lous, considérans que le savoir des langues qui c^t un des dons 
du Sainct-Esperit faict ouverture et donne te moicn de plus en- 
tière congnoissance cl plus parfaicte intelligence de toutcsbonnes, 
bonnes les, sainctes et sallutaircs sciences et par lesquelles 
l'homme se peult mieuls comportci*, conduire et gouverner en 
tous Maires, soient ptiblicques et particulières, avons singulière- 
ment di'isiré pour l'honneur de Dieu, et, pour le bien et salut de 
noz sulijectz, faict faii'e plainement entendre à ceulx qui y voul- 
droient vacquer les trois langues prineipalles hébraicquc, grecque 
et latine et les livres esqueû les bonnes sciences sont le mieulx 
et le plus profQtablcmcnt traistécs, à laquelle fin et en cnsnivanl 
te décret du concilie de Vienne, nous avons piéça ordonné et 
establv on notre bonne Ville de Paris ung bon nombre de per- 
sùnnaigcs de savoir excellent qui lisent et enseignent publicque- 
ment et ordinui^em(^nt; lesdictcs langues et sciences maintenant 
florissent aultant et plus qu'elles ne firent de bien longtemps, 
dont nous rendons grâces h Dieu nostre créateur et mesmes de 
ce qui luy a pieu que de nostre temps et par nostre moien grand 
bien soit advenu ausqueli noz lecteurs nous avons ordomu' 
honnesles gaigcs et sallaires et iceulx faict pourveoir de plu- 
sieurs beaux benefflces pour les enlrctcnir et leur donner occa- 
sion de mieuli et plus continuellement entendre au faict de leur 
charge. 

). Malheureuiement il n'en fut rien. Dans la seconde partie du 
XVI* siècle les lecleurs furent aussi mal payés que pendant la pre- 
mlÊre. Durant les guerres civiles, ce fut encore pis. Au ivir et 
au lym' slicle les professeurs roynui furent toujours aussi peu favo- 
risés. Nous les verrons constamment occupés à plaider pouriAtenir 
leurs gages. 
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Toutestois nous sommes deuëmcnt avertis que k l'occasion de 
Icursdila bencfllccs, patrimoines, et biens, ils sont en voye d'estre 
souvent distraits do leur profession, et travaillez par-devant 
divers Juges et en divers ressorts, qui ne pourroil estre sans 
grand dommai^ de la cliose publicque et Truslration de nostrc 
vouloir, désir et intention. Pour ce est que nous dcsirans ceste 
tant bonne et tant saincte entreprise de congnolssance de langues 
et de tout bon sçavoir estre tousjours de mieulx poursuivie à 
l'honneur de Dieu le créateur, utillité des hommes et mémoire de 
nous : avons de nostre grâce especial et propre mouvement cer- 
taine science, plaine puissance et autorité roial, voullu et ordonné, 
voulions et ordonnons par edict perpétuel et irrévocable, que 
toutes et chacunes tes causes personnelles, possessoires et mistres 
de nosdits lecteurs, c'est assavoir M" François Valable, Paul 
Paradis, Adam Rcstault dict de Caligny, lecteurs en hébreu; 
Jacques Thouiat, Jehan Stracel, Denys Airon [pour Corron), lec- 
teurs en grec; Oronce Fine, Pascal Duhamel, lecteurs es mathe- 
maticques, Vidus Vidius en médecine, François de Vicomercato 
en philosoplHe, Pierre Galland es lettres latines et humaines et 
Angoto Vei^ecio nostre cscripvain en grec, et tous autres qui par 
cy après seront par nous ou nos successeurs appeliez seront au 
lieu et pareille charge que nosdits lecteurs et escripvain, tant 
durant le temps qu'ils liront seront et exerceront lesdictcs 
cliarges, comme par après que par aucun aage, maladye ou 
autrement ilg ne pourront plus bonnement y vacquer, seront 
traictées, déciddées, jugées et terminées par noz amez et féaulx 
conseillers les gens tenans ou .qui tiendront les requestcs 
de nostre pallais à Paris, et autres chambres de requestcs par 
nous créées et érigées en chascun de noz parlemens respective- 
ment; et selon [ce que les personnes contre lesquelles nosdits 
lecteurs et escripvain auront à besongncr y seront demourans, 
ou les choses dont question sdtuécset assises; ausquelz nos con- 
seillers de chacune desdictes chambres en son regard nous 
a«ons commis et commettons par ces présentes toutes lesdictes 
causes de nosdits lecteurs et escripvain presens et advenir, per- 
sonnelles, possessoires et mistres, menés et à mouvoir, tant en 
demandant comme en dépendant, entières et non contestées, soit 
pour raison de leurs patrimoines et beneflices h. euLx par nous 
eulx donnés ou autres et générallement de tous droiz, noms, 
raisons, actions et'poursuictes en quelque manière et contre 
quelzconques personnes^que ce soit, pour y estre traittées, jugées, 
déterminées, et d'illec pat appel on nos Courtz de Parlemons où 
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lesdik's chambres sont ou seront respectivement ëtul>lies, san'^ 
qu'ils soient tenus plaider ailleurs, si bon ne leur semble. Si don- 
nons on mandement et commettons par ces présentes h nostrc 
amé cl féal Chancelier, à nos amez et féaux Conseillers lenans 
nosdites Cours de Parlcmeus, Requcstcs de nostre Hostel, de 
nostre Palais à Paris, et autres chambres dos Requestes par 
nous érigées, et h tous nos autres Justiciers et officiers quil 
appartiendra, que nos présente p-occ, edict, privilliègo, et octroy 
ils fassent lire, publier, et enregistrer en leursditcs juridictions, 
et de tout le contenu en ces présentes ils fassent, soulTrent, et 
laissent nosdits Lecteurs et Ecrîpvain et leurs succesacui's csdits 
estais à tousioursmuis jotr et user plainement et paisiblement, 
sans en ce leur fiiii'C ne souffrir estrc faict, mis, ou donné ores 
ne pour l*aveniraucun destourbier ou empeschemcnt au contraire ; 
ains si.faict mis, ou donné avoit esté, le facent osier et remettre 
incontinent et sans delav au premier estât et deu. Car tel est 
nostre plaisir. Nonobstant quclzcon que s établisse me us de juridic- 
tions, ordonnances, restrinctions, maudemens, ou lettres à ci- 
contraires. Et pour ce que de ces présentes l'on pourra avoir 
affaire en plusieurs et divers lieux, nous voulons que au vidimus 
d'icelles fo; soit adjoustée comme à ce présent original. Et afin 
que ce soit chose ferme et stable à tousjours, nous avons signi'' 
ces présentes de nostre main, et à icelles (aict mettre notn? 
grand scel. Donné à Paris au mois de mars l'an de grâce mil 
cinq cens quaranlc-cinq et de nosti-c Règne le 32°. Ainsy signi' 
Francoys et sur le reply : Par le Roy, l'Evcsque de Mascon pré- 
sent. De l'Aubbsfike. Visa contenter, Hurault, et scellé de cyrc 
verd en laz desoye', 

TenQDs compte à François I" de cette généreuse 
pensée. Elle montre que ses aspirations furent au fond 
réelles et qu'il y eut, dans l'indécision qu'il montra 
trop souvent au moment décisif, plus d'inconséquence 
que de mauvais vouloir. L'acte de 1546 (n. s.) est bien 
la véritable charte de fondation du futur collège, celle 
qui préparait son autonomie. 

Il ex iste sur l'état de l'enseignement à Paris, en cette 
même année 1S46, un témoignage précieux à enre- 
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gïstrer. C'est le jugement formulé dans sa correspon- 
dance diplomatique par l'ambassadeur vénitien Marino 
Cavalli. Ce texte montre que les sciences, dont l'étude 
avait été particulièrement favorisée par l'institution des 
lecteurs royaux, figuraient au premier rang de celles 
que les étrangers de culture distinguée appréciaient, 
comme étant le mieux enseignées dans la capitale : 
« L'Université, rapporte Cavalli, est fréquentée par 
16 à 20000 étudiants, la plupart misérables, vivant 
dans des collèges fondés dans le but de leur donner 
un asile. Les choses que l'on y enseigne le mieux 
sont la théologie et les lettres grecques, latines et 
françaises. Les philosophes, les médecins, les juristes 
et canonistes, les mathématiciens ne manquent pas, 
mais ce sont de bien chétifs professeurs, ou bien ce 
sont des chaires surnuméraires payées par le roi. Le 
salaire est faible, les obligations des professeurs sont 
très grandes et cependant la concurrence y est très forte, 
d'abord parce que ce titre-là est si honorable qu'ongagne 
en réputation ce qu'on ne gagne pas en argent'. » 

La mort de François I", arrivée peu de mois après, 
le 31 mars 1547, marque la fin de ce qu'on peut appeler 
la première période de l'histoire du Collège de France, 
Les poètes et les orateurs contemporains célébrèrent avec 
un juste enthousiasme les progrès de toute sorte réalisés 
dans le domaine des lettres et des arts sous le r^ne 
de ce roi, et dus pour une grande part à son influence 
personnelle. C'étaitbien par là, en effet, que sa mémoire 
avait mérité de subsister dans l'histoire, glorieuse et 
respectée. La fondation de l'institution des lecteurs 
royaux fut mise par la plupart de ses panégyristes au 
premier rang des œuvres fécondes et durables du règne. 
L'énumératîoa des témoignages si nombreux qu'il serait 

l. Relationâ des ambaiiadeurt vénitien», éd. ToDunoaeo, t. I, p. 3CÎ. 
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aisé de grouper à ce propos manquerait peut-être d» 
variété. Il suffira de citer, parmi les poètes, Jean Voulté, 
l'auteur des Epigrammes, Raoul Bouthrays, l'auteur de 
Lutelia, l'Allemand Ëustate de Knobelsdorf, dont on 
connaît la Description de Paris en vers latins. Les 
protestants eux-mêmes, oubliant tant de sanglantes 
exécutions, en faveur de cette création, louèrent dans 
leurs écrits l'esprit éclairé du prince qu'ils avaient 
cependant tant de raisons de ne point aimer : preuve 
saisissante de l'impression que l'institution de 1S30 
avait faite dans leur milieu '. C'est ce que Théodore de 
Bèze a tenu à marquer à la fois dans ses hones, dans 
ses Poésies et dans son Histoire ecclésiastique, où se 
trouve ce passage significatif : « pe sorte qu'en peu de 
temps tout le royaume de France se sentit d'un tel bien : 
(Uant rendu la mémoire du Roy François premier si 
recommandable à la postérité en ccst égard, que d'un 
tacite consentement de tous, le surnom de Grand luy 
en a été attribué, plustost que pour aucun autre 
exploict*. » 

Lés professeurs royaux tinrent, comme il était juste, 
à donner un témoignage sensible de leurs regrets et de 
leur reconnaissance. Un service solennel fut célébré 
aux frais de leur corporation le 7 mai 1547, et Pierre 
Gailand, le titulaire de la chaire de langue latine, 
prononça l'éloge funèbre du roi. Mais le plus éloquent 
panégyrique fut celui que l'évèque de Mâcon, Pierre 



1. On trouTera tous lei textes exiraita des portes dan* GoujEt, Mé- 
moires, I, p. 136. — Citons, entre bien d'autres écrivains, le passage de 
Conrad Gesner : ■ Laudandum est sane hujus régis institutum, qui 
prinius in Galliis mogno animo bonai litteras promovit, profesBOres 
in clariisimis linguis Istina, graeca, bebraica et arabica, publicos 
constituit ». IPandeclarum fine partitionum unhertatium Hbri XXI, 
Tiguri, I&IB, in-folio, fol. !9, col. S, cité par Delisle, Cab. da Haw- 
leriU, 1, 180.) 

î. Hâloire eccUi. des églUet réformées au royaume de France, éd. 
Baum et Cunita. Paris, Fischbacher, 1M3, t. I, p. S. 
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Duchàtel, grand aumônier de France, prononça en 
relise Notre-Dame de Paris, les 23 et 24 mai 1S47. 
La page que nous en extrayons formera la conclusioii 
toute naturelle de ce chapitre : « Mais qui pourroit ne 
louer celuy qui a remis les aornemens de la Grèce en 
vie, et en vigueur ia poësie, l'histoire, la philosophie en 
son royaume, a faict chercher les livres, qui encores se 
cherchent par tout le monde, et faict tous les jours 
resusciter autheurs et mémorables esperis qui estoyent 
il y a plus de mil ans ensepvelis? Or, si vous me permet- 
tez, o lettres, que je m'adresse ung petit & vous et que 
je y parle en ceste perte et desconfort oil vous estes 
non sans cause (car s'il eust vescu plus longtemps, 
il vous eust davantage exaulcées), il fault que vous 
r^ardiez a recongnoistre les grands biens, les grands 
honneurs que vous avez receus de luy. Car si par toutes 
les espèces de vos escriptures, si par tous les genres 
de vos facultez et puissances, il n'est célébré et exaulcé 
perpétuellement et en étemelle mémoire, il se dira de 
vous qui estes tes maistresses et préceptrices d'honneste 
vie et libérale, que vous debvez désormais estre estimées 
vilaines et ingrates. Encores est de ceste libéralité ui^ 
grand aomement et enrichissement de son royaume, 
que pour avoir faict mouller, acheter et chercher 
partout tous les ouvrages excelleos de statues antiques 
et images en quoy la mémoire de l'antiquité se con- 
serve, toutes les exquises painctures, il a restitué en son 
royaume l'art statuaire, la sculpture et paincture'. » 

I. Première oraison funèbre de François ■"'prononcée parOucUIel, 
dant la Vita Peiri Cattetlani, p. 2il. Nous citons i la Qd du volume an 
extrait de celle prononcée par Galland, Pifcejuilificalive XXV. 
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CHAPITRE V 



LES EBEHIEBS PR0FES3EVR8 ROTAUZ 
ESQUISSES ET PORTRAITS 



Nécessité d'esquisser la physionomie des premiers maîtres qui 
ont fixé le caractbre de l'institution et assuré son avenir, — 
Ils appartiennent tous à la môme (génération savante. — Pierre 
Danës. — L'érudit et le professeur. — ■ Carrière facile et bril- 
lante do ce personnage. — Sa culture encyclopédique. — 
Succès de son enseignement, — Son dilettantisme littéraire. — 
Député au concile de Trente, il devient évâque do Lavaur et 
confesseur du roi. — Jacques Toussaint, précurseur des mé- 
thodes modernes. — Influence et valeur singulière de ses cours. 

— François Valable, — Son origine, — La Bible et les Picards, 

— Ses condisciples à l'Université. — Ses sympathies pour la 
Réforme. — Sa valeur comme exégète, — Ses béuéllccs, — 
Bienveillance de la cour à son endroit. — Oronco Fine. — 
Causes de son emprisonnement, — Restaurateur de l'enseigne- 
ment des mathématiques en France. — Diversité de son œuvii'. 

— Ses besoins d'argent. — Paul Paradis, — Actes inédits qui 
éclairent plusieui-s points importants de sa vie. ■— La reine 
de Navarre le protège. — Sa faveur à la cour. — Charles et 
Françoise Paradis, — Agathias Guidacerius, — Sa vie acri- 
dentée, — Ses travaux bibliques. — Postel est son héritier. — 
Jean Strazel. — Barthélémy Latomus, — Biographie de Guil- 
laume Postel, type par excellence d'une vie de savant du 
ivi' siècle. — 11 devine et entrevoit l'immense domaine des 
langues et des littératures orientales, — Valeur de ses tra- 
vaux. — Leur variété, — Ses débuts, — Domestique au collégi' 
Sainte-Barbe, il se forme lui-même. — Protection de Margue- 
rite de Navarre, — Le roi le nomme lecteur, ~ Sa collection 
de manuscrits, — II s'aliène la reine de Navarre. — Sa vie 
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Yagabon<lc. — Home et li^s jésuites. — Sus idées mystiques, 

— Son syslèmo politique et social. — Attaques contre sa 
personne. — Son culte pour Jeanne d'Arc. ■ — Ses voyages, 

— Retour à Paris. — Réclusion à Saint-Martin-des-Champs de 
1583 à 1681. — Documents inédits au sujet de ses dernltres 
années. — Sa vie au prieuré. — Sa mort. 

Il ne sera pas îautile, avant de quilterxette époque 
si captivante k tous égards du règne de François I", 
d'esquisser les physionomies des vieux maîtres qui ont 
eu l'honneur de combattre les premiers le bon combat 
et qui ont contribué si puissamment, par leur activité 
généreuse et leur énei^ique attitude, & assurer l'avenir 
de l'institution. Leurs noms se trouvent liés d'une 
manière trop étroiteàlaquestion des origines du Collège 
de France, pour que nous n'ayons pas l'obligation de 
faire une exception en leur faveur et de donner place à 
quelques indications biographiques qu'il n'est pas pos- 
sible, dans un travail général du genre de celui-ci, 
d'étendre à leurs successeurs'. La tâche parait d'autant 
plus aisée que ces figures se présentent toutes avec des 
traits extrêmement caractéristiques. Mais, d'autre part, 
ces vies de savants du xvi' siècle sont à la fois si 
attrayantes et si remplies, souvent même si extraor- 
dinaires, qu'il est parfois difiicile de les résumer 
brièvement. Nous nous bornerons donc à présenter les 
traits essentiels de ces originales figures, en groupant 
les détails nouveaux ou peu connus qu'il nous a ét^ 
donné de réunir sur eux. 

Un fait qu'il importe tout d'abord de constater, c'est 

J. Nous ne parlerons dans ce chapitre que des professeurs nommés 
Avant IMO, c'est-à-dire de ceux qui ont contribué à orienter, fi l'on 
peut dire, le bouvet enseifiinement. Les autrei maîtres nommés dans 
les dernières années du règne de François I", dent nous avons donné 
plus haut la nomenclature n'appartiennent plus à la toute première 
génération des lecteurs royaux. Leur influence sur lee destinées de 
l'établissement ne saurait se comparer k celle exercée par les person- 
nage! dont 11 «a être question dans ce chapitre. 
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que les premiers lecteurs choisis par François 1", si 
l'on excepte, naturellement, les étrangers appelés parmi 
eux, appartenaient tous & la même génération savante. 
Ils n'étaient pas seulement unis entre eux par des idées 
et des aspirations communes, ils éprouvaient encore 
les uns pour les autres une sympathie manifeste qui 
rendit possible l'unanimité des efforts et l'entente dans 
la résistance. Ils avaient fréquenté l'Université an 
même moment, entre 1515 et 1520; ils avaient entendu 
les mêmes maîtres; ils s'étaient passionnés pour les 
mêmes causes. Eux aussi pouvaient prendre le cri de 
ralliement des anciens compagnons d'études de l'Uni- 
versité parisienne : Ptiimus insimul in Garlandia! et 
cette communauté de souvenirs suffisait à créer entre 
les membres de cette petite société des liens forts et 
durables. 

C'est par Danês qo'il convient de commencer cette 
galerie de portraits, puisque, sans prérogative offi- 
cielle, il semble s'être imposé dès le début comme le 
chef des nouveaux régents. Issu d'une vieille famille 
parisienne, riche etinfluente, il eut une carrière brillante 
et rapide. C'était presque un grand seigneur. Il fut 
quelque chose de plus qu'un éruditde cabinet ou qu'un 
simple professeur de langues. L'enseignement ne fut 
pour lui qu'une étape, un moyen de parvenir. Souple, 
élégant, doué d'une belle prestance, comme en font foi 
ses portraits, il ne connut point les rudes commen- 
cementsni les durs labeurs. Depuis son entréeau collège 
de Navarre, la vie ne cessa de lui être facile et douce. 
Sa vaste intelligence embrassa sans peine la culture 
encyclopédique, qui est le propre des esprits les plus 
puissants de la Renaissance. Latin, grec, hébreu, mathé- 
matiques, médecine, théologie, il a tout appris comme 
en se jouant. Ses amitiés avec les personnages politiques 
les plus puissants, la faveur de la cour, une science 
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reconnue universelle, lui doanaieQt dans le monde 
scientifique une place tout à fait à part. Les succès 
qu'il obtint dans sa chaire, un auditoire enthousiaste, 
augmentèrent encore sa popularité. On connaît le disti- 
que célèbre qui circulait sur lui : 

Hagnus Budœus, major Oancsius illc, 
Argivos norat, istc etiam reliquos. 

Soit dilettantisme, soit dédain de la gloire littéraire, 
il négligea d'écrire, et de fait ce professeur tant acclamé 
n'a laissé que d'insigni liants essais et quelques éditions 
sans grande portée, comme celles de Justin et de Pline *. 
Un moment, dans sa jeunesse, il semble osciller vers 
la Réforme : on le voit, en 1534, suivre ouvertement les 
prêches luthériens ; mais quand les bûchers s'allument, 
l'élégant docteur se range. Plus tard il accentuera 
encore son évolution, et le persécuté de 1534 se fera 
persécuteur à son tour. Il sera, avec François de 
Vicomercato, l'un des témoins d'Antoine de Gouvea 
dans la mémorable querelle engagée contre Ramus. 
Envoyé en 1S45 au concile de Trente, comme ambassa- 
deur du roi de France, en même temps que Claude 
d'Urfé et Jacques de Ligneris, il fait, le 8 juillet 1546, 
devant l'assemblée, une harangue très applaudie dont 
François ï" ordonna l'impression. Dès lors sa faveur 
est plus éclatante que jamais. Henri II le nomme pré- 
cepteur du dauphin, depuis François II, puis il le choisit 

1. Cette dernière Tut publiée sous le nom de Pierre BetlociriuaouBelle- 
tière, son damsitîque, auquel il fit ua legs coDsidérable, ce qui causa 
un grand éinoi ina» sa famille. Ou trouvera le texte de ses discours el 
autres opuscules pau étendus dans ie recueil qui tait suite à ['Abrégé 
de la Di« de P. Danis, Paris, IMl, in-l*, publié par P.-II. Danés, con- 
seiller au parlement. Cette biographie ttoiioe la liste de ses œuvres. 
V. encore NicERON, Mémoires, l. XIX; — Laumot, Regii Saoarrx gymnimi 
paruieiuà hatoria, p. TiO. Bien qu'ayant cessé d'enseigner à partir de 
IS>4, Danés continua longtemps encore de s'intituler lecteur du roi, 
comme le prouve une citation en parlement, Taite le 31 juillet lbà\ au 
lujet de VQi'atio de legalione. 
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comme confesseur et enfin lui donne, en 1537, l'évêché 
de Lavaur, vacant par la mort de Georges de Selve. 
C'est en celte qualité qu'il joua, grâce à son esprit délié 
et à son talent de diplomate, un rûle assez considérable 
dans tes dernières sessions du concile de Trente. Une 
repartie spirituelle, qu'il y lança au milieu d'une séance, 
est restée célèbre. L'évêque de Verdun ayant fait uu 
discours très vif contre les prétentions de la cour 
de Rome, l'évëque d'Orvieto dît ironiquement, jouant 
sur la double signirication du mot : » Gallus cantal ». 
— (I utinam! s'écria Danès, ad Galli cantum, Petrus 
resipisceret. » De retour dans son diocèse, l'évèquc 
de Lavaur s'y signala par une charité inépuisable et 
un grand désintéressement. Il mourut en 1S77 et fut 
inhumé & Saiat-Germain-des-Prés. Ces quelques détails 
montrent que l'ancien lecteur royal, absorbé par la 
politique, s'occupa assez peu, dans la seconde partie de 
sa carrière, des éludes qui avaient fait l'éclat de la 
première. Une fois puissant et haut placé, il se soucia 
peu de favoriser l'hellénisme et les idées de progrès pour 
lesquelles il avait combattu jadis. Quoi qu'il en soit, 
ce qu'il importe de remarquer en terminant, c'est que 
l'éclat de son enseignement, malgré le peu de temps 
de sa durée, fut l'une des causes principales du succès 
de la fondation de 1530. 

Son collègue pour le grec, Jacques Toussaint*, 
originaire de Troyes, n'eut ni la même action ni la 



1. Cbose lingulii^re, le nooi de ce personnage & été étrangement défi- 
guré. On le trouve au tvi< sii^cle aouii un »i grand nombre de formel 
différentes ifu'ïl est fort difficile de discerner quelle est la véritable. 
Noua adoptons Toussainl comme ta plus usitée. Les autres formes ren- 
contrées dans les ouvrages ou textes contecriporainB lont Tousac, Tou- 
tal, Tuian, Touian, en latin Tutania, etc. Dana les registres de l'Uni- 
versité, que nous avons dépouillés pour tous ces professeurs, on trouve 
(reg. LUI, année ISSl) : Jacohua Ihousat, tiioc. Tncenii», in artibua 
Maghler, et ailleurs Jacobut Thasanu*, preuve manifeste de rincertitude 
des noms. . 
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même vc^ue. Ce fut un savant de profession, travailleur 
acharné, dont l'œuvre comme helléniste a été plus 
profonde et plus étendue, mais aussi moins brillante. 
£n avance sur son temps, il eut Tintuition des méthodes 
modernes et lutta vigoureusement, comme Turnèbe et 
et Cheradame, contre les vieilles routines encore si 
puissantes. Le portrait que donnent de lui les Icônes 
de Théodore de Bèze nous le montre sous les traits 
d'un savant austère, aux convictions énergiques. 
Malgré les bénéfices dont il fut de bonne heure pourvu, 
il parait avoir mené toute sa vie une existence assez 
gânée. Il recevait chez lui des pensionnaires, parmi 
lesquels figurèrent plusieurs jeunes gens distingués, 
Jean-Àntoine de Baïf, par exemple. Ami d'Érasme, il 
fut en correspondance régulière avec le grand huma- 
niste, qui joua cependant, au moment de sa nomination 
3 '' en IStO, un rdle singulièrement équivoque. Budé, au 
contraire, lui témoigna, dans cette circonstance comme 
dans les autres, la sympathie la plus marquée. La 
valeur de ses ouvrages semble avoir été sensiblement 
inférieure à celle de son enseignement. Son Diction- 
t, ; naire grec-latin, qui témoigne d'un labeur énorme, ne 
! se distingue cependant pas des autres ouvrages du 
''même genre parus à cette époque. On possède, au sujet 
de ses cours, des renseignements très précis donnés 
par Ramus, son ancien élève, dans VAdmonitio ad 
Adrianum Tumebum, publiée sous le nom d'Orner 
Talon. Ces détails, qui nous mettent & même de juger, 
d'une façon sûre, avec quelle conscience et quel sérieux 
professèrent ces anciens maîtres, méritent d'être rap- 
portés ici : « Tous les ans, dit Ramus, Toussaint 
expliquait la grammaire grecque; il faisait sentir la 
force de chaque terme, la vraie signification de chaque 
mot, ceux dont il convenait de se servir et ceux qu'il 
fallait éviter; il donnait ses explications en un latin 
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choisi, cicéronien', mais toujours clair et à la portée 
de ceux qui l'entendaïent ; quand il ne pouvait rendre 
une expression grecque par un seul terme latin qui en 
fit sentir toute l'énei^ie, il en employait plusieurs, ne 
voulant rien laisser d'obscur, et s'attachant toujours k 
porter la lumière dans l'esprit de ses auditeurs. Chaque 
jour il expliquait les parties du discours et quelques en- 
droits de la syntaxe, afin de mieux inculquer les prin- 
cipes et les fondements de la langue qu'il enseignait. 
Avait-il fini ses leçons publiques, il préparait chez lui 
des compositions en latin et en français, pour les faire 
rendre ensuite en grec ; quand il expliquait un auteur, 
c'était toujours en maître supérieur à sa matière, mais 
c'était aussi en grammairien habile, qui ne négligeait 
ni les termes particuliers, ni les expressions singulières, 
ni le tour et l'arrangement des discours, ni la syntaxe, ni 
même l'étymologie *. » Toussaint continua de professer 
assidûment jusqu'au moment de sa mort, laquelle, 
coïncidence curieuse, arriva en 1S46, le même jour que 
celle de son collègue Vatable '. 

C'est une bien attrayante et bien caractéristique 
figure que celle de ce dernier. Né à Gamaches, près 
d'Amiens*, il était Picard comme son maitre Lefèvre 
d'Étaples, comme Roussel, son ami, comme Calvin et 
Ramus, ses élèves, comme Fernel et Olivctan. C'est 
du reste un fait singulier que l'activité persistante 
avec laquelle la race picarde s'est appliquée à l'étude 
de la Bible et aux travaux d'ordre exégétique. La seule 
énumération des noms de Guyars des Moulins, Raoul 



I. Cette remarque offre un certain intérêt. Elle montre, en etFet, qufr 

lei cours des lecteurs étaient profeBsés en latin. 

S. Pétri Raw... Colleclaneae prefalionet, epialolae, oralù-ne), etc. Paris, 
1&17, p. 57B. 

3. Voy. l'oraiion funèbre de Toussaint par Turnèbe dans le» Turnrbi 
opéra, éd. de Strasbourg, 1600, in-r», t. U[, 3* pairtie, p. in. 

i. Son véritable nom ftait Walibltd, 
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de Presles, Jean de Rely, Geoffroy de Picquigny, pour 
le moyen âge, de Berquin, de Valable, des savants 
imprimeurs Pierre de Wîngle et de Tournes, sans 
parler des noms illustres cités plus haut, suffit à indi- 
quer la part considérable qui revient aux Picards dans 
ce domaine d'études, bien fait pour tenter leur esprit 
novateur et critique '.Valable fit ses études & Paris, vers 
1519, précisément h la même époque où ses futurs 
collègues Danës el Toussaint, où les autres précurseurs 
de la Réforme, Farel, Roussel et Pierre Caroli , 
fréquentaient aussi l'Université. Ces rapprochements 
de dates, dont je crois avoir montré l'importance à 
propos de Calvin, ne sont pas à négliger *. D'un carac- 
tère méditatifet doux, respecté par sa science immense. 
il inspira de vives amitiés. Il avait les allures et la 
figure d'un moine. Il assista, à Meauz, h ce qu'on peut 
appeler les temps héroïques de la Réforme française, 
et fit partie du petit cénacle de Briçonnet. Plus tard 
il quitta, comme Roussel, ce groupe devenu dangereux. 
Il fut de ceux que les supplices de Berquin, de Pau- 
vant et des autres firent rentrer en eux-mêmes ; ce qui 
ne l'empêcha pas d'être censuré par la suite bien sou- 
vent par la Sorbonne. Ses Notes sur l'Ancien Testament, 
recueillies par ses disciples et publiées par Robert 

1. L'historien de la BibU fi'ançaiie au moyen dge, il. Somue) Berger, 
a rendu hooinia^e en ce? termes à cette activiti: remarquable de la race 
picarde, en matière d'exégèse biblique {p. 259) : ■ Le jour où l'histoire 
de la Bible française sera assez avancée pour permettre â l'historien 
quelque généralisation, on trouvera sans doute qu'une large part d'hon- 
neur revient à la race picarde dons l'œuvre de la traduction delaBible. ■ 
Voy. le saitae ouvrage, p. 3G6. Remorquons encore que Berlin Le Comte, 
l'un des successeurs immédiats de Valable, était originaire d'Êtaples. 

1. Nous avons dépouillé les anciens registres de l'Université de Poris, 
conservés à la Sorbonne, pour la ptiriode comprise entre 1517 et làih. 
Toui les noms des personnages qui jouèrent un peu plus tard un rAle 
actif s'y retrouvent, parmi lesquels ceux que nous venons de citer. 
Il esl curieux de rencontrer, groupés cAte à côte, souvent sur un même 
Teuillet, tous ces noms devenus plus tard célèbres. Les registres don- 
nent l'indication de leurs grades et de leurs béuéBces. 
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ËsHeane en 1545 ■, ont une valeur réelle, que l'exégèse 
moderne a hautement reconnue. Il se soucia peu de 
produire, se contentant d'initier à ses idées et à sa 
méthode un petit nombre de disciples, parmi lesquels 
le protestant Jean Mercier, son successeur. Ce n'était 
pas un simple commentateur ; il estimait, d'accord en 
cela avec les doctrines scientifiques qui ont prévalu 
depuis, que les connaissances les plus variées devaient 
concourir à l'interprétation des textes et que l'exégèse 
n'était pas une étude de mots et de formules, mais une 
science vivante dont l'horizon devait être le plus lai^e 
possible. Mai^uerite de Navarre lui manifesta toujours 
une active bienveillance. C'est peut-être k l'influence de 
cette princesse que Valable dut de recevoir en deux cir- 
constances des marques signalées de la faveur de Fran- 
çois I". Il avait obtenu en effet l'abbaye de BcUozane, 
au diocèse de Rouen, et s'était vu maintenir la qualité 
de boursier du collège du Cardinal-Lemoine, quoique, 
selon les statuts, le terme de sa bourse fût arrivé. 
François I" ordonna qu'il serait, selon les formes de 
l'arrêt du 16 janvier 1544, « entretenu et gardé en son 
estât, maintenu en sa chaîne, pour le bien public, 
utilité de l'Université, décoration et honneur du col- 
lège ■ ». Il mourut le 15 mars 1547, peu de temps après 
l'octroi de cette distinction. Chose digne de remarque, 
ce fut Amyot qui hérita de ses bénéfices '. 

OroQceFiné, un Dauphinois comme Guillaume Farel, 
était fils d'un médecin de Briançon. Il fut d'abord, 
durant sa jeunesse, considéré comme suspect et passa 

t. En particulier, les notes sur les PsaumeB. 

t. FtuBim, Hitl. de Parit, IV, 116. U continua d'enseigner, comme 
professeur royal, au collège du Cardinal 'Le moine, auquel il apparte- 
nait déjk avant sa nominatiou. 

3. L'abbaye de Beiloxane fut transmise ou futur évfque d'Auierre 
deux jours après la mort de Valable. (Bibl. Nat., ms. fr. 5127. f" 182 t*.) 

là 
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mâme un temps assez prolongé sous les verrous '. Cet 
épisode de sa vie, resté longtemps obscur, est mainte- 
nant éclairci. On voit en effet, par une lettre de 
Cornélius Agrippa, qu'il avait été inquiété non pas 
pour son attitude hostile au moment de la promulga- 
tion du concordat de 1517, mais pour s'être mêlé 
d'astrologie et probablement pour avoir risqué des 
prédictions désagréables à Louise de Savoie. Il professa 
d'abord au collège de Montaigu, puis à celui de 
Navarre. Lorsqu'il releva l'enseignement des mathé- 
matiques en France, cet ordre d'études était alors 
singulièrement négligé dans notre pays. Il y avait de 
longues années que Lefèvre d'Etaples, le maître uni- 
versel qui avait remis cette science en honneur, avait 
cessé ses leçons. Fine put se vanter fièrement de s'être 
formé lui-même. Il ne fit point partie, comme nous 
l'avons remarqué, de la première nomination des lec- 
teurs royaux et fut nommé quelques mois après les 
autres, probablement à la suite de la requête qu'il 
adressa en vers au roi François I" dans son Epistre 
exhortative touchant la perfection et commodité des ars 
liberaulx mathématiques. 

Ce ne fut point un génie, un novateur en mathé- 
matiques; il n'eut point, par exemple, la puissance 
d'invention d'un Fernet, mais il exerça par son zèle et 
par sou activité infatigable une influence très appré- 
ciable. Ce fut par excellence un excitateur. On peut 
dire que c'est grâce à lui que l'enseignement des ma- 
thématiques pénétra dans le grand public. Dans les 
portraits qui nous restent de lui, sa figure a quelque 
chose de mélancolique : c'est qu'en dépit de l'extraor- 
dinaire succès de son enseignement', îl lutta toute sa 

I. Voy. Hbmiihjaiid, I, p. 1SD. La Faculté des arts Ht en 152t dei dâ- 
marchea pour le taire élargir. 
3. 11 paï^t que François 1" lui-m^me alla l'enteadre. 
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vie contre la misère. Son œuvre est aussi vaste que mul- 
tiple : il embrasse à la fois l'arithmétique, la géomé- 
trie, la co8m<^raphie, la géographie, toutes sciences, 
surtout la dernière, dans lesquelles il laissa une trace 
durable '. Les soucis d'ordre matériel causes par une 
famille nombreuse, tendrement aimée, l'amenèrent h 
entreprendre une tâche au-dessus de ses forces, sous le 
poids de laquelle il succomba, en 155S, Agé de soixante 
ans à peine *. 

Quant h Paradis, sa vie était Jusqu'ici assez mal 
connue. J'ai pu retrouver plusieurs actes authentiques 
inéditsqui jettent un jour nouveau sur sa personne, ses , 
relations, ses mœurs, et permettent de préciser la durée 
de son enseignement. Paradis n'était qu'un surnom: son 
véritable nom était Canossa. D'une famille connue, il 
était originaire de Venise et juif converti. On le trouve 
h Paris dès le commencement de 1531. Il y devint 
presque aussitôt l'un des familiers de Mai^uerite d'An- 
goulème, n qui il eut l'heureux privilège d'enseigner le 
grec et l'hébreu, et sur laquelle il écrivit plus tard un 
poème. La reine de Navarre, qui lui portait le plus grand 
intérêt, l'indiqua au choix du roi, lequel le nomma 
très peu de temps après son lecteur royal pour l'hébreu. 
Sympathique, élégant de manières, très lancé dans le 
monde, fort de nombreuses amitiés, il s'insinua rapide- 
ment dans la faveur du maître. Dès le début, son 
enseignement obtint un vif succès. Le crédit dont il 
jouissait lui valut de la part du roi des dons d'ai^ent 
que les autres lecteurs attendaient vainement. Ceux-ci 
se plaignirent même, en termes assez vifs, de ce privi- 
l^e. Il écrivit peu. La principale publication qu'il mit 



1. San» parler des efforts qu'il consacra aux arts mécaniques, & l'bor- 
logerie, par exemple, ou aux raines ipêculation» de l'astrologie. 

2. Son œuvre comme géographe et comme cartographe surtout a été 
apprécia avec une grande éruption dans In thèse récente de tl. Gal- 
lois, De Oronlio Finaeo gatlico geographo, Pari», Leroux, 1890, io-S". 
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au jour est un piquant dialogue sur la vraie manière 
de lire l'hébreu. Martial Gouvea, qui figure avec 
Mathieu Budé au nombre des interlocuteurs de ce 
dialogue, fut l'un de ses élèves les plus assidus. En 
1536, François I" lui octroya, dans les termes les plus 
flatteurs, ses lettres de naturalité avec le droit de 
tester. Sa sœur Françoise, nommée d'abord dame 
d'honneur de la reine de Navarre ', puis de Catherine 
de Médicis, parait avoir joué un certain rôle à la cour. 
Quant & Paradis, il mena joyeuse vie jusqu'en 1549, 
époque à laquelle il mourut, laissant un enfant 
naturel du nom de Charles, que le roi légitima dans un 
acte des plus curieux. Paradis n'ayant point fait de 
testament, ses biens revinrent par droit d'aubaine à 
Henri U, qui les transmit au jeune Charles, ainsi qu'à 
dame Françoise, en leur accordant à tous deux des 
lettres de naturalité, pleines d'éloges pour la mémoire 
de l'ancien lecteur en hébreu '. 



I. Françoise Paradis ett portÊe sur le registre de Jean Frotté, tecri- 
taire de la reloe de Navarre, le 30 janvier IStI, pour des gages de 
ce livres. En [S49, Françoise devint dame d'honaeur de Catherine de 
HMicis, comme l'indiquent les octea cités plus loin. 

3. Les actes auxquels nous venons de Taire allusion se trouvent dans 
les registres du Trésor des chartes, aux Archives nationales, JJ, 250, 
n" IT, pour les lettres de naturalité de février 1&30; JJ.iSO, n" 346, ISS, 
459, pour les actes de 1549 relatifs i Françoise et à Charles Paradis. La 
bibliothèque de l'Arsenal conserve sous le n° 509i un curieux manu- 
scrit de Paradis intitulé : la Vie et la Naùsance du prophète Monte, tra- 
duite de hébreu en fmnçoys par Paul Paradis. Cette œuvre est datée de 
1530. Nous donnons h la fin du volume la pièce de V.A%iPièce juUif. 
XXII). Voici quelques extraits des lettres de iégitioiation accordées 
& Charles Paradis et contenues dans JJ, 350, n° 353, sous la date 1549, 
juillet, Paris, n Henry, etc. A tous ceux présens et advenir salut. Comme 
aux personnes illégitimement engendrées, la vie desquclz est décorée 
de bonnes meurs et verlui, le vice do nature ne peult, ne doibt estre 
reproché, d'aultant que l'ornement et décoration de vertu sufSst & 
suppléer et nectoier la macule de geniture ensemble la probité de 
meurs et abollir ia honte d'origine. Et soit ainsi que nostre cher et 
bien orné Charles Paradiso, ayant esté par illicite copulation engendré 
de feu M* Paul Paradiso, en son vivant l'un de nos lecteurs en langue 
hébraicque et de lors non marié, confessons que les dons de vertus, 
de mentes qui sont en sa personne suppléent son odieuse origine, 
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Agathias Guidacerius était Calabrais. Homme d'un 
savoir remarquable, il avait une égale connaissance du 
grec et de l'hébreu. Il semble avoir été, d'autre part, 
d'un caractère assez plat. D'abord professeur d'hébreu 
dans le collège de Sapience, sous Léon X, il faillit 
perdre la vie lors du sac de Rome. Sa magnifique 
collection de manuscrits orientaux futanéantie, à ce mo- 
ment, en même temps que sa bibliothèque. Tombé dans 
la plus extrême misère, il se réfugia en France. On le 
trouve d'abord à Avignon, protégé par le vice-légat 
Jean Nicolaï, qui l'amena ensuite à Paris, selon toute 
vraisemblance. Ses publications, depuis sa nomination 
en qualité de regius professor in originalibus linguis, 
furent assez nombreuses, mais nullement originales et 
témoignant de peu d'indépendance dans le jugement. 
Ses commentaires sur les Psaumes, sur le Cantique des 
Cantiques, sur l'Ecclésiaste, ne sont nullement compa- 
rables à ceuxdeYatable *. Ils ne portent pas l'empreinte 
des nouvelles méthodes et ne renferment rien que de 
strictement conforme à la tradition. Ce fut néanmoins 
un professeur exact et consciencieux. La date de sa 
mort était ignorée jusqu'à présent. Une pièce authen- 
tique la fixe à 1540. En effet, quand il mourut, ses 
biens firent retour au roi par droit d'aubaine. Celui-ci 
les transmit aussitfit, en vertu d'une donation régulière 
que nous avons retrouvée >, à Guillaume Postel « par 

tellenient que sur le deffault de naissance eesdictes vertus et mérites 
Dous induisent à lu; împarUr de nos grâces; isToir faisons que nous 
inclinaol libenllcuient à la supplication et requeste qui nous a eslù 
faicte en faveur dudil ParadiBo, en contemplation des services dudit feu 
Paradiso, avons lêgilijnÉ, légitimons et du tiltre de légttiination dOcoré 
et décorons •, etc. 

1. Guidacerius publia, en outre, une Grammaire hébraïque dont la 
seconde édition parut à Paris en 1&39, Toutes ses publications turent 
imprimées au collège des Lombards. L'exemplaire sur vélin du traitu 
/n Kptem Daeidicot pialmot... paniUntialet [iàiSj, offert à François 1", 
existe encore i la Bibliotbèque nationale [vélins, n° !S691. 

3. Vo;. notre Piice j'iuti/fcafice XXIV. 
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considération de ses bons et agréables services ». 
François I" réserva seulement pour la librairie, c'est-à- 
dire la Bibliothèque royale, la collection des manuscrits 
orientaux réunis par le Calabrais. Cette clause inédite 
nous apprend ainsi l'or^ine de plusieurs des anciens 
manuscrits du fonds oriental de notre Bibliothèque 
nationale. Comme ce fonds comptait à peine sous le 
successeur de François I", d'après l'estimation de 
Boivin', une quarantaine de manuscrits, il n'est pas 
sans intérêt de pouvoir déterminer le contenu d'un cer- 
tain nombre d'entre eux. Qu'était-ce que cette modeste 
collection en comparaison de celle perdue par Guidace- 
rius, en 4525*! 

Jean Stracelle, un Flamand, choisi d'abord provisoi- 
rement pour la durée du voyage de Danès en Italie, 
puis maintenu à titredéfinitifdanslea cadres de l'institu- 
tion, fit peu parler de lui. 11 réalisa le type par excel- 
lence du savant timide et modeste, vivant k l'écart du 
bruit et se défiant de lui-même, au point de ne rien 
oser publier. Professeur exact et assidu, il se renferma 
strictement dans les devoirs de sa chaîne, consacrant 
tout son temps à ses élèves, qui semblent, du reste, 
avoir été nombreux. Son érudition a été célébrée par 
les contemporains, comme également profonde et sAre, 
mais nous ne pouvons guère l'apprécier aujourd'hui, 
en présence des quelques essais posthumes qui sub- 
sistent de lui. La gravité de ses mœurslui valut l'estime 
générale. Il occupa paisiblement sa chaire de grec, 
durant près de vingt-cinq ans, et mourut en 1559. 
L'année suivante, le célèbre poète Jean Dorât, le 
maître de Ronsard, lui fut donné comme successeur. 



I. Voy. Deusle, Cab. dt» manuseriU, I. I, p. 161. 

3. Voy. au sujet de cette perte le curieux po^me de PnMO Valikuno, 
De tileratorum infelieitaU. Cf : Tmaboschi, Sloria délia tilteral. ilal., 
VU, 3, p. 348, et Grioohovius, Sloria <ti Rama, Vlll, p. 36S et ^!,^. 
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Latomus, de son vrai nom Barthélémy Le Masson, 
fit en son temps beaucoup plus de bruit. Né à Arlon 
en 1485, dans le duché de Luxemboui^, il mena une 
existence assez nomade, enseignant tour à tour, et non 
sans éclat, à Cologne, à Trêves, & Louvain, à Paris. 
Nous avons parlé ailleurs des circonstances qui accom- 
pagnèrent sa nomination comme lecteur royal, en 1534. 
n entretint des relations suivies avec Érasme el avec 
Budé, qui l'indiqua du reste au choix de François I". 
Sa leçon d'ouverture, intitulée De studiis humanilatis*, 
renferme un éloge enthousiaste du roi protecteur des 
lettres et de l'illustre helléniste français. Dès son entrée 
en charge, lors de la malheureuse affaire des placards, 
il fut, comme la plupart des Allemands qui séjournaient 
dans la capitale, soupçonné d'adhérer secrètement 
aux doctrines de Luther, et dut même se cacher mo- 
mentanément. La tourmente passée, il reprit ses cours, 
dont l'explication des discours de Cicéron formait le 
sujet. Jusqu'à la fin de sa carrière de professeur, il 
resta fidèle au grand orateur et publia sur son œuvre 
un nombre considérable de travaux et de commentaires. 
En 1539, le roi l'envoya en Italie, en lui accordant 
un congé d'une année. Au retour, il fit un récit détaillé 
de son voyage et rendit compte de la mission qui lui 
avait été confiée, dans la leçon d'ouverture qu'il pro- 
nonça solennellement au mois d'octobre 1540. Dans 
le courant de 1542, sentant le poids de l'âge et .de la 
fatigue, il se retira à Coblentz, près de l'archevêque de 
Trêves, qui fit de lui son conseiller. Cette chaîne ne fut 
point un repos pour lui. Les discussions religieuses 
auxquelles il se trouva mêlé, et surtout l'ardente lutte 
qu'il soutint contre Martin Bucer, ne tardèrent pas 
à l'absorber. Charles-Quint l'envoya successivement 

1. Publiée eDtM4, chez François Grj-phe, iu-t<>. 



izec .y Google 



184 PISTOIRE DU COLLÈGE DE FRANCE. 

comme auditeur ti la Diète de Ratisbonne, et comme 
conseiller auliqae à Spire. Le premier lecteur royal 
en langue latine mourut en 4566, laissant des travaux 
considérables, consacrés pour ta plus grande partie à 
Çicéron. Il est juste de constater que ce ne fut pas un 
commentateur aussi original que Sturm, et que son 
influence dans le domaine de la littérature latine n'a 
été ni aussi féconde ni aussi salutaire que celle de ce 
dernier. 

Bien que la biographie de Guillaume Postel ait déjà 
fait l'objet d'un assez grand nombre de travaux', il y 
reste cependant encore bien des points obscurs et con- 
troversés. Je n'ai point ici la prétention de les passer 
tous en revue, voulant surtout appeler l'attention sur 
quelques pièces inédites qui permettent de combler 
plusieurs des lacunes encore existantes dans la vie de 
cet homme extraordinaire, à qui iln'a peut-être manqué 
qu'un peu de bon sens pour être un homme de génie. 
Plusieurs de ces documents restés ignorés jusqu'à pré- 



. 1. D. .UAnnnii, Hoiualerii regatii Sancli tlartini de CamfÀs Paris, ord. 
Cbiaiaceraii hUloria |P&rig, Cramoisy, 1G37, in-i»). — Thivet, Hommei 
iUiulres.l- VIII, p. 31. — Saixte-Mauthi, Èloga. — Let Bibliothèques de\a 
Croix du Maine et du Verdier (édit. de mî), v Guillaume Postel. ~ NicÉ- 
ROB, Mémoirts, t. VIll, p. 285. — Baillet, JugtmenlidnSavantt, t. II, 844; 
Ul,1Z;\\,m. — SA[.iiKnm,llém.lîlté..,i.l,p.2i.~'L'abbéGoviBT,Mt!- 
nwiraiurle Collège royal {éiii.ia-n), t. il, p. 14 ctp(iMiin..-CoLOiliia, 
Gallia Orientant. — Mémoirei de rAcadémie des inicriplions el bellet- 
Ullrea. t. XV, p. 80^. — ObKrealifnea Ballentei, t. I, obs. XXI, t. IV, obs. 
XII. — Itt[o, Dmerlatio de Poslello, dnns Oputcula varia (m-8<>, ITi4). 
— Desbillons, Nouveaux ÉclaircisiemenU tur la vie et lee ouvrage* de 
G.Poalel. LiL'ge, ma, in-B. — Le Dicliomaire de Chaufepiii contient un 
Article étendu qui eit certainement ce qu'on possède de plus exact tur 
la vie du ctliSbre orientaliste. On peut consulter encore le discours de 
UAtmicE Bhessuu, De lettatia tl rtgioi-um profesiorum et malliematt- 
eorum erga le bénéficia oratio tertia (Paris, IS17], et Dupim, Bibliolhicpie 
det ailleurs aéparii de la communion romaint. — La vie composée p*r 
l'abbê Jalf existe en manuscrit à la bibliotbùque de Dijon. — A. LiFRA.-ic, 
ta Détention de Guillaume Postel au prieuré de Saint- Martin-des-Champs 
dans \' Annuaire-Bulletin de la Soc. de Vhiil. de France, t. XXVU! (1831), 
p. îll et suiï. — G, Wbill, De Gulielmi Postelti vita el indole, Pori», 
1892. 
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sent doDoent, en particulier, le moyen de trancher 
définitivement l'une des questions qui ont le plus arrêté 
les biographes du célèbre orientaliste. On savait, en 
effet, que Postel avait passé les dernières années de 
son existence, si aventureuse, si pleine d'agitations et 
d'étranges péripéties, dans le calme du cloître de Saint- 
Martin-des-Champs. La plupart des auteurs qui se sont 
occupés de lui ont supposé, avec raison, que cette 
retraite n'avait pas été volontaire. C'est ce qu'ont 
notamment soutenu De Thou, Du Verdier, Thevet, 
Scévole de Sainte-Marthe et Baillet. D'autres écrivaiEs, 
parmi lesquels se trouvent le Père Nicéron et Chaufepié, 
ont affirmé qne Postel avait librement choisi cet asile 
pour y terminer ses jours, et qu'il n'y avait jamais été 
traité en prisonnier. De son côté, l'historien de Saint- 
Martin-des-Champs, dom Martin Marrier, dans, les 
pages qu'il consacre à Postel comme hôte du prieuré, 
ne fait pas la moindre allusion à une détention quel- 
conque subie par Vauleur des Merveilleuses vicloirex des 
femmes. En présence de ces contradictions, les érudits 
modernes se sont généralement abstenus de prendre 
parti dans la question, se contentant de faire observer 
que l'absence de documents formels empêchait de la 
résoudre d'une façon définitive. Les pièces que nous 
avons retrouvées donnent le mot de l'énigme, en mon- 
trant que Postel a été véritablement enfermé à Saint- 
Martin et en précisant avec tout le détail désirable les 
motifs de cette mesure, ainsi que la date à laquelle elle 
fut prise. 

Nous croyons qu'il ne sera pas inutile d'esquisser 
avec quelque détail la vie du célèbre orientaliste, si 
féconde en péripéties extraordinaires, et dont certains 
événements paraîtraient à peine croyables, si des témoi-i 
gnages formels ne venaient en garantir l'exactitude. Il 
ne faut pas oublier que Postel, avec toutes ses rêveries 
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étranges, en dépit de l'incohérence de ses actes et de 
ses écrits, a été un grand initiateur. Le premier dans 
notre pays, il a deviné et entrevu l'immense domaine 
des langues et des littératures orientales. Il a compris 
de quelle importance serait un jour pour la science ce 
monde encore inconnu. Avec ce magnifique enthou- 
siasme pour le savoir universel qui est le propre de 
tous les grands savants de la Renaissance, il tenta de 
défricher seul ce charap dont l'étendue est si vaste que 
des générations de travailleurs n'ont pas réussi, à 
l'heure actuelle, & en explorer toutes les parties. Ses 
forces le trahirent et sa raison ne sut pas résister à 
un pareil effort. Mais, n'importe, l'impulsion donnée 
par lui fut vraiment féconde. Ce don merveilleux de 
divination dont il était doué lui permit d'apercevoir 
quelques-uns des résultats les plus grandioses auxquels 
la science moderne est parvenue. 11 pressentit plu- 
sieurs des grands problèmes qui sollicitent encore 
aujourd'hui les recherches du monde savant. Les 
innombrables travaux que lui fit entreprendre son 
ardeur désordonnée ne sont pas seulement curieux pour 
l'historien : ils ont aussi fourni des données positives 
qui ont servi de point de départ aux recherches posté- 
rieures. 11 a compris le premier l'unité des civilisations 
orientales et clairement défini le lien par lequel notre 
civilisation occidentale s'y rattache, à tant de titres diffé- 
rents, Nous devons donc oublier ses inconséquences et 
ses folies pour ne voir en lui que le père de la glorieuse 
école de l'orientalisme français. 

Né probablement en 1540, à la Dolerie, hameau de 
la Basse-Normandie, situé près de Barenton, Postel 
éprouva dès l'enfance les adversités les plus dures et 
les plus variées. Orphelin & l'âge de douze ans, chassé 
de son pays natal par la famine et par la peste, il com- 
mença dès ce moment la vie nomade et aventureuse 
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qu'il devait mener pendant quarante ans jusqu'au jour 
où les portes de Saint-Martin-des-Champs se refer- 
mèrent sur lui. On le trouve, à treize ans, apprenant à 
lire aux enfants d'un village des environs de Pontoise. 
II y amasse un peu d'ai^ent, prend alors le chemin de 
la capitale et se fait complètement dépouiller, en route, 
par des vagabonds. Il gagne, à la suite de cette première 
aventure, une dysenterie qui le tient, durant dix-huit 
mois, dans un hôpital de Paris, et le rend, pendant deux 
autres années, incapable de tout travail. A peu près 
remis et n'ayant aucun moyen de subsistance, il par- 
court la Beauce au moment de la moisson et parvient, 
à force de glaner, à y amasser quelque aident. Il est 
admis, en qualité de domestique, au collège de Sainte- 
Barbe, entrant ainsi dans la carrière scientifique par la 
plus humble des portes, comme Ramus, Strébée, et tant 
d'autres grands savants du xvi* siècle. Avec une ardeur 
et une facilité qui tiennent du prodige, il apprend suc- 
cessivement le latin, le grec, l'italien, l'espagnol, le 
portugais, et aborde l'étude de l'hébreu. Son aptitude 
singulière pour les langues se dévoile, et dès lors sa 
vocation est fixée. Il séjourne quelque temps à Amiens, 
dans la maison du bailli Raucourt, et commence peu 
après à parcourir le monde, avide de compléter sa con- 
naissauce déj& peu commune des langues asiatiques. 
En 1535, il entreprend son premier voyage en Orient, 
à la suite de Jean de la Forêt, gentilhomme d'Auvergne, 
ancien élève de Laséaris, envoyé en ambassade auprès 
de SoUman par François I°". Ce n'est pas ici le lieu 
d'insister sur les péripéties qui marquèrent le séjour de 
Postelen Turquie et en Syrie, ni d'exposer le profit qu'il 
en tira pour une étude plus approfondie de l'arabe et 

1. La Croix du Maine prëleDd que le roi Françoii l" lui avait alloua 
une somme de iOOO écus pour des achats de manuscrits orientaux- 
Aucun indice ne vient confirmer cette aasertiou. 
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de l'hébreu. La variété des races de l'Orient atlira au 
plus haut point son attention. Rentré en France, il se 
fît rapidement une réputation considérable. Il eut la 
faveur de la cour : François I" et Marguerite de Navarre 
lui donnèrent des preuves répétées de leur bienveil- 
lance. Le lecteur du roi Pierre Duchâtel, les cardinaux 
de Toumon et de Lorraine, l'évëque de Rodez Gcoi^es 
d'Armagnac, celui de Coutances Philippe de Cossé, 
fîgurent également à ce moment parmi ses protecteurs 
les plus dévoués. Ce fut la période la plus heureuse et 
la plus tranquille de son existence. Dans le monde 
savant qu'il fréquentait, il s'était fait une sorte de mono- 
pole scientifique des choses de l'Orient, que personne 
ne songeait & lui contester'. En 1538, le roi l'admit au 
nombre des lecteurs qu'il avait institués quelques années 
auparavant. Il lui dévolut un domaine des plus considé- 
rables, en le chai^eaat d'enseigner h la fois le grec, 
l'hébreu et l'arabe, alors que chacun des autres lecteurs 
avait reçu des attributions plus restreintes et mieus 
limitées. Postel eut ainsi, dès son entrée dans la nou- 
velle institution, une situation particulière. Il est alors 
l'ami de -Vatable, de Danès et de Toussaint. Peu après 
sa nomination, François I" lui lit octroyer la somme 
de 225 écus « en don et faveur de services à la lecture 
et translacion d'aucunes lettre et livres es dictes langues 
grecque, hébraïque et arabique, et pour se préparer et 
pourveoir de livres pour faire lectures ordinaires en 
l'Université de Paris » (décembre 1538). En 1540, 
lorsque le Calabrais Agathias Guidacerius, l'un des 
lecteurs en hébreu, vint à mourir, ses biens, comme 

1. Il te préoccupe beaucoup, dans plusieurs de tes écrits, de préciier 
les car&ctères propres des Druses et des .Maronites, des Arméniens, des 
Géoi^ens, voire rn^me des Coptes et des Abyssins. Les Arabes, on le 
sait, l'intéressaient tout particulièrement. Les questions politiques et 
religieuses qui partageaient l'Orient, et qui n'ont pas cessé depuis de le 
troubler, ont été, eu divers endroits de sa correspondance, judideuse- 
menl appréciées par Postel. 
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on l'a vu, furent donnés par le roi à Postel, réserve 
faite des manuscrits orientaux réunis par le Calabrais. 

Ajoutons, à ce propos, que les manuscrits recueillis 
par Postel au cours de ses voyages n'arrivèrent pas 
aussi aisément à la Bibliothèque du roi. Boa nombre 
d'entre eux furent perdus ou détournés. D'autres, par 
suite de circonstances fâcheuses, restèrent en ga^e à 
Venise et en Bavière. Aujourd'hui on en retrouve un 
peu partout, à Leyde, dans plusieurs bibliothèques 
d'Allemagne, à la Bibliothèque nationale de Paris, 
dans le fonds Philibert de la Mare. L'ancien fonds du 
collège de Clermont renfermait également plusieurs 
manuscrits arabes de la même provenance. Dans sa 
correspondance érudite avec Louis Martel, Vincent 
Cossard, Masius, Postel s'occupe fréquemment des 
recherches qu'il avait entreprises au sujet de manuscrits 
orientaux, et il donne plus d'un détail intéressant sur 
cette question, qui le préoccupa toujours beaucoup. 

La fortune lui souriait donc pleinement, lorsqu'une 
grave maladresse commise par lui vint compromettre 
sa situation et le replonger dans la vie aventureuse qu'il 
avait, un moment, réussi à quitter. Confiaat en son 
crédit, le lecteur du roi s'imagina d'intervenir en faveur 
de Guillaume Poyet lorsque la disgrâce vint frapper ce 
dernier en 4542. Il avait, vis-à-vis du chancelier, des 
obligations particulières, devant à sa générosité l'octroi 
d'un doyenné de trente-deux paroisses qui formait le 
quart du revenu de l'évêché d'Angers. Le désir d'aban- 
donner les fonctions de lecteur royal, devenues à son 
gré, trop absorbantes, l'avait conduit, parait-il, à 
rechercher ce bénéfice. Il alla donc jusqu'à Mont-de- 
Marsan solliciter le roi et la reine de Navarre dans 
l'intérêt de son ancien protecteur. Cette démarche 
imprudente, exécutée avec peu de tact et de réserve, 
lui aliéna complètement les sympathies des deux sou- 
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vevains. Il dut quilter précipitamment la ville. Après 
avoir perdu ses chevaux et son bagage, enduré bien 
des fatigues et conservé à grand'peine sa liberté, il 
abandonne la France et gagne à pied Rome, première 
étape de cette étrange odyssée qui devait durer plus de 
vingt aDs', On le trouve dans la Ville Étemelle au com- 
mencement de l'année 1544. Ordonné prêtre, il figure 
au nombre des premiers disciples de saint Ignace, qui, 
effrayé de la hardiesse do ses propos et de ses idées, le 
chasse bientôt de la compagnie. On croit qu'il dut subir 
à Rome un emprisonnement de quelques mois; mais le 
fait est resté assez obscur. On sait toutefois, d'une façon 
certaine, qu'à Venise, où il se réfugia ensuite, il fut 
sërieusemept inquiété par llnquisition, qui lui fit son 
procès, dans toutes les formes, pour crime d'hérésie. 
C'est que, dans l'intervalle, ses conceptions singulières 
s'étaient affirmées et précisées. De multiples ouvrages, 
que nous ne saurions énumérer ici, publiés sur les 
sujets les plus divers, de géographie, de pbilolc^ie, de 
philosophie, d'astronomie, avaientexposé sans ambages 
les rêveries qui le hantaient depuis son premier voyage 
en Orient. Voici ce qu'il est possible de dégager de plus 
positif et de plus clair dans cet amas d'idées mystiques 
dont l'ensemble, évidemment bizarre, souvent même 
absurde, présente cependant plus d'unité qu'on ne pour- 
rait le supposer au premier abord. L'idée fondamentale 
de Postel, c'est que la religion chrétienne ne contient 
rien qui soit contraire ni à la nature ni à la raison 
humaine. Il se faisait fort d'expliquer tous les dogmes, 
comme de dévoiler tous les mystères. Il croyait à. la 
possibilité d'amener, par les seules forces de la raison, 
tous les peuples h l'Evangile. Ce rôve d'une concorde 

1. Pluiisurs auleun ont rapporta qu'il était d'abord allé à Vienne, et 
<]u«, accu9â faussement du meurtre d'un franciscain, il avait dii s'en- 
fuir au plus Tite de cette ville, n'éctkappant i la corde que par miracle. 



izec .y Google 



LES PREMIERS PROFESSEURS ROYAUX. 101 

et d'une paix universelle, d'une union des nations les 
plus diverses par la religion, fut le rêve favori de sa vie, 
celui qui, en somme, domina et, dans une certaine 
mesure, justifia tous les autres. Il reconnaissait cepen- 
dant que la raison ne suffisait pas encore pour provo- 
quer cette rénovation religieuse. Il fallait auparavant 
que le sexe féminin eût son Messie propre, comme le 
sexe masculin avait eu le sien. Après avoir bien cherctié 
à travers le monde cette nouvelle incarnation divine, 
la Mère du monde, !a seconde Eve, il crut l'avoir ren- 
contrée à Venise. C'est alors que commença sa propa- 
gande en faveur de la mission de celle qu'il appelait la 
mère Jeanne, et qu'il récréa la France, l'Allemagne et 
l'Italie des publications, dénuées de sens et de raison, 
qu'elle lui inspira. Détail digne de remarque, étant 
donnée l'époque, il voyait dans Jeanne d'Arc un pré- 
curseur direct du Messie féminin découvert par lui. 
. Parmi les différents cultes qu'il s'agissaitde fusionner 
dans le christianisme, celui qui lui inspira toujours le 
plus de sympathie fut le mahométisme. Il ne parle 
jamais du fondateur de cette religion qu'avec l'enthou- 
siasme le plus vif. Il faut lire dans ses lettres à Masius 
les appréciations si justes et si raisonnables qu'il for- 
mule au sujet des nombreux cultes qu'il lui avait été 
donné d'étudier au cours de ses voyages. Une fois que 
les races auraient été ainsi groupées et fondues sous 
l'étendard de la croix, le monde devait être r^i par une 
monarchie universelle, destinée au roi de France. L'avè- 
nement de ce dernier serait' ainsi le terme final et le 
signe de l'accomplissement définitif de la concorde uni- 
verselle. L'un des principaux instruments à employer 
pour obtenir ce séduisant résultat, c'était la langue 
mère de tous les idiomes de l'humanité. Il s'agissait de 
la retrouver, et c'est ainsi que les conceptions extrava- 
gantes de Postel se relient aux travaux d'ordre plus 
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scientifique qu'il entreprit sur les langues et sur la 
géographie. Le livre De orbts terrae eoneordia. publié en 
ISii, celui des Merveilles des Indes et du Nouveau 
Monde, publié en iSS3, celui des Merveilleuses victoires 
des femmes, paru la même année, et tant d'autres qu'il 
serait fastidieux d'énumérer, se rattachent directement 
à cet étrange mouvement d'idées. Il ne faut donc pas 
s'étonner outre mesure de voir leur auteur inquiété et 
poursuivi à peu près partout où il vécut. Il n'eut pas 
plus l'appui des protestants que celui des catholiques. 
Calvin censura rudement les affirmations émises par 
Postel au sujet de la nature divine. Ce dernier s'en 
plaignit même, en termes amers, dans une de ses let- 
tres & Masius. Au reste, ses rapports avec les protes- 
tants furent, en général, aussi peu sympathiques que 
possible. 

A diverses reprises, Postel occupa beaucoup l'opinion. 
Il fut l'objet d'un certain nombre de pamphlets, dont 
quelques-uns, suivant les habitudes du temps, renfer- 
maient des attaques d'une extrême violence. Nous n'en 
citerons ici qu'un seul extrait, en raison d'une remar- 
que intéressante que ce texte su^ëre. Le pamphlet 
dont il s'agit parut, en 15S7, sous ce titre : Exhortation 
aux princes chrétiens sur le fait de la paix; il était ano- 
nyme. L'auteur, après avoir cependant reconnu la 
science profonde et incontestée de Postel, et proclamé 
l'austérité de ses mœurs, formule contre son ennemi 
les accusations les plus vives. Il arrive & traiter des 
idées de Postel touchant la supériorité du sexe féminin 
et s'exprime en ces termes : « Quoi plus ? sentant que 
les grandes dames de notre temps étoient bien avant 
en faveur, il s'est aussi appliqué à gagner leur grâce. 
Et, afin que plus facilement il s'y pust insinuer, il a 
publié un livre intitulé : De l'admirable victoire des 
femmes, par lequel il leur fait accroire qu'elles domine- 



izec .y Google 



LES PHEHIEHS PROFESSEURS ROYAUX. 193 

ront quelques jours par sus les hommes; et, à cette 
fin, se dit £tre venu en terre pour racheter la partie 
masculine.... Il agit ainsi en tout avec une astuce, pour 
se faire estimer fol en l'endroit des gens sages, et pour 
éviter la punition de justice : mais, en l'endroit des 
hommes inacivertans, qui sont en plus grand nombre, 
se faire estimer de sain entendement, et par ce moyen 
gagner la vois de la multitude. 

« Et afin que mieux vous eonnoissiez qu'il n'a rien 
voulu oublier en cas de malice et impiété, tandis qu'il 
a été en France, parne sçai quelles embages de rêverie, 
il s'est dit fils d'une pucelle Jeanne, laquelle, disent les 
Chroniques, avoit autrefois chassé les Anglois hors du 
pays de France.... Il s'est maintenant retiré sur vos 
terres, seigneurs Vénitiens, et aujourd'hui se tient en 
votre ville de Padoue, là où derechef il a écrit un autre 
livre en italien, encore plus mensonger que les autres : 
car il se suppose maintenant fils d'une autre pucelle, 
qu'il appelle Vénitienne, et s'appelle fils atné de la 
restitution », etc. 

Ce véhément réquisitoire concluait en représentant 
Poste! comme un démoniaque, comme v le plus maudit 
et malheureux homme qu'onques porta la terre ». 
L'allusion relative à Jeanne d'Arc était, comme on l'a 
vu, en partie exacte. Postel développa ses idées sur le 
rôle providentiel de la pucelle d'Orléans dans un ou- 
vrage spécial, dont le manuscrit original subsiste à la 
Bibliothèque nationale (ms. fr. 2113, fol. 12o), sous ce 
titre : Démonstration très claire que Dieu ha plus de Pro- 
vidence, cure et sollicitude de la France quant du peuple. 
Boy, Royaume et estatz qui la gouvernent, qu'il n'/ia de 
tout le reste des estatz temporels... et principalement la 
déclaration quelle chose feust la Pucelle Barroyse ou 
Lorraine, Jehanne d'Arc, dicte de Vaucouleurs, qui au 
Roy Charles septîesme restitua la corone et chassa les 
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Angloys, d'icelleinjtistes oecupateurs, hors de la France. 
Dans cet écrit, composé vers 1563, Postel représentait 
Jeanne d'Arc comme un prélude et une image de sa 
Mère Jeanne et des merveilles que cette dernière devait 
opérer dans le monde. 

Pour en Hoir avec les innombrables pérégrinations 
du <t Gaulois cosmopolite u, ainsi qu'il s'appelait lui- 
même, nous dirons qu'il visita, vers 15i9, une se- 
conde fois l'Orient ', et qu'on le retrouve ensuite tour 
à tour en France, en Suisse, à Vienne, où il travaille 
& l'édition syriaque du Nouveau Testament, texte dont 
il avait rapporté un exemplaire d'Orient, à Venise, à 
Pavie', à Rome, à Trente, à Augsbourg, etc. Il revient 
enfin à Paris et semble vouloir s'y fixer, fatigué qu'il 
est des agitations et des luttes. Il cherche vainement, 
encore une fois, à y reprendre ses anciennes fonctions 
de lecteur royal. La place était prise depuis longtemps 
et it ne put songer à la recouvrer. Il dut se contenter de 

1. Il y a dan» Jihas CuEsitiAU, Voyage île Paris à Contlanlàu^U, 
dans les Pièces fugitives pour lervii- à l'hiitoire de France, ITi9, t. I, 
p. 51 et M, dea dûtails intéressants sur le second séjour de Postel en 
Terre-Sainte : • Nous arrivAuies audit Jérusalem, pour la seconde rois, 
le 9 novembre, où trouvâmes maistre Guillaume Posti-I, ((ui y estoit venu 
dès ce mois d'aoust, avec les pèlerins, dniis le navire de Venise, homme 
docte et de grandes lettres, disant à l'ambnssodeur qu'il estoit demourû 
exprès, ano que par son moyen il pust recouvrer quelques vieux livres 
du pays. A quoy s'opposa Pctrus Gillieus, aussi fort docte, qui avoil 
fait le voyage avec nous, lequel le feu roy François l'' avoit envoyé ei 
pals de Levant, pour y retirer des livres, principalement des langues 
greripie et hiJbraîque, des plus anciens qu'il y pourroit trouver. Luy 
et ledit Postel, qui revint à Constantinople avec nous, entroient sou- 
vent en dispute; et avoît-on quelqucsfois bien affaire à \es mettre d'ac- 
cord. " (Voy, l'énumiiration des auteurs qui ont parlé de ce second 
voyage dans Zeller, la Diplomalie française vers le milieu du ivi< siècle, 
p. 131,} 

3. Il allait à Pavie dnns le but de se procurer les caracU^res syrinquM 
de Thésée Ambroise. En traversant le Crémonois, il rencontra â Sabio- 
neta un homme qui lui fabriqua des poinçons et des matrices pour 
l'arabe, chose qu'il souhaitait ardemment depuis des années. Il aurait 
voulu en effet Établir une imprimerie arabe, dans le dessein de publier 
le Nouveau Testament en celte langue et de le propager parmi les 
mahomélans. 
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s'intituler plus tard, dans un de ses ouvrages, « doyen 
des lecteurs du roî en la très fameuse Académie de 
Paris, interprète des troys souveraines langues et des 
mathématiques ». 

Cependant une attitude aussi singulière que la sienne 
ne pouvait manquer un jour ou l'autre d'attirer l'atten- 
tion de la justice'. Vers la fin de l'année 1562, une 
saisie de livres, de lettres et de papiers fut pratiquée 
au domicile de Postel. Il fut, en même temps, arrêté 
et incarcéré à la Gonciei^erie, où deux conseillers du 
Parlement vinrent l'interroger. Le 12 décembre, la 
cour statua sur son sort. Conformément aux conclu- 
sions du procureur général, elle ordonna que le prévenu 
serait enfermé au prieuré de Sainl-Martin-des-Champs, 
pour y fitre gardé et nourri, comme les autres religieux, 
pendant trois mois, sans pouvoir publier aucun ouvrage 
qui n'eût été au préalable examiné par l'évëque de 
Paris. Ce délai expiré, le procureur général devait se 
livrer à une enquête sur la manière de vivre, conver- 
sation et religion dudit Postel. Le Parlement rendrait 
alors à son sujet un jugement définitif. On voit, par 
ce premier arrêt, que le livre des MeroeiUeuses Victoires 
des femmes ^y»M éié la cause principale de cespoursuites 
judiciaires. Ce ne fut donc pas pour ses opinions reli- 
gieuses, comme on l'a souvent répété, que Postel fut 
inquiété. Mystique et détraqué, épris de conceptions 
extravagantes et puériles, jamais, comme nous l'avons 
dit, il ne fît acte d'adhésion aux doctrines protes- 
tantes. Les préoccupations singulières qui le hantèrent, 
depuis son séjour à Venise, l'empêchèrent toujours de 
se mêler activement aux questions religieuses qui s'agi- 
taient autour de lui. ■ 
Environ cinq mois plus lard, le 4 juin 4563, la cour 
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entendit successivement, à l'audience, frère Germain 
Violart, prieur de Saint-Martin, et Postel lui-mCme. 
Elle décida que l'auteur des Merveilleuses Victoires con- 
tinuerait d'être gardé dans l'enceinte du prieuré et que 
la communauté lui baillerait « par aulmosne » 40 livres 
parisis pour son entretien, payables dans la quinzaine. 
Faute du payement en temps utile de cette somme, 
Postel était autorisé à se faire délivrer un exécutoire et 
à poursuivre les religieux par toutes les voies de droit. 
Désormais à l'abri des traverses et des déceptions que 
la vie lui avait ménagées en si grand nombre, Postel 
va passer, dans celte retraite involontaire, les années 
les plus calmes et les plus heureuses de son existence. 
En somme, la mesure dont il venait d'être l'objet n'avait 
rien de bien terrible. Le Parlement avait justement 
reconnu qu'il n'était nullement dangereux, que ses ex- 
travagances provenaient plutôt d'une douce et inoffen- 
sive folie et qu'il n'y avait au fond de tout cela aucune 
macbination perverse. Il est cependant probable quePos- 
telréussità recouvrer momentanément sa liberté au bout 
de quelques mois : car, au commencement de l'année 
suivante, nous voyons que de nouvelles poursuites sont 
dirigées contre lui. Ces dernières n'étaient pas un fait 
isolé. Elles se rattachaient à une série de mesures ana- 
Ic^ues prises par le gouvernement « pour la conser- 
vation du repos de !a ville de Paris » . Le 29 janvier 
1563, en effet, un ordre du roi fut envoyé, de Saint- 
Maur-des-Fossés, au premier président du Parlement', 
par lequel le roi enjoignait : 

<( Premièrement de députer quatre bons et notables 
personnages qui aient charge revisiter tous les libraires 
et imprimeurs de ladite ville, pour garder et empescher 
que l'on ne vende plus ni imprime Livres, Figures, 

I. Mimoiru de Condé, V, p. 4(, publié d'après le ms. Dupuy, d» bi». 
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Peintures ni Pourtraicts qui soient pour amouvnir le 
peuple à sédition, et pour renoveler la mémoire et 
l'aigreur des choses passées, et faire brusler tout ce qui 
s'en trouvera, et surtout empescher que l'on n'imprime 
plus rien aux Faulxbourga, desquels ils feront lever et 
oster les impressions. 

11 Fera mettre au Prioré de Saint-Martin Postel pour 
y estre nourry et gardé, saas le laisser partir dudit 
Prioré, jusque» à ce que par le Roi autrement en ait 
esté ordonné, et ce suivant la lettre que Sa Majesté eu 
escrit audit prieur. » 

D'autres prescriptions, relatives & un certain person- 
nage qui se faisait appeler >« le roi des Gallois », à 
l'avocat Ruzé et à Artus Désiré, terminaient la pièce. 
Cette fois, Fostel allait rentrer au prieuré pour n'en 
plus sortir. 

Nombre de personnages en vue vinrent le visiter dans 
sa retraite. Postel se plaisait h les éblouir par sa pro- 
digieuse érudition et à les étonner par ses manières 
dignes et imposantes. Tous ceux qui s'intéressaient 
aux choses de la philolt^ie et aux langues de l'Orient 
venaient fréquemment converser avec lui. On peut ci- 
ter parmi les personnages qui paraissaient avoir été 
plus particulièrement liés avec lui : Masparault, maître 
des comptes du roi, Gui Fabre delà Boderie, tous deux 
habiles philologues, Jean Filesao, doyen de la Sor- 
bonue, qui plus tard fournit & dom Marrier, l'historien 
du prieuré, des détails précis sur le genre de vie de 
Postel durant ses dernières années. 

Le bibliographe Du Verdier figura aussi parmi les 
visiteurs de Postel. Il alla le voir en compagnie de deux 



1. Ce personnage derint, en 1586, recteur de rUniveralté. Il avait 
tongtempB profeiaë au collège de la Marche. Il reçut, en ta qualité de 
chef de rUnÎTenité, une curieuae lettre de Jordano Bruno, cit«e par 
Du Boula;, Uitt. Univ. pari)., t. VI, p. 786. 
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libraires parisiens, Charles et Barthélémy Macé, pour 
lui montrer quelques manuscrits arabes, qui devinrent, 
par la suite, la propriété de Joseph Scaliger. L'entretien 
roula sur des sujets philosophiques et sur quelques 
points de théologie. L'impression qu'en emporta Du 
Verdier fut aussi peu favorableque possible. « Je connus 
par ses propos, dit-il plus tard, qu'il u'avoit pas le 
cerveau bien composé, aias rempli de folie ou frénésie, 
ou bien qu'il étoit méchant et malin. Outre ce que je le 
connus possédé d'une extrême ambition et arrogance, 
car, après plusieurs siens discours chimériques, où je 
n'entendois rien, et lui-même, crois-je, ne les entcndoit 
pas, entrelesquelscetimpudentasseuraque tout homme 
qui auroit la connoissance et science qu'il avoil ne 
mourroit jamais, il se mit peu après à dire mille maux 
du feu Rev" Charles, cardinal de Lorraine, et, par in- 
finités d'ambages, se vouloit dire aucunement Pro- 
phète. » Cette conversation incohérente acheva de per- 
suader Du Verdier de la vérité des accusations rappor- 
tées dans le pamphlet anonyme que nous avons cité; 
mais il faut se garder de prendre à la lettre le jugement 
exprimé par Du Verdier, dont les assertions sont par- 
fois si injustes et si peu fondées. 

Florimond de Rémond*, qui aurait pu cependant 
avoir plus d'une raison de médire de Postel, formule à 
ce sujet une affirmation tout opposée. « Sur ses vieux 
ans, dit-il, les princes et gens de savoir alloicnt voir 
ce vénérable vieillard à Sainct-Martin-des-Champs, oti 
il logeoit, assis dans sa chaire, la barbe blanche lui 
tombant jusqu'à la ceinture, avec une telle majesté en 
son port, une telle gravité en ses sentences, que nul 
ne s'en retournoit jamais sans désir de le revoir et 
étonnementde ce qu'il avoit ouï. » 

e, progrez et devaieace de rhe-eau tie ce iiMe 
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Mais il existe, k ce sujet, un témoignage encore plus 
probant et plus décisif, c'est celui de dom Martin Mar- 
ner, le consciencieux auteur de VHisioire de Saint- 
Martin-des-Champs. Ce dernier entra au prieuré deux 
ans & peine après la mort de Postel, et, détail curieux, 
y occupa la même cellule que lui. Il connut donc un 
grand nombre de moines et d'autres personnes qui 
avaient vu de près l'hôte de Saint-Martin. L'éloge si 
explicite qu'il a formulé touchant l'attitude de Postel au 
milieu des religieux, l'hommage presque ému qu'il a 
rendu à la correction de sa conduite et h la douceur de 
son caractère acquièrent ainsi une valeur toute parti- 
culière. Je crois, pour cette raison, utile de traduire ici 
le passage de son œuvre, qui renferme le tableau de 
la vie menée par Postel dans la retraite qui lui avait 
été imposée. « Durant tout le temps que Postel séjourna 
au prieuré, personne, comme je l'ai appris de moines 
plus anciens, ue se montra plus religieux ni plus pieux 
que lui. Lorsqu'il célébrait la messe, son émotion 
était telle qu'il avait le visage baigné de larmes. Dans 
les rapports familiers, il faisait paraître une gravité et 
une prestance (comme l'exigeaient son âge, sa figure et 
sa barbe si longue) qui ne l'empêchaient point de se 
montrer d'un accès aimable et facile. Le ton ample et 
mesuré de ses paroles, que le son grave de sa voix 
accentuait encore davantage, faisait l'étonnement de 
ses auditeurs. Tous ceux que tourmentait un doute sur 
nnequestion quelconque allaient trouver Postel.... Les 
princes, les grands seigneurs et surtout les savants et 
les gens de lettres le fréquentaient assidûment. Lorsque 
les visites lui laissaient quelque liberté, et qu'il lui 
était donné de suspendre ses études et ses lectures, 
il se promenait seul dans les jardins et dans les 
vei^ers du prieuré en méditant ou en égrenant son 
chapelet.... La vie qu'il menait dans sa retraite lui 
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étsit si douce et si agréable qu'il avait pris l'habi- 
tude de dater ses lettres de l'année de son séjour dans 
la pieuse enceinte. Il montra toujours une extrême 
sobriété et un dédain sincère des honneurs et des 



Il ne semble pas que Postel ait été soumia à une dé- 
tention absolument rigoureuse. Lorsque les circon- 
stances l'exigeaient, il était autorisé à sortir ; c'est ainsi 
qu'il fréquenta la cour à diverses reprises. Charles IX 
aimait, parait-il, à s'entretenir avec lui; il l'appelait 
son philosophe. Ce souverain, ayant un jour reçu des 
lettres du roi de Perse, les envoya par Alvaro Mendez 
à Postel. Ce dernier les traduisit aussitôt. « Je puis, 
Sire, » dit-il au roi en les lui remettant en présence 
de toute la cour, « aller sans truchement de votre 
royaume jusqu'en Chine. Toutes les langues des peu- 
ples qui sont enlredeux me sont aussi connues que la 
vérité. » 

Postelmounitle 6 septembrel581, à l'âge de soixante- 
seize ans, trois mois et neuf jours, suivant le témoi- 
gnage de Marrier'. Il fut inhumé près de l'autel de la 
chapelle de la Vierge, du cdté droit. Il avait fait h plu- 
sieurs reprises son testament. Dom Marrier, au moment 
où il écrivait son Histoire de Saint-Martin, en vit un 
qui était assurément différent de celui qui existe actuel- 
lement à la Bibliothèque nationale et que nous avons 
récemment publié*. Ce texte donne des détails précis 
sur les personnes avec lesquelles Postel fut en relation 
dans ces dernières années, sur les livres qu'il possé- 

I. Il existe daai le ms. fr. 33909 de la Bibl. nat. un ri^cit circon- 
stancié de la mort de Poitel, relataDt son dernier entretien avec un 
compatriote, Guillaume Le Got, clianoine d'A.vrancbes, qui le visita le 
mslio mime du jour où il mourut. Ses derniers moments turent très 
calmes. Il s'éteignit à neut heures du soir ■ campana Sorbonse obti- 
ceicente ■ . 

3. Annuairt-Bullelin, toc. cil 
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(lait. I] prouve, par le ton grave et mesuré de la rédac* 
tion, que le reclus de Saint- Martin s'était assagi et que 
les visions d'autrefois avaient cessé de troubler cette 
âme à coup sûr mal équilibrée, mais au fond honnête 
et pleine de sincérité. 
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CHAPITRE VI 

.A CORPORATION DES PROFESSEURS ROYAUX DEPUIS LE COHMEN- 
CEHEKT DU RÈGNE DE HENRI II JUSQu'A LA FIN DE CELUI Dl 
HENRI IV. — RAMU3. 



Les troubles du Pré-aui-Clorcs. — Dangers courus par les profes- 
seurs, — Erreurs de dates au sujet deces événements. —Ramus: 
sa place considÉrable dans l'histoire du Collège de FVanee. 

— La querelle d'Aristote. — Nomination de Ramus comme 
lecteur royal en 1551, — Ses lutles savanles. — Succès prodi- 
gieux do son enseignement. — Objets variés de ses cours lit- 
téraircset philosophiques.— Ses cours scientifiques. —Ramus 
et les mathématiques. — La.réformc de l'Université de Paris : 

— La querelle de Dampestre. — Chaqtentier nommé lecteur à 
la place de ec dernier. — Opposition de Ramus. — Plaidoiries 
en Parlement. — Les lettres patentes de 1566. — Triomphe de 
Charpentier. — Mort de Ramus. — Fondation d'une chaire de 
mathématiques en vertu de son testament. — Histoire de cette 
chaire. — Intrigues des professeurs partisans de Charpentier 
flétries par Pasquier. — Les lecteurs royaux sous Henri III. — 
Fondations de chaires. — Le discours de Bressieu. — La Ligue : 
ses conséquences fâcheuses pour la corporation. — Suspension 
du payement des gages. — Serment de fidélité prêté à Henri IV. 

— Nominations contestées, — Mandements au sujet des gages. 

— Les promesses de Suliy. — Los discours de Monantheuil. — 
Laideur de vues de ce professeur. — Ses plans grandioses. — 
Augmentation des traitements. — La construction de rédiflcc 

■ décidée en 1606. — Enquête officielle. — Première pierre posée 
par Louis XIII. — LeCollége de France jusque-là bosfy en AoinmM. 

Il se produisit, dès le début du règne de Henri H, des 
troubles univers! laires qui faillirent amener pour le 
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maintien de la corporation des lecteurs royaux les plus 
fâcheuses conséquences. Ces troubles, dont Tabbé Gou- 
jet a parlé assez inexactement, eurent lieu dans les pre- 
miers mois de 1548Mls eurent pour motif la vieille que- 
relle du Pré-aux-Clercs, qui prit sur ces entrefaites uo 
caractère des plus graves, puisqu'elle smensune série de 
meurtres suivis d'un retentissant procès. Les étudiants 
l'evendiquaient des droits au sujetd'un terrain occupé par 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. La lutte s'enve- 
nima, au point que les deux partis prirent les armes et 
se livrèrent aux excès les plus regrettables. Il parait 
qu'à ce moment-là les étudiants de Paris, « à qui, dît 
Gslland, la doctrine aimable et polie de ce temps pMt 
peu », s'imaginèrent de protester contre les leçons des 
maîtres de langues anciennes, auxquels ils imputaient 
les troubles intérieurs, lu dépravation des mœurs et 
la diminution de la religion. Ils demandèrent au roi 
soit de supprimer leurs charges, soit de les faire pro- 
fesser dans les collèges ferihés, où les enfants étaient 
instruits suivant les vieilles méthodes. L'ignorante 
masse des étudiants formule ici le plus amer des re- 
proches que l'Université adressait&lafondationde 1530, 
celui de donner des leçons publiques en dehors des 
tristes établissements auxquels avait été réservé jus- 
que-là le monopole de l'éducation de la jeunesse. Pierre 
Duchâtel n'eut pas de peine à démontrer qu'il était 
puéril de compromettre ainsi la plus utile des institu- 



I.L'nbbé Goujkt, Mémoire, I, p. 131, les rapporte à l'aonée ISS6, alon 
que Pierre Ducb&lel, dont le rôle fut si actirà l'occasion de ces dissea- 
sions, ttait mort depuis I5S!. 11 n"y a donc aucun doute : c'est bien 
lors des premiers troubles, d'ailleurs de beaucoup les plus iiuportaDts 
et les plus longs, qui arrivèrent en ISiS, que les pruresseurs royaux 
eurent à subir de nouvelles veiationsde la part de l'Université. Gallard. 
dans la Pttri CaiUllani tila, édit. Baluie [Paris, IS14, in-t, p. &1-&3). 
fournit tous les rensei^nemenls désirables sur ces faits. Voy. aussi 
DuBouLAY, VI, p. WG. Ce dernier auteur parle des troubles postérieurs 
aux pages 479 et 4B1. 
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lions du règne, en raison des excès de. quelques-uns, 
« comme si l'onréclamait Ja suppression du soleil, père 
delà vie, à cause des incommodités qu'il peut appor- 
ter & ceux qui souffrent de la pituite' ». Grâce à l'inter- 
vention de l'évèque de Tulle, l'orage fut ainsi détourné 
et les cours purent continuer en paix, sans que les pro- 
fesseurs fussent astreints à suivre les règlements uni- 
versitaires. Un peu plus tard, quand les manifestations 
tumultueuses organisées par les étudiants mirent de 
nouveau en péril l'institution de 1530, le cardinal Jean 
de Lorraine prit énergiquement & son tour la défense 
des lecteurs, les admettant au nombre de ses clients 
préférés. Un compte de 1550-1531 nous fournit l'énu- 
mération exacte de ces derniers el nous donne l'indi- 
cation des divers changements survenus depuis 1547. 
Fine, Strazel, Galland, Vicomercato, Coroné, Restauld 
de Caligny, choisis par le roi défunt, étaient toujours en 
fonction. Adrien Tumëbe, le grand helléniste, l'un des 
hôtes les plus illustres dont puisse s'honorer la maison 
de la place de Cambrai, avait succédé, en 1 547, à Jacques 
Toussaint, Rodolphe Beyne h Vatablc, la même année, 
et le célèbre Jacques Dubois, dit Sylvius, le médecin 
le plus couru et le plus avide de l'époque, à Vidus 
Vidiuseal550. 

L'entrée en scène d'un des plus illustres et des plus 
hardis combattants du xvi* siècle n'allait pas tarder 
à attirer, d'une manière éclatante et durable, l'attention 
du monde savant tout entier sur le collège des lecteurs 
royaux : nous voulons parler de la nomination du cé- 



I. Gallamd, op. cit., p. S3-r<4. Galland ajoute ici toulea les considë- 
ralions Émises par Ducb4tel touchant la nécessité de conserver aut 
court leur caractère public, ds ne poiDt porter atteinte à la dignité des 
professeurs et — argument assex ironique ~ de ne pas compromettre 
les vieilles traditions suivies pour l'éducatioa de la Jeune?<se, en confiant 
le soin de les conserver aux hommes qui les attaquaient le plus rudc- 
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lèbre Ramus*, en 1S51, en qualité de professeur d'élo- 
quence et de philosophie. Le râle joué par ce maître 
dans l'histoire de la corporation a été trop considérable 
et trop décisif à tous égards pour qu'il ne soit pas à 
propos de le mettre en relief. C'est que désormais, en 
effet, les destinées de l'adversaire d'Aristote vont se 
trouver si intimement liées à celles de Tinstitutiondont 
il va devenir, pendant près d'un quart de siècle, le chef 
incontesté et, en quelque sorte, la personnification 
vivante, qu'il n'est pas possible de traiter du Collège de 
France sans lui faire dans cette histoire une place 
d'honneur, qu'aucun autre personnage n'a le droit de 
revendiquer. 11 suffit de prononcer son aom pour évo- 
quer aussitôt, en même temps que le souvenir des 
luttes héroïques et des grandes réformes imîversi- 
taires, l'image du vieil établissement, auquel il con- 
sacra le meilleur de sa noble vie. 

Né sur le sol picard, six ans après Calvin, dans un 
village des environs de Noyon, la patrie même du réfor- 
mateur de Genève*, il posséda au plus haut de^ré le 

I. Son véritable nom était, comme oa le tait, Pierre La Rainée. 

3. Ramus est né en làl.S au village de Cuts, nujuurd'hui dans le 
canton de Noyon et distant d'environ deux lien» de cette ville, où Cal- 
vin naquit en 1S09. On trouvera dans notre ouvrage la Jeuaesit de Cal- 
vin, p. 33 et suiv., les observations que sugf^ère l'étude comparative 
des plus illustres compatriotes de Ramus. Calvin et Ramus sont bien, 
au plus haut degré, les représentants de cette race ■ vaillante et colé- 
rique Il qui a commencé les Croisades, la Révolution communale, la 
Jacquerie, la Rûrorrae, la Ligue et qui a donné à la Révolution plusieurs 
de ses plus ardenti adeptes. L'un entreprend et accomplit la rérorme 
religieuse, pendant que l'autre, battant en brèche la scolastique et 
l'Université, poursuit la réCorme philosophique. Il eMste une biogra- 
phie définitive de Ramus, écrite avec une inForoiation complète et une 
rare élévation de vues : c'est celle qui est due à M. Charles Waddington, 
Ramus, sa sie, ses écrits el ses opiniont (Paris, Meyruels, I vol. in-S, 
)85j). Chose qu'il est rare de constater, à, propos d'i'tudes de ce genre, 
ce travail, paru il y a près de quarante ans, ffarde toute sa valeur. Les 
recherches les plus minutieuses ne sauraient y ajouter rien d'essentiel. 
Nous le Euivrone donc, sur la plupart des points, après avoir contrôlé 
et avoir reconnu une fois de plus combien cet excellent livre est un 
guide exact et sur. Il a Tait bonne justice des erreurs accumulées par 
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tempérament révolutionnaire qui semble être le 
propre de cette race. Jamais homme n'éprouva une 
haine plus vigoureuse & l'égard des routines et des 
abus. Dans ce grand xvi* siècle, qui vit s'épanouir tant 
de caractères puissamment trempés, il se distingue 
entre tous par une volonté indomptable et une obstina- 
tion qu'aucune défaite ne put ébranler. Il combattit, 
durant toute sa carrière, avec une conviction si pro- 
Tonde, il a donné la preuve d'un tel esprit de suite et 
d'une telle persévérance dans l'effort, qu'il n'est peut- 
être pas dans toute la Renaissance française un second 
exemple d'un pareil lutteur. Dès le début, il entrevit 
clairement son but et ne cessa d'y tendre jusqu'à son 
dernier souftte. Une si grande somme d'énei^ie n'a 
point été dépensée en pure perte. On peut dire, pour 
ce qui concerne en particulier le Collège de France, 
que si cet établissement a pu sucvivre aux guerres ci- 
viles et conserver intact, à travers tant d'intrigues et 
de corruptions, le sentiment de sa dignité, c'est aux 
traditions défendues par Ramus, au prix même du 
sacrifice de sa vie, qu'il a été redevable de son salut. 

Chose curieuse à constater, les premiers rapports 
entretenus par Ramus, au commencement de sa car- 
rière, avec les professeurs royaux, avaient été aussi 
peu sympathiques que possible. On sait combien tout 
ce milieu lui fut d'abord hostile et avec quelle sévérité 
François I", si lai^e et si tolérant en matière d'opinion s 
littéraires et philosophiques, le frappa lorsdela querelle 

l'abbâ Goujet, au sujet de Ramus, et ju^e uvec lôvérité te Miowirt tur 
U Collège royal, auquel il reproche « des conjectures, des interpréta- 
tions téméraires et une déplorable inexactitude sur presque tous les 
point», sur les noms et la biographie des professeurs même les plus 
célèbres, sur les chaires qu'ils ont occupées, ealîn sur la nature de leur 
enseignement •. Cette appréciation est un peu dure. M. Woddington 
souhaite aussi un travail complet sur le Collège • car il faudrait, pour 
asseoir un jugement sur l'auvre de François l", la conduire au moins 
jusqu'à la flo de l'ancita régime en France >. 
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d'Aristole'. Pierre DuchAtel lui fut toujours peu favo- 
rable. Pierre Galland'jDanès et François de Yîcomercato. 
ces deux derniers choisis comme commissaires de son 
adversaire, Antoine de Gouvéa, eurent, dans celte 
mémorable dispute, une attitude franchement hostile 
à l'égard du jeune novateur. La sentence portée contre 
Ramus eut, entre autres conséquences, celle de lui 
interdire complètement l'enseignement de la philoso- 
phie et de la dialectique. Mais après la mort de Fran- 
çois I", grflce à la protection du cardinal de Lorraine, 
la faveur du nouveau gouvernement lui fut acquise. La 
liberté de penser et d'écrire en philosophie lui fut rendue 
par une décision royale, enr^istrëe par le Parlement 
(17 février 1551 j. Néanmoins l'animosité de ses enne- 
mis n'en fut point désarmée : ce fut à ce moment que 
Charpentier lui voua cette haine déplorable dont on 
connaît les sanglants résultats. 

11 ne faut pas le dissimuler, c'est au fond l'ardeur 
réformatrice de Ramus, dans les questions de pro- 
grammes et d'organisation de l'enseignement, qui est 
la cause première de toutes ces inimitiés. Le principal 
du collège de Presles représente les nouvelles méthodes, 
il réclame, sans se lasser, la suppression des privil^es 
et des abus monstrueux qui déconsidèrent l'Université ; 
il proteste avec violence contre cette vénalité générale, 
contre ces multiples exigences pécuniaires qui font de 
la haute culture une simple question d'aigent : c'en est 
assez pour devenir le but de toutes les attaques. Henri II 
donna donc une grande preuve de libéralisme quand 

1. Nous n'avons pointa raconter cette longue dispute. RamuB com- 
battait la tyrannie absurbe qui, loui le nom et l'autorité d'Arialote. 
pesait sur les intelligences et fermait ia porte & tout progrès. Natu- 
rellement, il dêrendit ion opinion révolutionnaire avec une exagéra- 
tion que Justifiaient, dans une certaine mesure, la rage et la mauvaise 
foi de Hs adversaires. 

1. Il oe faut pas oublier que le meurtrier de Ramus, CbarpenUer, 
Était un éUve de Pierre Galland. 
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il nomma Ramus, vers le commencement du mois 
d'août 1S5{, au nombre des lecteurs royaux. La chaire 
qui fut créée pour lui devait ëlre consacrée à la fois à la 
philosophie et à l'éloquence. Contrairement à toutes tes 
expressions inexactes qui ont été employées à ce sujet, 
il n'occupa jamais que cette chaire et ne fut nullement 
tuur à tour le successeur de Latomus et de trois on 
quatre professeurs en éloquence, en mathématiques, 
en philosophie. « Sous le règne de François I", dit Pas- 
quier, il n'y eut qu'unze places destinées à ce noble 
et royal exercice, et la douzième [fut] érigée par le roi 
Henry second, en faveurde Pierre Ramus, sous le titre 
de professeur en l'oratoire et philosophie. » 

Comme le fait remarquer avec raison M. Waddingtoo', 
il ne faut pas prendre à la lettre ces titres de chaires. 
Le bon plaisir du roi étant la seule règle pour la nomi- 
nation des professeurs, les vacances au Collège royal 
n'étaient pas toujours remplies aussi régulièrement 
qu'on se l'imagine; te nombre des chaires pouvait 
varier, sans parler de certains choix qui en changeaient 
la destination, en raison de l'incapacité des titulaires. 
C'est encore le bienveillant cardinal qui avait obtenu en 
ùtveur du condamné de 1544 cette marque signalée de 
la bienveillance royale. Le monarque annonça lui-même 
au nouveau professeur sa nomination dans une lettre 
pleine d'encouragements et d'éloges. Ramus inaugura 
son cours vers le milieu du mois de septembre 1351 . Sa 
leçon d'ouverture fut un véritable événement. « L'Uni- 
versité, le Parlement, le clei^é s'y portèrent en foule, 
et Ramus eut enfin une occasion solennelle de réha- 
biliter, devant deux mille auditeurs, appartenant 
à toutes les classes de la société, son enseignement et 
son caractère outrageusement calomniés. » La pre- 

]. Op. cit., f. 331. 
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inière leçon de Ramus, plusieurs fois publiée, est une 
de ses œuvres les plus achevées : il la fit précéder de 
cette dédicace originale, adressée au cardinal de Lor- 
raine, qui mérite d'être rapportée : « Je vous présente 
la préface de mon cours : elle a été prononcée au 
milieu d'une si grande affluence de monde, que plu- 
sieurs personnes à demi asphyxiées ont dû être empor- 
tées hors de la salle, et que l'orateur lui-même, pris 
d'un accès de toux dans cette grande chaleur, a failli 
en être suffoqué. Vous lirez donc plus d'un détail que 
n'ont pu entendre deux mille auditeurs, venus pour 
assister à votre éloge. » 

Un concours considérable d'auditeurs se pressa dès 
le début autour du maître, dont les témoignages les 
plus divers nous affirment l'éclatant succès. Les cours 
des premières années portèrent sur les discours de 
Cicéron, dont ils présentèrent le commentaire le plus 
détaillé. Ramus eut soin de ne pas s'enfermer dans 
l'explication littérale des textes. Personne, il cet égard, 
n'a eu un sentiment plus net et plus élevé de ce que 
doit être l'enseignement du Collège de France, flexible 
et varié, nullement contenu par des programmes arbi- 
traires ni par une étroite spécialisation de chaque ordre 
d'études. « Lorsqu'il expliquait un auteur, nous apprend 
son biographe, il avait toujours devant les yeux quel- 
que science à laquelle il rapportait ses leçons. C'est 
ainsi que les discours de Cicéron et le traité De falo 
lui servaient de texte pour réformer l'enseignement de 
la rhétorique et de la dialectique. Les Géorgiques lui 
étaient une occasion de s'occuper de la physique, et le 
Songe de Scipion de traiter de l'astronomie. » Une que- 
relle ridicule, celle de la prononciation des gtàsçuis et 
des quangnam, survenue dès la première année de son 
professorat, entre les lecteurs royaux et la Sorbonne, 
permit k Ramus de dénoncer une fois de plus la sottise 
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et l'esprit de routine de ses adversaires'. La dispute 
relative à Quintilien, qui s'éleva entre Galland et lui, en 
4532, et & laquelle Rabelais a fait allusion', fut plus 
sdrieuse, et, à certains égards, plus regrettable, puis- 
qu'elle mettait aux prises deux professeurs royaux. 
Cependant Bamus s'elTorçait de donner une impulsion 
féconde aux branches les plus diverses de l'enseigne- 
ment, qu'il embrassait toutes dans son active et in- 
quiète sollicitude : rhétorique, grammaire, philosophie, 
morale, poUtique, logique, mathématiques. Le collège 
de Presles et sa chaire de lecteur lui fournissaient un 
terrain commode pour ses expériences pédagogiques. 
C'est plutôt contre l'établissement dont il était le prin- 
cipal depuis quelques années ', que les attaques étaient 
dirigées. Le caractère et l'indépendance du professeur 
royal étaient généralement respectés. La leçon d'ouver- 
ture de 1552 fut cependant l'objet de manifestations 
tumultueuses. Mais & part quelques troubles momenta- 
nés, on peut dire que Ramus parcourut en paix, de 1 551 
à 1559, le vaste cycle d'études qu'il s'était donné pour 
tâche de parcourir dans ses cours. Plusieurs contem- 
porains, et Ramus lui-mCmc, donnent le chiffre de 
deux mille personnes comme ayant été le nombre ordi- 
naire des auditeurs du maître, pendant toute cette pé- 
riode, mais, même en tenant compte de la prodigieuse 
vogue de ses cours, il y a lieu de croire que cette asser- 
tion ne va pas sans quelque exagération. Son biographe 

1. On sait que cette dispute puërile suscitâe par la Sorbonae roulait 
sur cette question ; doit-on prononcer kiikU, kanlus, kali» ou pro- 
noncer Vu comme noua le faisons aujourd'hui. Cette dernière solution 
était celle des lecteurs. Le Parlement, soUiciti! par la Sorbonne de sévir 
conti'e les dissidents, déclara la. prononciation libre : chacun pouvant 
«dopter le mode qui lui plaisait. 

7. Dans le nouveau prologue du IV° Urre de Pantagruel. Galland fit 
preuve d'une singulière violence dons toute cette affaire. Les invec- 
tivet dont il accabla Ramue donnent bien l'idûe de l'&preté des dis- 

tsions titlêraires et des querelles personnelles au ivi- siècle. 

I. Ramus Était devenu principal du colUge de Presles en 1545- 
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QOUâ affirme que chacune de ses leçons fut un triomphe, 
et que, depuis Abélard, jamais succès plus éclatant ne 
s'était manifesté sur la docle montagne. Une chose est 
certaine, c'est que sî le fougueux auteur des Animad- 
versiones Arîstoteticae a étéle professeur le plus furieu- 
sement attaqué du xvi' siècle, i! en a été aussi le plus 
acclamé. 

It y a lieu de rapporter ici une marque de bienveil- 
lance accordée par Henri II à ses lecteurs au commen- 
cement de l'année f5S9 : nous voulons parler de 
l'exemption des décimes en faveur « des professeurs en 
langue grecque, latine et hébraïque en l'Université de 
Paris ». Picri-e Gallaud, Pascal Duhamel, François 
Vicomercato, Pierre Ramée [sic], Jean Cinqarbres, 
Angelo Vei^ecio, le calligraphe, sont nommément 
désignés dans l'acte*. 

Ce fut en 1559 que Ramus, fatigué des commentaires 
littéraires et désireux de trouver une matière plus 
neuve et plus variée, abandonne pour un temps le ter- 
rain de la logique, de l'éloquence et de la poésie, et 
aborde dans sa chaire royale l'enseignement des ma- 
thématiques, que, depuis quelques années, il étudiait 
déjà en son particulier, avec une ardeur incroyable. 
H eut la joie déformer plusieurs disciples du plusgrand 
mérite et obtint peut-être, dans ce domaine, des résul- 
tats encore plus honorables que ceux qu'il avait précé- 
demment acquis dans les autres branches de connais- 
sances. Il put ainsi se vanter dès 1562 d'avoii* parcouru 
en douze ans le cycle presque entier des arts libéraux. 
La faveur de Ilenri II lui était restée fidèle jusqu'au 
bout et il ne semble pas que, sous les deux règnes sui- 
vants, son crédit ait diminué à la cour. La haine de 
ses adversaires s'en trouva, pour un temps, réduite au 

). L'exemption est datée du 15 Jan- 
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silence. L'Université elle-même saisit toutes les occa- 
sions de reconnaître le prestige de son nom, en le char- 
geant d'accomplir près des souverains les missions les 
plus délicates, notamment dans l'alTaire du Pré-aux- 
Clercs en 1557. 

La vieille querelle qui existait entre les étudiants et 
les religieux de Saint-Germain-des-Prés, au sujet de 
la jouissance du célèbre enclos, venait, en effet, de se 
réveiller avec une violence extraordinaire. Le sang 
avait coulé : le gouvernement royal prit les mesures 
les plus rigoureuses contre l'Université. Un étudiant 
fut pendu et brûlé et d'autres exécutions capitales 
furent imminentes. La fermeture de plusieurs collèges 
fut prononcée. Un arrêt du Parlement, rendu le 
22 mai 1557, suspendit même momentanément les 
leçons des professeurs royaux'. Le lendemain, le roi 
promulgua un édil aux termes duquel il confisquait le 
Pré-aux-Clcrcs, ordonnait à tous les étudiants étrangers 
de sortir du royaume dans les quinze jours et chassait 
de l'Université tous les élèves externes, ce qui revenait 
à rendre l'internat obligatoire. L'Université tout entière 
se trouva plongée dans la consternation. Elle décida 
d'envoyer au roi une députation ofTicicUe, pour le sup- 
plier d'atténuer la sévérité de ces dispositions. Cette 
députation se composa de quatre théologiens, de deux 
médecins et de deux lecteurs royaux, Turnèbe et Ramus. 
Elle alla trouver Henri II au château de Fère-en-Tar- 
denois et, grâce à l'intervention des cardinaux de Lor- 
raine et de Châtillon et du connétable de Montmorency, 
obtint une audience du roi. Ce dernier entendit avec 
satisfaction les discours tenus aux étudiants par Ra- 
mus et Turnèbe dans le but d'apaiser les esprits. 
Ramené à des sentiments moins rigoureux, à la suite 

I. Ou Boulât, Vl, p. ISS. 
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d'un récit impartial des événements, il prescrivit de 
snrseoir à l'exécution des étudiants condamnés, leva la 
suspension des cours royaux et rapporta l'ordre de 
bannissement prononcé contre les étudiants étrangers'. 
Grande fut la joie de l'Université à la suite d'un pareil 
succès. Elle reconnut publiquement le noble rôle joué 
par Kamus dans toute cette affaire et ses efforts géné- 
reux pour amener la conciliation générale. Des remer- 
ciements furent adressés au roi, en mSme temps que 
des vœux pour la réformation définitive de l'Université, 
Cette même année, Ramus fit partie, avec Danès et Gal- 
land, les anciens champioas d'Âristote, de la commis- 
sion chargée de préparer la réforme générale des études 
dans les collèges de l'Université. C'est de l'enquête 
officielle k laquelle il se livra, que sortit le mémoire 
publié en 1562 : Avertissements sur la réformation de 
l'Université de Paris, au Boy, véritable chef-d'œuvre de 
finesse et d'ironie, d'un tour d'esprit tout & fait moderne, 
dans lequel il groupa, avec une éloquence vraiment 
saisissante, en multipliant les preuves et les chiffres & 
l'appui, les griefs qu'il formulait, depuis le début de sa 
carrière, contre les méthodes surannées et les abus 
innombrables de l'enseignement public. Il demandait 
une refonte complète : la suppression de ces parasites 
et de CCS maîtres inutiles en nombre infini, la gratuité 
absolue au lieu de ces perceptions de droits vexaloires, 
dont la seule énumération sufSsait à montrer l'inanité 
du système. On se contenterait d'établir un petit 
nombre de professeurs ordinaires rétribués par l'Etat, 
qui seraient tenus d'enseigner toutes les parties de la 
philosophie, du droit, de la médecine et de ta théo- 
logie, en mettant de càté les cris, les disputes et les 
stériles argumentations de l'école. Les leçons de gram- 

1. Dd Boolat, VI, p. &08. 
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maire, de logique et de rhétorique devaient être réser- 
vées aux collèges. Ramus traçait ainsi, deux siècles et 
demi à l'avance, la ligne de démarcation, adoptée dans 
notre pays depuis la Révolution, entre l'instruction 
secondaire et l'instruclion supérieure. Il faisait res- 
sortir en termes vigoureux la nécessité de celte ré- 
forme. << Le bruit et ta renommée de ceste Université 
de Paris court par toute l'Europe où le latin est en- 
tendu, de façon qu'on n'estime point celuy-là avoir 
esté bien institué aux lettres, qui n'a estudié à Paris. 
Ceste Université n'est point l'Université d'une ville 
seulement, mais de tout le monde universel. Quelle est 
la discipline de ceste Université, telle est la discipline 
du reste du monde. « C'étaient, en somme, les lecteurs 
royaux qui, devenus plus nombreux et régulièrement 
payés, devaient remplacer cette multitude ignorante. 
Ce qui frappe, dans ce curieux travail, c'est un rare 
bon sens, en même temps que la parfaite entente des 
besoins nouveaux auxquels l'instruction a te devoir de 
répondre dans la civilisation moderne. Nous ne sau- 
rions trop en recommander la lecture, aujourd'hui 
que ces questions sont plus que jamais & l'ordre du 
jour '. 

Cependant les sympathies que Ramus, comme beau- 
coup de savants et d'esprits modérés de l'époque, 
manifestait & l'égard de la Réforme et qui étaient 
devenues tout h fait apparentes, à dater du colloque 
de Poissy, contribuèrent à lui susciter de nouvelles 
inimitiés et à donner & ses anciens adversaires des 
moyens d'action plus efficaces. Les Facultés de méde- 
cine et de théologie se montrèrent particulièrement 
acharnées. I! dut quitter Paris durant une année et ne 

I. Lit Aoertiiiemenl» de Ramus sont racilement accessibles, depuis 
qu'ils ont été rËimprimËs dans les Archive! cuiieuiti de rhûloirt dt 
France de Cimber et Danjon, t. V de la 1" série. 
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put y rentrer sans danger que lorsque la paix d'Am- 
boise, conclue le 49 mars 1563, vint interrompre pour 
quelque temps les guerres civiles. Il put reprendre Fa 
place à la fois au collège de Presles et parmi les lecteuis 
royaux. Après avoir donne & ses. auditeurs un aperçu 
général de la grammaire, de la rhétorique et de lu 
logique, il se remit avec plus d'ardeur que jamais fi 
l'étude des mathématiques. Tandis que son élève For- 
cadel, devenu lecteur royal en mathématiques depuis 
1560, enseignait en français l'arithmétique et la géomé- 
trie, il expliquait les mathématiciens grecs, dont il 
recherchait, à grands frais, les précieux manuscrit-'. 
C'est un moment brillant dans l'histoire du Collège do 
France : Ramus, Turnèbe et Lambin, auxquels on petit 
ajouter Dorât, oubliant leurs anciennes querelles et 
unis maintenant par une franche amitié, attiraient le'i 
regards de l'Europe savante, pendant que leurs col- 
lègues, moins illustres, travaillaient avec non moins 
de conscience et d'activité à l'avancement général des 
études. Grâce & la vigilance de Ramus, aucun sujet 
indigne ne s'était encore glissé dans leur compagnie. 
Les intrigues à jamais regrettables dont Jacques Char- 
pentier fut le triste héros n'allaient pas tarder à mo- 
difier cet état de choses. Cette affaire est assez connue : 
elle a été exposée avec beaucoup de clarté par l'hislo- 
rien de Ramus'; nous nous contenterons donc de la 
résumer & grands traits. 

Au mois d'octobre 1565, Paschal du Ilamel, profes- 
seur royal en mathématiques et doyen des lecteur», 
mourut, et sa succession fut attribuée par faveur à un 
mathématicien sans valeur, nommé Dampestre Coscl. 

I. Op. cil., p. I&8 et suir. Remarquons iri que M. SÉdillot prftenJ 
{op. cit., dan* le BulUiino, etc., H, p. igh) que de l&&d a lâ'iS les trai- 
tements dei profeiHcurs royaux ne furent pas payés et que ces der- 
niers interrompirent leurs cours pendant plusieurs années. EieB ne 
démontre l'exactitude de cette assertion. 
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Originaire de la Sicile, il était également incapable de 
s'exprimer en langue latine et ea langue française. 
Son enseignement ne pouvait être que ridicule. Ramus 
dénonça, non sans quelque sévérité, son ignorance 
notoire, et après d'activés démarches, le força à rési- 
gner ses fonctions. 11 obtint, h. cette occasion, du roi 
Charles IX des lettres patentes réglant le mode de 
recrutement des professeurs. Ces lettres, datées du 
2t janvier 1366, statuaient que Dampestre et tous les 
professeurs qui se présenteraient à l'avenir seraient 
examinés publiquement par la compagnie des lecteurs 
royaux, et qu'ils ne seraient point admis à professer 
sans avoir subi cet examen et sans avoir ainsi donné 
la mesure de leur talent. Ce fut sur la proposition du 
cardinal de Lorraine, devenu aussi hostile à Ramus 
qu'il lui avait été sympathique autrefois, que l'ennemi 
le plus acharné de son ancien protégé, Jacques Char- 
pentier, fut pourvu de la chaire de mathématiques 
(février 1567). Ce dernier refusa de se soumettre h 
l'épreuve de l'examen récemment instituée. Ramus, en 
sa qualité de doyen de sa compagnie, fort de l'approba- 
tion et de l'appui de la plupart de ses collègues, 
s'opposa à cette prétention avec la plus grande énergie. 
Sur ses instances, le roi promulgua de nouvelles 
lettres patentes, le 8 mars 1566. 

Ces dernières mettaient & la nomination des lecteurs 
des conditions qui ont quelque chose de très lier, de 
grandiose même, mais que le malheur des temps a 
laissées à l'état de lettre morte. Voici le texte de cette 
ordonnance, qui renferme évidemment quelques-uns 
des termes de ta requête présentée par Ramus. « Charles, 
par la grâce de Dieu, roy de France, h tous ceux qui ces 
présentes lettres verront, salut. Le feu roy nostre très 
honoré seigneur et ayeul, aima tant en son vivant et 
les lettres et les lettrez, qu'il voulut qu'en l'Université 



izec .y Google 



SIB HISTOIRE DU COLLÈGE DE FRANCE. 

de Paris y eust des professeurs à ses gages en toutes 
langues et sciences. Ce qui succéda si heureusement, 
que les plus doctes personnages de l'Europe ont esté 
appelez à ladicte profession, et fait un si grand bruit, 
qu'il en est sorty un nombre infiny de gens doctes, 
qui par tout le monde ont tesmoigné la grandeur de 
nostre dit ayeul. Ce qui a été continué par feu Dostre 
tres honoré seigneur et père. Et nous avions un mesme 
désir et volonté, et vacquant une place de professeur 
aux mathématiques, nous aurions donné ladicte place 
à un qu'on nous avait dit estre suffisant et capable. 
Mais nostre bien aimé maistre Pierre de La Ramée, 
doyen de nos professeurs, voyant que contre nostre 
désir, celuy que nous avions pourvu de ladicte place 
estoit inconnu et son érudition cachée, et que, voulant 
faire quelques leçons, il se seroit montré ridicule, en 
auroit présenté requeste à la cour de Parlement, 
faisant entendre la surprise dommageable k toute 
la RepubUque, afin que celui qui se disoit pourvu fust 
examiné, ce qui par ladicte cour auroit esté ordonné, 
que nous aurions trouvé bon et raisonnable ; k cause 
de quoy, afin qu'à l'advenir Testât de nos professeurs 
ne soit baillé qu'aux plus doctes et capables, nous 
avons ordonné qu'advenant la vacation d'aucune place 
de nos professeurs en quelque langue et science que ce 
soit, on le fera à sçavoir par toutes les Universités 
fameuses et autres lieux, et que ceux qui se voudront 
présenter et soumettre à la dispute et lecture de la 
profession vacante, ainsi qu'il leur sera proposé par le 
doyen et le§ autres professeurs, y seront receus, pour 
après estre choisy par nous le plus suffisant et capable 
de ceux qui auront len et disputé, dont nous serons 
adverti par le doyen et autres professeurs, et par 
nous pourveu ainsy qu'il appartiendra, et sans préju- 
dice de l'arrest de nostre dicte cour pour le regard de 
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celuy qui doit estre examiaé. Donné à Moulins, le 
8 mars 1S66. Registre en Parlement, le 2 avril 1566'. » 

Cette ordonnance n'ayant point suffi à amener la 
soumission de Charpentier, Ramus introduisit, dans le 
courant de mars 1566, une requête en Parlement. La 
cause fut plaîdée avec une grande animation de part et 
d'autre. Pasquier nous a laissé un saisissant tableau 
de cette mémorable joute oratoire. Mathématicien 
plus que médiocre, dépourvu de toute connaissance de 
langues anciennes, nature haineuse et vulgaire, Char- 
pentier n'en possédait pas moins cette faconde intaris- 
sable, cette subtilité d'ai^umentation incomparable, 
disons mieux, ce prodigieux aplomb, que donnait l'en- 
seignement universitaire. 11 ne faut pas oublier, en 
effet, que cette éducation donnait aux cerveaux les 
plus bornés une habileté unique dans le maniement des 
mots et des formules. On sait, d'autre part, combien, 
après tant de luttes du même genre, Ramus était rompu 
à l'art de la parole. La teneur de l'arrêt rendu par le 
Parlement est on ne peut plus divertissante '. Il était 
décidé par la haute cour que Charpentier serait tenu 
de lire uniquement en mathématiques et que, dans un 
délai de trois mois, il interpréterait le livre de la Sphère 
de Proclus et d'autres auteurs analogues. Néanmoins il 
était tacitement dispensé de l'examen, cette épreuve 
se trouvant seulement maintenue pour tout autre can- 
didat, à l'avenir. A l'aide du même stratagème, em- 
ployé plus tard par Figaro, Charpentier, changeant une 
conjonction en disjonctive, se réserva indûment le 
droit de lire en mathématiques ou en philosophie*. 

Il expliqua donc Âristote et poussa l'audace jusqu'à 

(.Archives nationale!, X'* 86!0, f»95 v". — Do Boulât, l. VI, p. G5Î. 
— GouiET, Hémoire, I, p. 1S3. — Waddihotok, op. eil,, p. 170, etc. 

I. WADDiHaTon, op. cil., p. 17G, cite ce curieux texte. 

3. li dit ■ lire Aristote et Proclua ou les ÉlimenU d'Euclide et de 
Sacro Boaco •, ce qui revient au même. 
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réclamer un salaire de ses auditeurs, contrairement au 
principe mt^me de la fondation de l'institution. De là. 
grande indignation de Ramus, qui adresse au Conseil 
privé une remontrance restée sans résultat (janvier 1567). 
Charpentier, grâce à de puissantes influences, fut main- 
tenu dans sa chaire. Ce fut pour Ramus un échec cruel. 
Enhardis par leur victoire, Charpentier et ses partisans 
tirent pleuvoir sur le vieux maître un déluge de libelles 
et de pamphlets contenant les calomnies les plus gros- 
sières. Celui-ci dut poursuivre en justice ses diffama- 
teurs. Charpentier, condamné à la prison, dut se rétrac- 
ter. Mais sa haine ne désarma pas. Plusieurs tentatives 
criminelles, dont il était probablement l'inspirateur, 
furent dirigées contre la vie de Ramus. Ce dernier 
comprit que l'exil seul pouvait le soustraire aux dan- 
gers qui lenvironnaient. Avant de quitter Paris, il 
voulut donner une preuve éclatante de sa sollicitude à 
l'égard de l'étude des mathématiques, en fondant par 
soo testament, en date du i" août 1568, une chaire 
destinée à l'enseignement de cette science. Le traite- 
ment du titulaire devait 6tre assuré au moyen des 
rentes sur l'Hôtel de Ville possédées par le généreux 
fondateur. Il adressa, en même temps, une touchante 
lettre d'adieux au recteur de l'Université. On sait 
l'accueil si flatteur qu'il reçut en Suisse et en Alle- 
magne durantles deux années qu'ily passa(1568-1570]. 
Pendant son absence, ses ennemis, mettant à profit un 
arrêt du Parlement qui enjoignait â l'Université de pour- 
voir au remplacement de ses principaux, régents, etc., 
mesme les lecteurs royaux, qui n'auraient pas fait pro- 
fession publique de la religion catholique, apostolique 
et romaine', avaient pris soin de le faire remplacer 

1 . Le s juillet 1548, huit professeurs royaux pr^l^rent le sament de 
calholicité, savoir : Charpentier, Ouret, Du Chesae, Cinqarbre», Lambin, 
Pellerin, Forcadel et Goulu. La cérémonie eut lieu â Saint-Mathuriii, en 
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dans ses deux chaires. En vain Ramus adressa-t-il au 
cardinal de Lorraine tes requêtes les plus pressantes. 
La liberté de la parole ne lui fut point rendue, malgré 
les dispositions formelles que l'édit de pacification 
contenait à cet égard. Il parait que Catherine de Médi- 
cis, sur les représentations de quelques graves person- 
nages, se montra touchée de cette inique exclusion. 
Une transaction fut décidée, en vertu de laquelle Ramus 
garda les titres et les traitements de principal du col- 
lège de Presles et de lecteur royal : les émoluments de 
cette dernière charge furent mSme doublés, mais le 
droit d'enseigner lui fut formellement refusé'. C'était 
une sorte de retraite forcée, aussi honorable que le 
permettait le malheur des temps. On sait qu'elle dura 
peu et quelle issue tragique l'infâme Charpentier et 
ses afBdés doimèrent à cette longue querelle, en immo- 
lant Ramus à leurs ressentiments, le 26 août 1572, 
lendemain de la Saint-Barthélémy. On peut dire que 
ce grand homme est mort martyr de la cause du Col- 
lège de France. 

Nous avons dit que Ramus avait donné par son testa- 
ment ^00 livres de rente pour le traitement d'un 
professeur de mathématiques « qui, dans l'espace de 
trois ans, enseignera au Collège royal' l'arithmétique, 
la musique, la géométrie, l'optique, la mécanique, la 
géographie et l'astronomie , non selon l'opinion des 
hommes, mais selon la raison et la vérité n. Frédéric 



présence des recteur», doyens et procureurs des nations. Voy. lahro- 
cbure de Grandier aux Archives natiooaleB, MM !6T, et Du BonLAV, 
t. VI, p. GU3. L'arrft du Parlement, ea date du SI août lân», prescrivait 
&UI lecteurs, comme aux autres maîtres, d'obéir aux lois et statuts de 
rUniversltâ, et d'assister le recteur dans les actes religieux et les pro- 
cessions générales. 

I. Il est bon de constater que ces traitements lui furent réetlement 
payés. 

I. C'est une des premières fois qu'appu-olt cette expression, un peu 
prématurée, comme nous l'aToni dit. 
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Reisner, son élève, était choisi comme premier titulaire 
et chargé, en même temps, de terminer les travaux 
commencés par le maître, spécialement ceux d'optique 
et d'astronomie. 

Le doyen du Collée royal devra annoncer, trois 
mois à l'avance, un concours où seront appelés, avec 
le professeur en fonctions, tous les autres mathémati- 
ciens, à quelque nationalité qu'ils appartiennent. Pen- 
dant ce temps, les candidats pourront faire des leçons 
et donner ainsi des preuves de leur savoir. Nul ne sera 
admis à concourir s'il ne possède à la fois tes lettres 
grecques et latines et tous les arts libéraux, outre les 
mathématiques. Trois mois après la publication du 
concours, les candidats subiront un examen public, 
auquel seront priés d'assister le premier président du 
Parlement, le premier avocat général, le prévôt des 
marchands, les professeurs royaux et tous ceux qui en 
- manifesteront le désir. Pendant sept jours consécutifs, 
ils parleront une heure sur les principaux points de 
chacune des sciences mathématiques ; un huitième 
jour sera employé à répondre aux objections, à résou- 
dre les problèmes et à démontrer les théorèmes pro- 
posés par tout venant. Tous les trois ans, un semblable 
concours aura lieu, de telle sorte pourtant qu'à égalité 
(le mérite, le professeur sortant de charge soit pré- 
féré aux autres candidats '. Ramus réalisait ici sa plus 
chère idée en instituant ce concours r^ulier qu'il savait 
bien devoir rester à l'état de lettre morte pour les autres 
chaires. « Brave, grande et magnifique ordonnance, 
s'écrie Pasquier en parlant du testament, et qui mérite 
d'estre gravée en lettres d'or au plus haut du temple 
d'honneur.... On ne saurait assez trompeter la mémoire 
de Ramus qui, par une hardiesse royale, ouvrit le pre- 
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mier la porte aux particuliers pour les semondre et 
inviter à créer des professeurs publics. >< Gaillard a 
signalé cette généi'osité en termes éloquents, dans son 
Histoire de François I" : n On se souviendra, dit-il, du 
simple citoyen qui, ajoutant aux libéralités de ses 
souverains, fit plus encore en leur indiquant les moyens 
de s'assurer du mérite et de ne jamais prostituer leurs 
bienfaits. Ainsi, le seul savant méconnu par François 1" 
est le seul qui ait été digne de l'imiter et de perfec- 
tionner son ouvrage. » 

Durant quatre ans, l'agent de la fondation de Ramus, 
au mépris de tout droit, reçut une autre destination. Le 
corpsmunicipalde Paris avaitprésenté, le 17mars 1573, 
un& requête au Parlement, où il remontrait hypocrite- 
ment que la nouvelle chaire « estoit chose superflue, vu 
la multitude des lecteurs en mathématiques stipendiez 
par le roy et tes collèges, et qu'il seroit plus expédient 
d'employer ladite rente aux gages d'une personne 
capable, qui seroit éliie par les dessus dits et par le 
procureur général du roy, pour continuer l'Histoire de 
France de Paul ^mile ». L'avocat Jacques Gahory, à 
qui elle fut attribuée, s'empressa en effet d'écrire une 
Histoire des règnes de Charles VJII et de Louis XII. 
Durant tout ce temps, un élève de Ramus, dont on 
reparlera par la suite, Henri de Monantheuil, enseigna 
gratuitement les mathématiques et remplit pieusement 
le vœu de son maître. Après bien des démarches, les 
exécuteurs testamentaires du lecteur défunt obtinrent, 
le 9 avril 1576, un arrêt ordonnant de respecter la 
volonté dernière de Ramus. Charpentier était mort en 
1574 et personne ne songea plus à s'y opposer. Fré- 
déric Rcisner, le premier titulaire, s'étant montré in- 
suffisant à tous égards, un concours solennellement 

I. Cité par WADDnoTON, d'aprèt FIubib.-', Bitt. de Paru, t. Kl. 
Preuves, p. 83&. 
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aDBODcé eut Heu le 15 juillet 1576. Plusieurs concur- 
rents se présentèrent, parmi lesquels Jean Stadius, 
Maurice Bressieu et le vieux Postel. C'est te second 
qui fut choisi, mais, peu de temps après, le premier 
entra k son tour dans la comsagnie, comme titulaire 
d'une chaire ordinaire de mathématiques. Comme 
Monaatheuil y avait été admis quelques mois aupara- 
vant en ta même qualité, il arriva ainsi que le désir de 
Uamus se trouva réalisé au delà des espérances qu'il 
avait pu concevoir : trois de ses élèves enseignant en 
même temps la science dont il avait si puissamment 
contribué & répandre le goût et l'étude ' . Bressieu occupa 
la chaire avec distinction jusqu'en 1608 avec quelques 
interruptions, comme ou le verra plus tard. Après lui 
Jacques Martin (1609-1625), Gilles Personne de Bober- 
val (1634-1675), puis Laurent Pothenot la possédèrent 
successivement. De 1732 à 1765, la chaire resta inoc- 
cupée, faute de revenus probablement. Le géomètre 
Mauduit en fut le dernier titulaire, la Révolution ayant 
supprimé l'antique fondation. 

Après la mort de Ramus, la chaire que le roi Henri II 
avait créée pour lui fut dédoublée. Jean Passerai, l'un 
des esprits les plus aimables de la lin du xvi' siècle, 
fut nommé professeur d'éloquence latiiie, et Siméon de 
]^lalmedy fut choisi comme professeur de philosophie 

I. En réolitÉ, Jetia Stodiua avait remplacé Cbarpenticr mort depuis 
deux ODS. Il occupait aiaal U chaire créée pour dullamcl. Moaaatheuil 
était titulaire de celle créée au début pour Oronce Fine. En elTet, ce 
dernier, mort en I&Sâ, avait eu pour luccesseur immédiat Jean Msgnien 
ou Magoen de Toul, qui ne resta que très peu de temps en charge et 
tut remplacé par Augier d'IIarambour, puis par Jean Pena. Celui-ci, le 
disciple préféré de Ramus et le plus brillant des mathématiciens formel ^ 
par le maître, ne professa que de I5d7 k IS5B. Il eut pour successeur 
Pierre Forcadel, nommé en 15G0, que Munantheuil remplaça en 1576, 
après avoir donné depuis 1573 des cours libres, approuvés, sinon rému- 
nérés par le gouvernement royal. Il semble que Jean Pena ait été 
nommé à la suite d'un examen public. Mais cette épreuve n'avait étâ 
uutituée qu'à titre exceptionnel, eu raiion de la grande jeunesse du 
candidat. 
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grecque et latine, ha. dignité de doyen qu'avait occupée 
Ramus échut & Jean Ctnqarbres, qui eut lui-même 
Génebrard pour successeur. Dix-huit mois plus lard, 
des lettres patentés du i" février 1574 vinrent régler 
d'une façon explicite les questions relatives à la haute 
administration de rétablissement '. La juridiction 
exercée par le grand aumânier en cette matière fut 
affirmée et précisée. Jacques Amyot, qui remplissait 
cette chaire auprès du roi, depuis 1560, se trouva ainsi 
confirmé dans ses prérogatives à l'yard du collège; 
il put dès lors travailler avec plus d'autorité et d'indé- 
pendance à assurer le fonctionnement régulier de 
l'institution, en surveillant le travail des professeurs et 
en maintenant parmi eux la concorde qui leur avait 
fait défaut si longtemps. Il régla avec soin les pro- 
grammes des cours et interdit formellement le cumul 
des chaires'. Peu de temps après, le 30 mai 1574, 
Charles IX s'éteignit. Il est juste de reconnaître que 
ce prince, sur la mémoire duquel pèse une responsa- 
bilité si lourde, se montra toujours plein de bienveiU 
lance à l'égard de son Collège royal. On lui doit la 
création, réalisée en 1568, d'une seconde chaire de 
médecine, en &veur de Simon Baudichon. 

Les luttes intestines qui troublèrent le Collège pen- 
dant la seconde moitié du règne de Charles IX ne furent 
pas sans attrister tous les bons esprits. Ceux-ci se ren- 
daient compte de leurs conséquences fâcheuses pour 



t. Voir l'Appendice B. 

2. On peut remarquer, à ce propos, que l'enseignement des matières 
qui comportaient pluaieuri chaires se trouTa réglé désormais de Is 
manière suivante ; l'une des deux chaires d'hËbreii était réservée A 
('étude de la grammaire et A celle des auteurs Tacites, l'autre a l'étude 
des ouvrages moins aisés à interpréter, tels que les Prophètes, les 
Psaumes, le Cantique des cantiques. Il en était de mjme pour le grec. 
Pour ce qui concernait les mathématiques, l'une des chaires était con- 
sacrée i l'arithmétique, i l'algèbre et à la musique ) l'autre A ropt{<[ue, 
A l'astronomie, etc. 
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l'avenir et la prospérité de l'établissement auquel ils 
portaient un intérêt si marqué. Le grave Pasquier y 
assista avec mélancolie. Après les avoir racontées tout 
au long, il ajoutait, sur la (In de sa vie, ces éloquentes 
réflexions, au moment même où l'on songeait à édifier 
le bâtiment attendu depuis 1530' : » Et depuis, comme 
nous sommes en un royaume de conséquence, ce qui 
s'estoit passé par connivence en la personne de Char- 
pentier pour ses mérites, ouvrit la porte à d'autres ; de 
telle façon que nous avons veu un professeur du roy 
s'estre demis de sa place en faveur du mariage de sa 
fille, et un enfant fort jemie avoir esté pourveu de la 
chaire de feu son père, pour honorer sa mémoire, 
comme si ce fust une chose patrimoniale et héréditaire. 
Non que je les estime avoir esté et estre gens capables 
et sufîisans aux professions qu'ils ont exercées et 
exercent ; mais la façon ne m'en peut plaire, craignant 
qu'avec le temps, ces places n'aillent au mespris. Je 
voy le docte cardinal du Perron mettre toute son 
estude au bastiment du collège dont je vous ay cy- 
dessus parlé. Dieu veuille que par cy après ce ne soit 
un corps sans ame, et un magnifique collège de pierres, 
au lieu de celuy qui fut premièrement basty en hommes, 
par le roi Françoys. » 

Sous le règne de Henri III, les destinées de l'établis- 
sement furent moins orageuses. Au milieu àe la vie si 
agitée qu'il mena, ce prince n'eut guère le temps, 
s emble-t-il, de s'occuper attentivement du sort de ses 
lecteurs. Il réalisa cependant une double fondation qui 
témoigne de sa bonne volonté et de ses dispositions 
éclairées, en créant une chaire de chirurgie et une autre 
de langue arabe. La première fut confiée à Jean Le- 
fèvre ou Faber, et la seconde, instituée en 1387, au 
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médecin Arooul de l'Isle, originaire du duché de 
Clèves, orientaliste de réel mérite. Une autre mesure 
non moins généreuse fut également adoptée sous sou 
règne. Les traitements des professeurs furent, sur les 
instances pressantes de Gui du Faur, président au Par- 
lement, et de plusieurs professeurs, augmentés de 
150 livres par an, ce qui les fit monter à 200 écus, 
c'est-à-dire à 600 livres. On décide également que les 
lecteurs royaux jouiraient des revenus de leurs pré- 
bendes sans être astreints & la résidence '. L'un des 
professeurs de Tépoque, Maurice Bressieu, qui occupait 
la chaire de mathématiques créée par Ramus, profita 
de ces marques de bienveillance pour tenter d'exci- 
ter l'émulation du roi. Le texte de la harangue qu'il 
prononça en 1576 est un indice de plus de ce fait 
que le monde lettré, près de trente ans après la mort 
de François I", s'obstinait encore à .espérer l'accom- 
plissement par ses successeurs des promesses tant de 
fois renouvelées par le Père des lettres. <i Henri II, 
François II et Charles IX, disait au roi l'auteur de ce 
discours, ont eu le désir manifeste de continuer l'entre- 
prise commencée par leur ancêtre, mais les troubles qui 
ont agité leur règne les ont empêchés d'y réussir. 
L'œuvre est restée interrompue ; c'est k vous de l'ache- 
ver. Faites ce qu'ils n'ont pas été en situation de faire ; 
acquérez par là l'honneur le plus grand dont vous puis- 
siez vous décorer ; hâtez-vous de consommer une œuvre 
que la postérité la plus reculée mettra au rang des plus 
glorieuses actions de votre règne '. » 

Mais les luttes ardentes causées par la Ligue vinrent 
pour de longues années anéantir tous ces beaux projets. 
L'institution des lecteurs royaux fut, sinon compro- 

1. Arrêts du Parlement du 19 février 1519 et du IB Juin l&BO. 
3. Mauhicii BRBSsn, Oralio dt MalheMolicarum profeià»ne a />. Rom* 
inêtituta, lâ78, p. 31-Sf. 
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mise durant cette époque malheureuse, du moins fort 
peu favorisée et même battue en brèche, encore qu'elle 
possédât dans son sein le fougueux Généhrard, le futur 
archevêque d'Aix, ligueur passionné s'il en fut. Les 
professeurs eurent à subir une interruption prolongée 
dans le payement de leurs gages. Ils ne purent mettre 
fîn & cette situation f&cheuse que lorsque la pacification 
générale fut achevée. Le serment solennel de fidélité k 
Henri IV, devenu depuis le 22 mars 1594 maître de 
Paris,fut prononcé par la corporation, le 22 avril suivant* . 
Celte adhésion devait être sincère. Il était naturel que 
l'institution espérât se voir plus favorablement traitée 
par le roi que par un gouvernement irrégulier. Il ne 
faut pas oublier, du reste, que Tun des adversaires les 
plus résolus de la Ligue, l'illustre Jean Passerai, l'un 
des auteurs de ta Satire Ménippée, figurait au nombre 
des professeurs*. 

Durant les deux ou trois jours qui précédèrent la 
cérémonie du serment, le roi de France eut & s'occuper, 
à diverses reprises, de ses lecteurs, les nominations 
faites pendant la Ligue donnant lieu & de grandes diffi- 
cultés. M' Pierre Vignal, choisi, en 1592, comme titu- 
laire de la chaire d'hébreu, fut maintenu dans ce poste 
par arrêt du Conseil du roi *. Les choses furent loin de 
s'arranger aussi facilement pour ce qui concernait la 
chaire de grec. Geoi^es Critton y avait été nommé par 
le duc de Mayenne, en remplacement de Jacques Helias, 
mais Henri IV considéra cette nomination comme nulle 
et, par arrêt du 2i avril, choisit deux lecteurs pour le 



1. Mimoiret de la Ligue, t. VI, p. 8B-9J. Au moment de l'entrée du 
roi duie Paris, cinq lecteurs seulement ûtoieat présents dans cette 
vilie. 

3. Ce fut lui qui, cette cujnée-là, prononça le discours d'ouTârture, 
Ion de la rentrée des lecteurs. Devenu malade peu après, il dut cesser 
ses court vers 1597. 

3. N. Valais, I/ivenlaire dei anéU d« cotueU d'É!at, t. I, n* 6J0. 
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grec : François Parent, principal du collège de Navarre *, 
et Claude Colin, principal du collège de Gaen. Ce dernier 
ne semble pas avoir professé, car il n'est plus question 
de lui par la suite*. Pour couper court à ces rivali- 
tés, le roi réduisit, aux termes de lettres patentes du 
15 septembre 1594, le nombre de ses lecteurs, en l'a- 
baissant de diX'Sept h quatorze. Renaud de Beaune. 
qui avait succédé & Amyot dans la chaîne de grand 
aumdnier, fut chargé, en vertu des mêmes lettres, de 
diriger et de « syndiquer » les professeurs royaux. Le 
droit de surveillance et de contrôle exercé par ce per- 
sonnage en matière d'assiduité devait désormais avoir 
une sanction, puisqu'il était décidé que les salaires des 
titulaires ne pourraient Être payés que sur le vu d'uD 
certificat délivré par lui*. 

Ces sages dispositions n'emp/>chèrent pas la corpo- 
ration d'être troublée par des difficultés intestines sans 
cesse renaissantes. D'interminables contestations se 
produisirent entre Critton et Parent. Le 16 mai 1594, 
un nouvel arrêt du Conseil était intervenu en faveur 
de ce dernier*. Critton ne se tint pas pour battu. Une 
nouvelle instance fut introduite par lui en Parlement, 
qui aboutit au rejet définitif de ses prétentions par 
arrêt du tO septembre 1597 *. Le professeur évincé se 

I. N. Valois, Inpenlairt dtâ arriU ducorueil d'État, t. I, n< GTS. 

}. Goujet ne le compte pa* (tu Dombre des profesieuri. 

3. A. la an du règne de Henri 111, il y avait troii chairei de grec, 
trois d'hÉbreu, trois de niathim&tiquei (dont deux vacantes), deux 
d'éloquence latine, deux de philosophie, trois de médecine et une 
d'arabe. Henri IV supprima une cbaiie de grec, une d'bébreu et une de 
mathématiques. La piAce de 1594 mentionne quatre chaires de méde- 
cine et ne parte pai de la chaire d'arabe, mais cette omiMion s'explique 
par ce (oit que le titulaire de cette dernière était le médecin De l'islc, 
réputé surtout pour sa conoaissence des auteurs arabes de médecine. 
Ilpouvaitdonc être rangé sans iaconvénient dans le même groupe que 
sel confrères. Remarquons, du reste, qu'il ne proressait pas à cette 
époque et qu'il résidait depuis quelque temps au Maroc. Vof . Sédillot, 
op. àt. dans te BuUelùio, etc., t. II, p. 163. 
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vengea par une série de pamphlets et de libelles. Un 
peu plus tard, le collège des lecteurs fit une précieuse 
acquisition dans la personne de l'illustre Casaubon, 
que Henri IV fît venir de Montpellier à la fin de 1898, 
pour le chaîner de l'enseignement du grec, représenté 
par Gritton d'une façon si insuffisante. Le monarque 
avait fait auprès de lui les démarches personnelles tes 
plus pressantes. Casaubon «le trouva malheureusement 
en butte à toute sorte de difficultés. Il parait néanmoins 
avoir conservé le titre de professeur royal de i 600 à 1 81 0'. 
Cependant la corporation des lecteurs souffrait tou- 
jours de cette même irr^ularité dans le payement des 
gages, dont elle avait eu tant de fois à se plaindre depuis 
son origine. Elle finit par obtenir en 1598, à force 
d'instances, un arrêt du conseil d'État enjoignant & 
H* Jacques Germain, receveur général des finances, de 
payer les gages des douze titulaires'. L'année suivante, 
un arrêt d'ordre général intervint pour régler à nou- 
veau cette délicate question' : ce qui n'empêcha pas la 
situation de se compliquer, & ce point de vue, encore 
plus que par le passé *. Il en fut ainsi pendant toute 
la durée du r^ne. C'étaient des procès sans fin, des 
enquêtes, des réclamations aigres-douces, dont les re- 
gistres du Conseil du roi nous ont conservé de curieux 
témoignages. Mais à ce moment, du moins, les troubles 

1. Gouiet n'a pas mentionné Casaubon au nombre des lecteurs 
royaux. La nomination de ce dernier ne sauriiit tire cependant mise 
en doute. Voy. Ul b-et miiaivea de llem-i IV, t. V, p, 47 et 80; Sully, 
CEconomUt royales, t. I, p. Ï87 fl, chap. 83; Poirson, Histoire de 
Henri IV, 3' éd., 1860, t. lli, p. 77S et suiv., et notre Appendice G. 

3. Valois, Innentaire, n* i'At. 
a. Ibid.,a'!,3&i. 

4. Ibid., If hits. \r rit àa ISaoAt I&99 cassant trois arréti de la Cour 
des Aides du 10 septembre, du 30 et du II juiitet IS98, et lui interdi- 
sant de nouveau toute connaiaaance des procès relaliTa au payement 
de parties contenues en l'état du roi et ordonnant ta restitution des 
sommes que M* Dreux Barbin, receveur générai des finances k Pans, 
a été condamna à payer tant k M° Barat qu'aux lecteurs et professeurs 
du roi. 
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civils expliquent mieux que sous François I" les retards 
et la mauvaise volonté du pouvoir. Henri IV disait 
bien de temps à autre : « J'aime mieux qu'on diminue 
de ma dépense, et qu'on m'Ate de ma table pour en 
payer mes lecteurs, je veux les coutcnter. M. de Dogny 
les payera. » Hais les trésoriers royaux ne payaient 
toujours pas, et les lecteurs de recommencer leurs 
humbles requêtes. C'est à l'une de ces dernières que 
Sully ât cette réponse charmante, absolument authen- 
tique : « Les anciens rois vous ont donné du papier, du 
parchemin et de la cire; le roy mon maître vous a 
donné sa parole ; moi, messieurs, je vous donnerai de 
l'argent ». Le mol était spiriluel et les professeurs cette 
fois encore durent s'en contenter ■. 

Cependant, dès le début du règne, un des élèves les 
plus distingués de Ramus, Monantheuil, avait tenté, 
avec beaucoup de conviction et d'intelligence, d'amener 
Henri IV ii accorder enfin au Collège de ses lecteurs 
les garanties matérielles qui leurmanquaient totalement. 
La figure de ce personnage est extrêmement sympa- 
thique. Il était ué k Reims, en 4536, d'une famille 
picarde. Après avoir étudié la médecine et professé son 
art avec distinction, il se tourna vers les mathématiques 
et devint, vers 1573, professeur royal pour celte science. 
Son enseignement solide et brillant fut très goûté des 
contemporains. Il joua, durant les vingt-cinq dernières 
années du siècle, un rôle assez actif, surtout dans les 
innombrables difficultés auxquelles furent mêlés les 
lecteurs royaux, au milieu des luttes religieuses et de 
la guerre civile. Choisi par ses collègues comme l'ora- 

1. En 1G0&, nouvelle réclaniatioD el irr£t ordonnant aux receveurs 
géDéraui des finances à Paris de payer les gages des lecteurs confor- 
mément k l'état dressé chaque année par le grand aumânier, particu- 
lièrement les gages dus à M* Raffar, lecteur extraordinaire, Â M" Pa- 
rent, Théodore Marcile et Hlolan. Valois, Inventaire, n- 9099. Voir 
encore le tnêam recueil n°> 63B6, 63S7, 6388, 668!, etc. 
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teur officiel de leur corporation, il prononça en cette 
qualité, devant Henri IV, en 1395 et en 1596, deux 
discours qui offrent un intérêt tout particulier '. Ce sont 
de véritables documents historiques, qui jettent une 
vive lumière sur la condition des lecteurs royaux et 
sur les destinées de leur corporation. On peut dire de 
ce Monanlheuil qu'il fut le premier historien du 
Collège royal. Il est peut-être le sent savant de son 
temps qui ait entrevu nettement ce qu'aurait dû être 
le collège idéal, vrwment digne de la Renaissance ' 
française : un bel édifice, aux proportions vastes, à 
l'aspect riant, éloigné du bruit, avec denobles portiques, 
des galeries spacieuses propices aux doctes entretiens, 
des jardins pour l'étude et pour la promenade, des 
cours avec une belle fontaine au'milieu, des salles de 
cours commodes, bien éclairées, ornées de portraits de 
savants *, de bustes et de sculptures antiques, pour\'ues 
d'amphithéâtres, de laboratoires; bref, quelque chose 
de grandiose qui rendit la science aimable. C'était 
l'esprit de la Renaissance, dans ce qu'elle a de plus 
séduisant, qui, sur cette fin de siècle, sombre et triste, 
parlait par sa bouche. 

Ce côté un peu idéal de son étude n'excluait pas le 
cdté pratique. Il réclamait, avec une égale insistance, 
des logements pour les mtUtres, des retraites pour les 



1. Il avait déjà prononcé une première harangue, publiée en l&SS, in- 
1!, PrQ »uo in regiam enthediam reiHtu. Voir pour sa biographie 
le* indications donnëei plus haut, p. %!i, et Goujet, Mémoire, t II, p. b3 
etauiv. 

3. ■ Dani la claaie des professeurs en grec, on placeroit, disait-il, tes 
portraits de Pierre Danès, de Jacques Toussain, de Jean Strazel, de 
DeDys Coronë, de Jean Cheradame, de Jean Dorât, de Lambin, de 
Jacques Hélie. On verroit, dans la classe des professeurs en hébreu, les 
portraits de ces hommes si dignes de notre estime François Valable, 
Agathias Guidacerio, Paul Paradis, Jean de Caligni, Jean Mercier, Ber- 
lin le Comte, Raoul Bayn, Jean Qnqarbres, et Gilbert Genebrsrd. La 
troisième classe, celle des prolesseurs en éloquence, nom offrirait les 
iinnges de Burthélemi Latomus, de Pierre Gailand, Pierre Ramus, Léger 
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professeurs âgés, la création d'un Jardin des Plantes, 
avec un démonstrateur, des installations spéciales pour 
les travaux pratiques d'anatomie, et enfin une chapelle 
avec des chapelains pour la desservir. Il s'arrête longue- 
ment sur l'avantage qu'il y aurait à joindre la biblio- 
thèque royale au collée tel qu'il le rêvait. Son énumé- 
ration des professeurs est également assez curieuse : 
elle témoigne que les maîtres de cette époque conser- 
vaient, avec un soin jaloux, la mémoire de leurs glo- 
rieux prédécesseurs. 

Il terminait en adjurant le roi, comme si ce dernier 
eût été présent à cette mémorable harangue, de pour- 
suivre l'œuvre interrompue depuis lamortdeFrançoisI". 
lui conseillant d'appeler quelle que fût leur nationalité 
les hommes illustres qui pouvaient donner & l'établisse- 
ment un nouveau relief, tels que Juste Lipse, le 
mathématicien Magrini de Padoue, le latiniste Théo- 
dore Marcile. Il souhaite qu'on fasse revenir de Rome 
Maurice Bressieu, et d'Afrique, où il voyageait, le 
médecin Amoul de l'isle. Pour cet établissement que 
nous eût envié l'Europe entière, il demandait vingt 
professeurs dignement entretenus et pensionnés à vie. 
C'était trop exiger. Loin de songer à cette magnifique 
fondation, le gouvernement royal, on l'a vu, ne pouvait 



du Chesne, Siméon de Mnlmedi, et de Louii Le Roy. Le portrait de 
Guillaume Postel seroit leul dam la ctasie des proteiieurs en langues 
Ëtrongèrei, que noua diitinguoni dei languei lavantes. Ou repréien- 
teroit doni la clasie de» matbématiqueB Oronce Fine, Paschal du 
Hsjuel, Jeon-.Martin Problact on (*ic), Jacques Maignon, Jean Pëna, Pierre 
Forcadel, Jean Oesmerlier, Maurice Bressieu \ sans en excepter mime 
Jean Dauipeatre. Dans celle de pliilosoptiïe llgurcroient Fronçois de 
Vicomercato et Adrien Tum£be; dans celle de médecine Vidus Vidius. 
Jacques Sylvius [ou du Bois), Jacques Goupyl, Louis Duret, Guillaume 
Baudichon, Jean Le Conte, Martin Acakia et Jean Le Fèvre. Tels sont, 
en effet, ajoutait-il, ceux qui depuis Gfi ans (c'est-i-dire depuis l&30),ou 
sont morts dans l'exercice de leurs fonctions, ou ne s'en sont retirés 
que par des raisons qui ont paru aiseï fortes pour leur en accorder la 
libcrtd. • 
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pas même payer le salaire annuel de ses lecteurs ordi- 
naires. 

Vers la fin de son règne, Henri IV répondit cepen- 
dant, dans la mesure du possible, à l'appel si éloquent 
et si juste que Mouantheuil lui avait adressé. Il augmenta 
de 100 écus les ga^es des plus anciens professeurs, ce 
qui les fit monter h la somme de 900 livres. Il fonda, 
de plus, deux nouvelles chaires, l'une consacrée h la 
botanique et l'autre à l'anatomie, et s'occupa ensuite, 
dans le courant de l'année 1609, de préparer la con- 
struction de l'édifice tant de fois souhaité et devenu 
plus que jamais indispensable. 

Les sollicitations du cardinal du Perron, alors grand 
aumônier, et qui se souvenait d'avoir été lui-même lec- 
teur royal, ne dirent pas sans influer sur cette résolution. 
Des commissaires furent chapes d'étudier la question 
et d'aviser au moyen de réaliser les intentions du roi. 
Le cardinal, Sully, le président de Thou et le conseiller 
au Parlement Gillot', choisis en cette qualité, allèrent 
visiter le 23 décembre 1609 les collèges de Cambrai et 
de Tréguier et, après avoir examiné attentivement le 
terrain, adressèrent un rapport au roi. Les projets 
élaborés à la suite de cette première démarche n'avaient 
assurément rien de mesquin. En voici la substance, 
d'après un récit contemporain ' : « Le vingt troisiesme 
décembre 1609, le cardinal du Perron, le duc de Sully, 
le président de Thou et le conseiller Giltot, par le 
commandement de Sa Majesté, vindrent recognoistre 
les lieux des anciens collèges duTriquet et de Cambray, 
pour y faire édilier de nouveau un collège royal, sur 

1. Lt premier préaident de Harlay devait se Joindre i eux, inaii 11 
ea fut empêché par la maladie. 

!. Le Mcii-u't françoit, Paris, lGOO-l6IO,in-3*, Toi. 407, citéparDiUBU, 
Caà, dn Miinuicrilt, t. I, p. 91. Voy. aussi Poinjçfn, Histnirt dt 
Henri IV, t. 1», p. 781-7W, et Lmbain, Dicade {llUt. dt Hem-i IV), 
Uvre VIIJ, p. lîa. ^*' 
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trente toises de long et vingt de large, où, aux deux 
bouts de la longueur, on devait bastir quatre grandes 
sales pour faire les leçons publiques ; et au dessus de 
ces sales on devoit mettre la bibliothèque de Sa Majesté, 
la plus belle qui soit au monde pour les manuscripts. 
La face de ck collège devoit estre sans aucune demeure, 
et sur le derrière on devoit faire des logements pour 
les lecteurs, le tout regardant sur une court de dix 
huit toises de long et douze de lai^e, avec une belle 
fontaine au milieu. Bref ce devoit estre un beau bastï- 
ment, et rente de dix mille escus pour l'entretenement 
des lecteurs. » Les devis tracés à cette occasion par 
Claude de Ghastillon sont parvenus jusqu'à nous'; ils 
permettent de constater que l'enthousiasme éprouvé 
par les contemporains ^ la vue de ces plans magni- 
fiques d'une « Académie complète de toutes sciences » 
n'avait rien d'exagéré. 

Henri IV n'eut pas la satisfaction de poser la pre- 
mière pierre de l'édifice projeté. Cet honneur fut 
réservé h un enfant, Louis XIIL La cérémonie eut lieu 
le 28 .août 1610*. L'attente avait duré quatre-vingtsans. 
Destinée singulière, la construction une foiscommencée 
n'avança qu'avec une extrême lenteur. Cent soixante 
ans plus tard, elle était encore loin de l'achèvement. On 
la reprit en 177i, et il a été donné k notre siècle de 
terminer enfin un Collège de France sans doute assez 
modeste, bien différent du plan conçu au xvi' siècle, 
mais du moins suffisamment digne de sa destination. 

Cependant si, en droit comme en fait, l'institution des 

1. Voy. l'Appendice P. 

I. Un y déploya quelque lolennité. Le duc de Sully préaenU bu roi 
la truelle d'argent. Soui la première pierre furent mises quatre mé- 
daillée d'or et deux d'argent, aux armes du roi et de la reine Marie de 
Hedicis, avec cette inscription sur une lame de bronze : ■ En l'an l^de 
Louis Xtll, roy de France et de Navarre, igê de neuf ans, et de la ré- 
geoce de la reyne Marie de Médicis, ea mère, 1610. • Voy. le Hercure- 
françaù de 1610, p. 500. 
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lecteurs royaux n'a pas porttî au xvi' siècle le titre de 
Collège royal, si même daos une certaine mesure (on a 
vu pour quelles raisons) ce titre peut lui être refusa, il 
y a un autre nom, le plus beau de tous, que nous pou- 
vons hardiment lui accorder dès l'année de la fonda- 
tion, c'est celui de Collège de France. Ce nom-là, tes 
lecteurs auraient pu le prendre le jour où ils montèrent 
pour la première fois dans leur chaire. Au fond, il est 
heureux que la fondation projetée par François I"* et ses 
successeurs n'ait pas été réalisée, avec ses 600 boursiers 
bons élèves bien pensants et bien nourris, ses bâtiments 
somptueux, ses églises et son double chapitre. La 
grande culture libre et indépendante qui est sortie des 
pauvres salles de cours louées par faveur n'eût pas 
existé. L'indécision de François ï" a été féconde. Le 
magnifique établissement rêvé par les grandes âmes de 
la Renaissance a été réalisé, mais d'une autre manière. 
Il a été, suivant le mot énergique de Pasquier, basty 
en hommes. G'estavec ces matériaux-là que sont fondées 
toutes les œuvres vraiment durables de l'humanité. 
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CHAPITRE VII 

us COLLÈGE aOr&L PE.NDAMT LES SVll* ET SVltl* BlàCLES, 
JUSQd'a Là PIN DE l'aNCIEH RÉGIME. 

Avec le ivi° siècle 1c Collège de France perd son rôle militant et 
par là même une partie de son prestige. — Période d'efface- 
ment et de décadence pendant les xvii° et iviii" siècles. — La 
construction. — Acquisition des collèges de Cambrai et 
de Tréguier. — Lourdes charges assumées par les contrats. — 
Conséquences pour la prospérité du Collège des fautes com- 
misee à ce moment. — Inlerruptions et lenteurs de la con- 
struction. — Description de l'édifice et de son emplacement. — 
Nouvelles chaires créées. — Crise intérieure. — Les abus. — 
Recrutement défectueux des professeurs. — Tentatives de ré' 
forme. — Leur inutilité, — Conflits lavec l'Unlïersité, ^ On 
veut revenir, pour le choix des'titulaîres, à la dispute publique 
prescrite par les lettres de 1567. — Procès en Parlement. — Le 
Collège et l'Université en présence : solution ambiguë. — Sépa- 
ration complète des deux corporations. — Relèvement momen- 
tané de l'enseignement des professeurs royaux. — Louis XIV 
et le Collège royal. ~ Répartition des chaires an commence- 
ment du ivm* siècle. — Mémoire de 1770. — La décadence 
s'accentue. — Griefs des professeurs. — Combinaison de l'abbé 
Terray pour augmenter les ressources de l'établissement. — 
Le 2S' des messageries : histoire de ce droit. — Lettres de 1772 
réorganisant le Collège. — Projet d'agrégation à l'Université. — 
Opposition de cette dernière. — L'union consentie. — Création 
de plusieurs enseignements nouveaux. — Les dix<neuf chaires. 

— Serment d'orthodoxie exigé des professeurs. — Noble atti- 
tude de la corporation revendiquant la liberté absolue en 
matière d'enseignement. — Continuation de la construction. 

— Description du bâtiment. — Lalande et Daubenton. 

Le Collège de France n'a pas eu h toutes les périodes 
de son existence des destinées aussi glorieuses et aussi 
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brillantes que celles qui ont marqué les premiers temps 
de son histoire. Mêlé à toutes les luttes du grand siècle 
qui le vit naître, il conserva jusqu'à la fin de cette 
époque son rAle militant et par là même une singulière 
vitalité. Mais lorsque ces luttes s'apaisèrent, lorsque la 
paciiicatian politique et religieuse se fut faite grâce au 
triomphe défmitif de Henri IV, sa situation jusque-là 
si en vue se trouva quelque peu amoindrie. Avec le 
xvn* siècle commence pour lui une période d'effacement 
qui devait durer loi^temps, puisqu'il dut attendre 
jusqu'à la fin du siècle suivant pour recouvrer quelque 
chose de son ancien éclat. C'est seulement, en effet, 
pendant la période révolutionnaire que l'attention fut 
sérieusement ramenée sur lui. 

La première pierre une fois posée, il fallut se préoc- 
cuper de la situation qu'il convenait de faire aux col- 
lées de Cambrai et de Tréguier, sur l'emplacement 
desquels la nouvelle construction allait être élevée. On 
décida que ces fondations' seraient conservées intactes 
et qu'elles garderaient la jouissance de leurs revenus. 
Évidemment les stipulations onéreuses faites en faveur 
de ces deux établissements ne contribuèrent pas peu à 
compromettre dès le début l'organisation matérielle du 
futur Collège de France. En se décidant ainsi à laisser 
subsister côte à côte avec ce dernier deux fondations 
Inutiles et encombrantes, le gouvernement royal com- 
mit une véritable faute, dont on aperçut plus tard les 
fâcheuses conséquences. Ce fut par suite de cette mesure 
que la personnalité du collège ne fut jamais aussi appa- 
rente, ni aussi nettement dégagée qu'elle aurait dû 
l'être. 11 n'est pas douteux que cette circonstance ait 
nui sérieusement à son développement. Il valait beau- 

1. Ces dernières étaient représenUes, dans les nâgocisUons, par les 
priacipaux, procureur», cbapelains et boursiers de chaque collège et 
par mesure SilTîni de Pierre-ViTe, chancelier de rUoiveraité. 
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coup mieux choisir un autre emplacement, fût-il moins 
central, et éviter d'assumer les lourdes charges dont 
le Trésor royal et surtout le Collège se trouvèrent 
grevés, dès le commencement de la construction. On 
ne saurait trop le répéter : il y eut là un manque absolu 
de prévoyance. Le plus clair de l'aident fut absorbé par 
ces deux parasites. Il eu résulta que la construction 
dura près de deux siècles et qu'en somme elle ne réa- 
lisa nullement les magnilîques projets annoncés par 
Henri IV*. 

Dès l'année 1610, des pourparlers avaient été entamés 
avec le collège de Tréguier. Une estimation en règle 
de la valeur des b&timenls fut faite le 15 avril par des 
délégués de chaque corps de métier. L'évaluation totale 
s'éleva à 24850 livres tournois. Deux mois plus tard, la 
vente définitive fut consentie au roi par acte conclu le 
28 juin, par-devant les notaires Hautdesens et Le Nor- 
mant, entre les trois commissaires royaux, le cardinal 
du Perron, le chancelier de Sillery et le président de 
Thon, d'une part, et la communauté du collège, prin- 
cipal, chapelains, procureurs et boursiers, d'autre part. 
Les deux maisons du Lys d'or et de VÉtoile d'or se trou- 
vaient comprises dans la cession. En vertu de ce contrat, 
le Trésor royal devait remettre à la communauté la 
somme de 5 400 livres, laquelle d'ailleurs fut aussitôt 
soldée ; de plus une rente de 400 livres devait être payée 
aux principal et boursiers, jusqu'au moment où ils 
pourraient être logés dans les bâtiments qui allaient 
être construits; enfin, lorsque ces bâtiments seraient 
terminés, la moitié d'un grand corps de Ic^is, élevé sur 

1. Suivant les plans primiUri, le Collège devait avoir uns cour de 
IS toiaes de long sur 1! de profondeur, avec une fontaine au milieu, 
cette cour n'Étant séparée de la place que par un simple mur de clô- 
ture. L'entbousiasme de Posquier, déclarant|qufl le collège comiueacd 
était • d'un si superbe arro; qu'estant parachevé, il ne trouvera sou 
pareil dani toute l'Europe >>, aenble toutefoii exceisif. 
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leur aacien terrain, devait leur être réservée. Deux ans 
après, pareille opération fut faite en ce qui concernait 
le collège de Cambrai ou des Trois-Évftques. D'après l'es- 
timation des experts, la valeur de l'établissement avait 
été fixée, en 161i, à la somme de 117000 livres tournois. 
Le contrat de vente, conclu le 18 avril 1612, stipulait 
en faveur de la communauté une somme de 20000 li- 
vres, payable en une rente annuelle de 1000 livres, plus 
une indemnité de 180 livres de rente à trois locataires 
emphytéotiques qu'il était nécessaire d'exproprier. 
La chapelle qu'il était question de construire dans le 
Collège royal était expressément réservée à la commu- 
nauté des boursiers de Cambrai. Ces derniers, ainsi 
que le principal, le procureur et les chapelains, de- 
vaient habiter dans le futur bâtiment dont le collège de 
Tréguier avait obtenu déjà une moitié'. Nous donnons 
à dessein c«s indications un peu minutieuses, afin de 
bien montrer à quelles servitudes ces conventions 
exposaient les lecteurs de l'avenir. Ce qui devait arriver 
ne tarda pas à se produire. Faute de crédits disponibles, 
le Trésor royal négligea de payer les rentes promises, 
manquement qui amena d'amères réclamations de la 
part des collèges lésés. L'Université prit naturellement 
le parti de ces derniers. Il y eut procès sur procès. Nous 
n'avons pas l'intention de raconter ici par le menu cette 
interminable et monotone procédure. Disons seulement 
que la Déclaration du temporel {aile en 1639 par les 
membres de l'ancien collège de Cambrai, prenant indû- 
ment le titre de « principal, chapelains, procureur et 
boursiers du Collège royal de France » par-devant les 
commissaires généraux députés parle roi en la Chambre 
des amortissements, montre déjà le mécontentement 
des universitaires et l'aigreur de leurs réclamations '. 
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Cette situation anormale se prolongea indéfiniment. 
EnlTlT, le Trésor royal était débiteur vis-à-vis du col- 
lège de Tr^uier de 37 500 livres d'arrérages qu'un 
arrêt du Conseil l'obligea à solder. En (766, nouvelles 
réclamations. Dix ans plus tard, autres difficultés au 
sujet des quatre maisons de la Salamandre, de VÂrbre 
sec, de Botmefoi, de VArôre verdoyant ou du Loup qui 
taille, que la communauté prétendait n'avoir pas été 
comprises dans la vente, et sur le terrain desquelles le 
Collège royal voulait faire construire. Jusqu'à la veille 
de la Révolution, la mauvaise intelligence persista 
entre les divers collèges, auxquels était encore venu 
s'ajouter celui de Louis-le-Grand, en raison de l'union 
faite de Tréguier et de Cambrai à cet établissement). 

II n'y a donc pas lieu de s'étonner que la construction 
ait avancé si lentement. En vain Guillaume Duval, le 
titulaire de la chaire de philosophie, célébrait-il en 161 1 , 
dans un discours d'apparat prononcé en présence du 
cardinal du Perron et d'un auditoire nombreux et 
choisi, les beaux jours qui semblaient s'annoncer pour 
le Collège royal. La désillusion vint rapidement. Les 
troubles qui signalèrent la régence de Marie deMédicis 
amenèrent bientùt l'interruption des travaux. Les maté- 
riaux qu'on avait, parait-il, réunis en assez grand nom- 
bre restèrent sur place, inutilisés. Les sommes que cer- 
tains historiens affirment avoir été mises en réserve par 
Benri IVen vue de cette construction passèrent ailleurs. 
Il n'y eut, pendant plus de vingt ans, sur l'emplacement 
acheté à si grands frais, que des murs inachevés, 



1 . Tous cea renseignements sont extrait» des documenls coneenunt 

les collèges de Tréguier et de Cainbrni, conservé» aux Ai'chive» na- 
tionales, et uotamment de S. SÔ8I et de M. 103. Voy. aussi le ms.rr. 7801 
de la Biljl. nat. On trouvera également dans l'abbé Lmsiir, Histoire 
dria ville et de tout le diocèse de Paris, éd. Cocheris, t. II, p. 600, TU 
et pasBim, des indications utiles. Les collèges de Caml)raiet de Tréguier 
fureat réunis en 161!. 

16 
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entourés de décombres, et présentant, s'il faut en croire 
les descriptions de Jean Grangier, professeur d'élo- 
quence latine, l'aspect le plus lamentable '. « Cela res- 
semble, dit-il, plutôt à un four à cuire du pain qu'à un 
temple. Nous enseignons dans une écurie, non dans 
une école. » Les cours se donnaient dans une espèce de 
baraquement, mal couvert et accessible à tous les vents. 
Les lecteurs se plaignirent, en termes émus, de cet 
état de choses, si bien que, vers 1630, les travaux furent 
repris momentanément. En 1634, un des trois côtés 
de l'ensemble des bâtiments projeté fut enfin ter- 
miné. On y trouvait deux salles « propres et com- 
modes » pour les cours, avec une galerie pour la biblio- 
thèque *. Certaines corporations obtinrent dès le début 
la faveur d'y tenir leurs assemblées. C'est ainsi que les 
syndics et adjoints des imprimeurs et libraires de Paris 
y tenaient leurs réunions et y faisaient l'examen des 
livres nouvellement entrés dans Paris '. 

L'aile achevée en 1634 était perpendiculaire à la 
place de Cambrai, et se proloi^ealt dans la direction de 
la rue du Cimetiôre-Saint-BcnoU. L'aile parallèle, con- 
struite seulement sous Louis XV, devait commencer à 
peu près au point de la place où venait finir la rue 
Sainl^Jean-de-Latran, pour aboutir à quelques pas de 
la rue Fromentel. Provisoirement un jardin fut planté 
sur l'emplacement qui lui était destiné. En face du 
mur de clôture de ce dernier, mur qui formait l'un des 
côtés de la rue Fromentel. s'élevait le collège du Pies- 
sis. Du côté de l'ancien collège de Cambrai, le Collège 
royal n'était séparé de la rue Saint-Jacques que par une 
rangée de maison^. Les immeubles énumérés plus haut, 

1. JoANMS G RAKOIER II, Oi'affo pro restaurandia tckolis. Paris, 1619, 
in-4'. 

2. JoAnms Ghanoiehii, Gratulalio de imlauralis icholii. Paria, leSi, 
in-l". 

3. Ma. fr, ISQ) de la Bibliothèque nationale. 
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qui donnèrent lieu à de si loi^ues difficultés et que le 
collège de Tréguierréclamacoastammentcomme sa pro- 
priété, étaient situés en bordure de la roe Saint-Jean- 
de-Latran. Ils étaient occupés par des échoppes et de 
petites boutiques assez misérables. Toutes ces circon- 
stances firent qiie, jusque vers 1770, l'aspect général de 
ce moDumeut inachevé et entouré de terrains vagues 
n'eut rien d'agréable ni d'ioiposant. 

Vers le temps où fut réalisée l'acquisition de Tré- 
guier et de Cambrai, la reine Marie de Médicis fonda 
au Collège, à l'instigation du président Jeanain, une 
chaire de droit canon qui fut confiée au docte Hugues 
(iuijon(i6l2).Goujetaflirmeégalementquecefutsou8le 
règne de Louis XIII que fut instituée la seconde chaire 
d'arabe, mais on n'a que des renseignements assez vagues 
au sujet de cette fondation. Une seule chose est certaine, 
c'est qu'il y avait en même temps, vers 1615, deux 
professeurs chargés de l'arabe, Antoine Le Rat et 
Gabriel Sionite. 

Le Collège traversa, è cette même époque, une sorte 
de crise qui faillit compromettre gravement son exis- 
tense, en l'engageant dans une nouvelle série de diffi- 
cultés et de procès. Il paraît que de grands abus s'étaient 
introduits à la longue dans l'institution. L'intrigue et 
la faveur avaient amené de choquantes inégalités dans 
la répartition des traitements. Les membres les plus 
anciens de la corporation touchaient des gages arbi- 
trairement réduits, pendant que des lecteurs nouvelle- 
ment choisis accaparaient de grosses indemnités. Le 
recrutement des professeurs laissait, d'autre part, sin- 
gulièrement à désirer. Des chaires furent vendues et 
cédées à des personnages indignes de les occuper, sans 
que le gouvernement royal entrai pour rien dans ces 
choix irr^uliers. Certains cours se trouvaient indéfini- 
ment suspendus ou professés d'une façon si insuffisante 
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que peu à peu l'ancien prestige de l'établissement en fut 
sérieusement atteint. Le cardinal du Perron, qui en sa 
qualité de grand aumônier conservait toujours la haute 
direction du Collège, rédigea un règlement des plus 
sages, coupant court à tous ces abus et spéciRant qu'au- 
cun professeur nouveau ne pourrait être nommé, tant 
qu'il resterait quelqu'un des surnuméraires qui étaient 
venus accroître le nombre normal des lecteurs. Il était 
décidé que les professeurs nouvellement nommés ne 
pourraient obtenir un traitement supérieur à 600 livres 
et que la faveur de recevoir un traitement double de 
celui du début serait réservée à un ou deux des mem- 
bres les plus anciens de la corporation. Pour ceux qui 
viendraient après eux, dans l'ordre d'ancienneté, le 
salaire devait être proportionné au nombre d'années de 
services. De cette manière, il eût été possible de faire 
disparaître graduellement les situations irrégulières. 
L'assemblée du Collège et les receveurs généraux des 
finances approuvèrent ces mesures : mais, le cardinal 
étant venu à mourir (1618} au moment où il idlait 
obtenir pour ce règlement la sanction du roi et de 
son Conseil, les choses en restèrent là. 

Son successeur dans la charge de grand aumônier, le 
cardinal de la Rochefoucauld, entreprit à son tour 
d'améliorer la situation : mais la mauvaise volonté de 
toutes les personnes intéressées h la prolonger entrava 
ses bonnes dispositions. Les abus n'en devinrent que 
plus choquants. Goujet cite, k cet égard, des faits sin- ' 
gulièrement probants '. Le trafic s'étendit encore, et plus 
de huit chaires se trouvèrent, à un certain moment, 
pourvues de la manière la moins équitable. 

Trois professeurs, Guillaume Duval, le plus ancien 
historien du Collège royal, Siméon de Muis et Jean 

1. Mittwin, t. I, p. 311. 
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Grangier, dont on a déjà cité plus haut les deux dis- 
cours relatifs à la coostructioD de l'établissement, 
unirent leurs efforts pour tenter d'enrayer le mal. Une 
requête, rédigée en leur nom par Grangier, fut adres- 
sée au cardinal ', laquelle groupait méthodiquement 
les griefs et proposait comme le plus sûr moyen de 
restituer h Vescolle royale sa première splendeur, de 
mettre chaque chaire vacante au concours, en invitant 
les personnages les plus compétents, dans chaque ordre 
de connaissances, à briguer la place. Il s'agissait, uni- 
quement en somme, de remettre en vigueur les dispo- 
sitions si sages édictées par les lettres patentes de 1567. 
Cette noble tentative échoua. Il n'en faut pas moins 
tenir compte & ces trois hommes de t'honnèteté et de 
l'indépendance de caractère dont ils firent preuve en 
cette circonstance. 

Pendant que ces luttes intestines troublaient la mai- 
son de Ramus, des diflicultés d'un autre ordre vinrent 
s'ajouter à ces querelles et aggraver encore davantage 
la situation. La vieille inimitié qui existait depuis près 
d'un siècle entre le collège et l'Université, se manifesta, 
sur ces entrefaites, avec une nouvelle énei^ie. Il est pro- 
bable que la coterie universitaire avait jugé le moment 
favorable pour recommencer avec succès ses anciennes 
attaques. Quoi qu'il en soit, à l'occasion de quelque 
tumulte survenu au collège de Cambrai ', le recteur 
Jean Tarin ayant émis la prétention d'y pénétrer pour 
y faire une enquête, le corps des professeurs royaux 
le reçut fort mal, et, s'il faut en croire le témoignage 

1. Johanni» Grangerii regii profeaorit ehquenti/e Ubellia aappltxad 
iliutl. Card. Bupifocaldvm. Paris, MDCXXIV. Il ea eiisU un exeoiplûre 
dans le recueil M.M, 267 des Archives nationales, provenanl des papiers 
du P. Léonard. 

3. ËTidemment le collège de Cambrai n'existait plus comme collège 
particulier, mais on continuait de lui donner son ancien nom, puisque 
les b&timents destinés au Collège royal n'étaient pas encore con- 
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même de l'offensé, alla jusqu'à l'injurier. L'ne instance 
fut introduite au Parlement. En vain, les professeurs 
s'efforcèrent-ils d'obtenir que la cauee fût évoquée 
devant le Conseil du roi. Il y eut requête sur requête '. 
L'Université demanda que le Collège fût soumis à la 
juridiction du recteur, comme tous les autres établis- 
sements, et que les cours y fussent réglés comme dans 
ces derniers. En même temps elle réclamait la réforme 
immédiate des abus et la mise en dispute des chaires 
vacantes. Sur cette première affaire vint s'en greffer 
bientôt une autre. D'après les termes du testament de 
Ramus, la chaire de mathémaliquesfondée parl'illustre 
savant devait être déclarée vacante tous les trois ans, 
afin que les personnes qui se jugeraient capables de 
l'occuper pussent faire valoir leurs titres dans une 
discussion publique. Or le même titulaire la détenait 
depuis l'année 1610, un certain docteur du nom de 
Jacques Martin, d'ailleurs peu connu. Un bachelier 
en théologie de Toulouse, Pierre de Prades, réclama 
vivement contre cette irrégularité, demandant que la 
dispute eût lieu, suivant la clause même de la fondation. 
Les professeurs royaux prirent une décision conforme à 
sa requête. Mais le lecteur en exercice défendit vigou- 
reusement sa place. Il fit intervenir le recteur en sa 
faveur. Ce dernier déclara, conformément aux antiques 
prétentions de l'Université, que tout professeur royal 
devait justifier du diplôme de maître es arts, et que de 
Prades ne l'étant pas devait être débouté de sa requête 
et condamné à l'amende. Bref, chacun tenant bon, la. 
querelle s'envenima et prit un caractère plus général. 
Le 8 aofit 1626, le Parlement prononça un arrêt 
dont la teneur est d'une importance particulière 
pour l'histoire du Collège, et qui, en réalité, ren- 



izec .y Google 



LE COLlfiGE ROYAL SOUS tOClS XIII. 247 

voyait dos & dos les parties en présence. En ce qui tou- 
chait la fondation de Ramus, la cour blâmait, avec 
quelque vivacité, les professeurs royaux de s'être permis 
de trancher la question de leur propre autorité. Aussi 
leur décision était-elle cassée, annulée et révoquée 
« comme attentat ». Néanmoins, comme la solution de 
la difficulté ne faisait l'objet d'aucun doute, la chaire 
de mathématiques, cause du litige, devait, après un 
concours auquel le premier président, le premier avo- 
cat du roi et le prévôt des marchands seraient appelés k 
assister, être adjugée « au plus capable, h la charge 
qu'aucun ne pourra être reçu à la disputer pour obte- 
nir, qu'il ne soit adopté en l'Université* ». Les abus 
de pouvoir commis par la plupart des membres de la 
corporation touchant le trafic des chaires étaient 
sévèrement interdits pour l'avenir. Les nominations 
ne pouvaient £tre faites qu'après une lecture ou dispute 
publique permettant de conférer la place au plus digne. 
Pour le reste — clause perfide — les professeurs étaient 
astreints aux règlements, statuts et ordonnances de 
l'Université. Ils devaient rendre honneur et respect au 
recteur, et assister aux processions, réunions et actes 
publics de l'Université, toutes les fois qu'ils y seraient 
convoqués '. 

Ces dernières prescriptions équivalaient à une main- 
mise de l'Université sur le Collège royal. Ce dernier 
résista vigoureusement'. A force de requêtes (i7 oc- 

1. Au sujet de Prades, la cour déddait qu'il pourrait se présenter 
AU concours, i la condition toutefois qu'il se Tlt au préalable admettre 
i la maîtrise es arts. La saisie des gages de Jarqucs Martin était levée. 

3. On accordait aux lecteurs, par compensai) un, un rang honorable 
dans les cérémonies, en les autorisant à marcher npr^s le recteur. A di- 
verses reprises l'Université avait essayé d'eniger d'eux le doctorat, 
mais cette tentative n'eut aucun succès. Une telle exigence était tout 
à fait contraire A l'esprit de l'institution. 

i. 11 refusa m^me de se plier A la formalité des concours. Jean Bé- 
rault fut nommé A la chaire de cbirurgie et Uuaull k celle d'éloqueiic« 
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tobre J626 el 1" juia 1627) et de démarches, il finit 
par obtenir la nomination d'une commission. L'af- 
faire tratna longtemps, mais le Collège, soutenu par 
l'entourage royal, obtint enfin un triomphe définitif. 
Un arrêt du Conseil du roi, du 18 mars 1633, de tout 
point contraire à l'arrêt du Parlement, attribua sans 
partage la direction du collège au grand aumAnier, en 
défendant formellement au recteur et & l'Université de 
s'immiscer sous aucun prétexte dans les affaires de 
l'établissement, sauf îl donner avis au roi des doc- 
trines contraires à la religion ou à l'État qui pourraient 
y 6tre exposées. A dater de ce moment, le procès en- 
tamé depuis 1530 parut tranché. Désormais, au point 
de vue l^al, le Collège forme un corps séparé et 
affranchi de toute tutelle extérieure '. 

Cet arrêt semble avoir donné le signal du relèvement 
non pas peut-être du niveau de l'enseignement, mais 
du moins de la moralité professionnelle des lecteurs 
du roi. Grangier, dont le rôle dans ces longues luttes 
avait été si honorable, célébra cet' heureux événement 
dans une harangue prononcée en présence du grand 
aumônier, Alphonse-Louis de Richelieu, dit le cardinal 
de Lyon. 

Louis XIV semble n'avoir jamais considéré avec fa- 
veur une fondation dont nirespntni le butn'étaient faits 
pourlui plaire. La compagnie des professeurs resta tou- 
jours en ilehors des largesses dont il gratifia un certain 
nombre de savants, même étrangers. La brochure si 
curieuse dont on parlera plus loin * fait remarquer 
avec justesse que Louis XIV n'accorda de profits et 
d'avantages qu'aux seuls établissements dont l'honneur 

latine, en remplacement de Morel, aana qu'aucun ■ 
aoncé à l'aiance (1629). 

1. JouHDAm, Histoire de l'Univeriité de Pai-is aux 
1BSM8 4, in-f°, p. lit et «uiv. 

1. Voy. cbap. viu. 
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pouvait lui demeurer exclusivement, et qu'il négligea 
systëmaliquement tous ceux dont il lui aurait fallu 
partager la gloire avec quelques-uns de ses prédéces- 
seurs. Il faut reconnaître cependant que ce roi créa 
deux nouvelles chaires, l'une de droit canon, dont il n'y 
a pas Heu de lui tenir grand compte puisque cet ensei- 
gnement était déjà fort suHisammentreprésenté*, l'autre 
de syriaque, instituée pour Barthélémy d'Berhelot en 
1692. II faut s^aler comme le changement le plus 
important accompli sous «on règne le passage de la 
direction du Collège dans les attributions du secrétaire 
d'État ayant ta maison du roi dans son département. 
Cette modification se produisit après la mort du car- 
dinal Barberini, grand aumdnier de France, arrivée le 
3 août 1671, La seule prérc^tive conservée par le suc- 
cesseur de ce dernier fut la réception du serment prêté 
par les professeurs lors de leur entrée en fonctions. Il 
s'était, du reste, déjà produit des conflits assez délicats, 
même avant 1671, au sujet de la haute surveillance du 
Collège royal, entre le grand aumônier et le roi. En 
1661, le premier ayant nommé Pierre de Lenglet pro- 
fesseur d'éloquence latine, le roi nomma de son cdté 
M* Sébastien Daubus et annula la nomination du grand 
aumônier, en faisant injonction aux professeurs du 
Collège de reconnaître immédiatement Daubus comme 
leur collègue *. Le monarque avait, un peu auparavant, 
par des lettres données le 28 novembre 1665, en faveur 
de l'Académie de peinture et de sculpture, créée de- 

t, Cet enseignement, i vrai dire, appartenait plutAt n l'Cniveraitâ 
qu'au Collège, où il n'était guère à sa place. D'autre part, l'abbf GouiST 
{Mémoirt, 1. 1, p. 316J fait remarquer que, • quoique FYançoisdeLauDny, 
alors célèbre avocat au Parlemeot de Paris, nommé professeur en droit 
français par t'arrSt du 10 novembre I6B11, ait prononcé un discours 
français à l'ouverture de ses leçons, le 38 décembre de la même année, 
dans la salle du même Collège royal, cette chaire n'est censée être que 
de rUniveraité et appartenir à la Faculté de droit •. Voy. l'Appendice H. 

2. Archives nationales, E, 1113, (* 317. Lenglet fut nommé plus tard. 



izec .y Google 



S50 niSTOlRE DU COLLÈGE DE FRANCE. 

puis quelques mois, « destiné et aiïecté la galerie du 
Collège royal en l'Université de Paris, pour le logement 
de ladite Académie royale, jusqu'à ce que ledit collège 
soit entièrement bâU ' ». Cette combinaison n'était 
assurément pas faite pour favoriser le développement 
de l'établissement et rendre son autonomie plus mar- 
quée. Mais l'inconvénient le plus sérieux dont le Col- 
lège eut à souffrir durant le grand siècle fui, comme on 
peut s'y attendre, l'irrégularité du payement des gages. 
Il parait que, sous ce rapport, le sans-gène des tré- 
soriers royaux fut poussé aussi loin que possible. Plus 
d'une plainte, timide et respectueuse, comme il con- 
venait alors, fut formulée. Jean Dartis, professeur de 
droit canon, se fit le porte-parole de ses collègues dès 
1643, mais, semble-t-il, avec peu de succès. Les dé- 
marches tent<!es en 16i7 et en 1660 auprès de Mazarin 
ne furent pas plus heureuses'. En revanche, l'entre- 
tien des bâtiments parait avoir été l'objet d'une solli- 
citude particulière. A diverses reprises, des crédits 
relativement importants, puisqu'ils s'élevèrent, en 
1667, à près de 8000 livres, furent consacrés à l'édifice 
inachevé de la place de Cambrai. Les réparations fré- 
quentes mentionnées par les Comptes des bâtiments 
témoignent d'une surveillance attentive*. 

C'est au début de ce règne que fut tenté le premier 
essai d'une Histoire du Collège royo/ (1644). Il fut dû, 

1. FiLiBiiH, Hitl. de P-irù, t. 111, p. MSN 

3. Od voit par les Compl'i des bill-menU durai lOUê le r^giie de Louit XIV 
(publ. par J. GuItTrcy], t. I, p. »;s, que la répartition des traitements 
restait toujours la même depuis 1618: chaque proresseur touchant 
COO livres, plus un suppléuienl vaciont suivant l'anciennetù du titulaire 
«t oscillant entre 80 et GOO livres. Le doyen jouissait d'un Tort préd- 
put ^Couple de 1610). Quant aux indemnités annuelles dues aux bour- 
siers de Cambrai et de Tréguier, elles étaient régulièrement payées. 
Le nombre de mentions fournies à ce sujet par les Comptes des bâti- 
mentt le prouve suffisamment. 

3. Voy. Complet des id/ïmenfi, poMini, notamment, 1. 1, p. 75-76, 133, 
191. 
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comme on l'a vu plus haut, à Guillaume Duval, pro- 
fesseur de philosophie grecque et latine. La valeur de 
cet ouvrage est médiocre : tel discours ou telle leçon 
d'ouverture des professeurs du xvi' siècle renfermait 
déjà des renseignements beaucoup plus intéressants et 
groupés avec plus d'intelligence que ceux fournis par 
le livre de Duval. C'est plutôt comme catalogue des 
professeurs que ce travail a pu être consulté depui» 
avec quelque utilité '. 

Divers rapports administratifs parvenus jusqu'à nous 
permettent d'apprécier le fonctionnement intérieur 
du Collège durant cette période*. Il en est un entre 
autres, daté de 4685, qui constate que la plupart des 
professeurs donnaient leurs cours avec assiduité. Quel- 
ques-uns laissaient cependant à désirer à ce point de 
vue. L'un d'eux, le second professeur de mathématiques, 
était alors employé pour le service du roi à des 
travaux hydrc^raphiques qui le tenaient éloigné de la 
capitale. 

Il paraît aussi que la tenue extérieure de certains 
maîtres manquait de gravité. On les voyait monter en 
chaire sans s'être revêtus auparavant de la robe et du 
honnet carré traditionnels. L'Université indignée crie 
au scandale et le syndic dut les rappeler au respect des 
vieilles coutumes. La concorde n'était pas non plus 
parfaite entre les professeurs, et à diverses reprises, 
notamment en 1685, le grand aumônier se vit dans 
l'ohligation de mettre fin à ces difîicultés intérieures 
assez sérieuses. 

Parmi les nominations les plus heureuses faites sous 
ce règne, il convient de citer celles de Pierre Gassendi, 



1. Un curieux exemplaire de cet ouvrage figumit k la vente de la 
bibliothèque de Le Roux de Linc;. Il renrenuait la collection des lettres 
d'invitation aux convois dei proresseurs morts avant I6t4. 

2. Archives n " 
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choisi en 1645 comme titulaire, pour les mathéma- 
tiques, et qui demeura dix années en fonctions, du 
médecin Gui Patin (1654-1672), d'Etienne Baluze, pro- 
fessom- de droit canon (1689-1710), de l'illustre bota- 
niste Joseph Piton de Tournefort, resté en charge de 
1706 à 1708, d'Antoine Galland, l'arabisant, l'aimable 
traducteur des Mille et une Nuits (1709-1715), et enfin 
de l'helléniste Jeap Boivin, titulaire de la chaire de 
grec de 1706 à 1726. 

Au commencement du xvni* siècle, rétablissement 
comprenait dix-huit chaires, se répartissant ainsi : deux 
pour l'hébreu, deux pour le grec, deux pour les ma- 
thématiques, deux pour la philosophie grecque et 
latine, deux pour la rhétorique ou éloquence latine, 
quatre pour la médecine, la chirurgie, la pharmacie et 
la botanique, deux pour l'arabe, deux pour le droit ca- 
nop, une pour le syriaque. Il faut y ajouter la chaire de 
Ramusqui fut, par la suite, momentanément suppri- 
mée puis rétablie. Remarquons que le Collège avait 
renfermé quelque temps une chaire de théologie, créée 
par Henri III ; mais cette fondation, qui n'avait rien de 
commun avec l'enseignement réservé au Collège, ne lui 
appartint que de nom. Elle fut d'ailleurs transférée à 
la Sorbonne par le cardinal de Richelieu. 

Durant le règne suivant, la décadence s'accentua 
encore. A part le bon Rollin, déjà professeur en 1697 
et qui resta en charge jusqu'en 1741, le Collège n'eut 
guère de professeurs en vue. Il fut cependant question 
de le reb&tir en 1724 : des plans et des devis furent 
dressés qui nous ont été conservés dans les papiers du 
Contrôle général '. La construction projeté était d'aspect 
assez simple. Elle comprenait douze fenCtres de façade 
pour le bâtiment central et ne réalisait nullement les 

I. Archivea ntitionalet, G^ 444. 
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promesses antérieures. L'aile ancienne devait recevoir 
un pendant. Mais on s'en tint aux projets des architectes 
et aucun travail ne fut entrepris. 

Une mesure intempestive, prise au même moment 
à l'égard du Collège, vint brusquement jeter un grand 
trouble au milieu de la corporation. Un arrêt du Con- 
seil du roi du 10 octobre 1724 décida que l'établisse- 
ment serait transféré à l'hôtel de Nevers et que les 
bâtiments jusque-tà réservés aux exercices du Collège 
royal, ainsi que l'emplacement des collèges de Cambrai 
et de Tréguier, seraient attribués à la Faculté de droit. 
C'était l'expulsion pure et simple de la vieille fonda- 
tion de 1S30 des locaux qu'elle occupait depuis deux 
siècles. A cette nouvelle, Jean-Baptiste Couture, pro- 
fesseur d'éloquence latine et inspecteur de la corpora- 
tion, accompagné de RoUin, se rendit à Fontainebleau, 
où se trouvait alors la cour, pour protester contre cette 
décision. L'abbé Bignon, auquel ils s'adressèrent, 
refusa de les introduire, et les deux délégués ne purent 
défendre de vive voix leur cause. Néanmoins on com- 
prit en haut lieu que la mesure était arbitraire et qu'elle 
provoquerait une vive résistance. L'arrêt ne fut pas 
exécuté et il n'en fut plus question par la suite. 

Peu à peu, en raison de la pénurie du Trésor, les 
traitements furent l'objet de réductions constantes et 
tombèrent & 60» livres ; la considération accordée aux 
professeurs si maigrement rémunérés diminua en pro- 
portion. Bref, la situation de l'antique établissement 
devint si précaire que le corps des professeurs dut 
adresser au roi, en 1770, un Mémoire sur le Collège 
royal de France', qui renferme un tableau singulière- 

t. ArcbWes nationales, G*, SSI, n" 8. Le mémoire, daté du I& jan- 
vier 1770, est signé de Gomier, inspecteur et syndic du Collège royal. 
L'année précédente, en 1769, un privilège spécial avait été accordé aux 
proleaseura du Coll''ge pour l'impression de leurs teuvres. Cest pro- 
bablement A cette Époque que fut rédigé un projet de règlement du 
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ment sombre de leur misérable sort. Les gages étaient 
tombés <le 4 800 livres * à 600. Après quinze ou vingt 
années de professorat, les titulaires ne parvenaient à 
obtenir que 8 ou 900 livres. Il n'y avait pour les cours 
que trois classes humides et malsaines, à cause de 
Técoulement défectueux des eaux. « Les étrangers 
attirés au Collège royal par la réputation des professeurs 
sont étonnés de ne trouver qu'un commeucement de 
b&tïment enveloppé de masures et de ruines, rien qui 
réponde h l'idée qu'ils s'en étaient faite.... Ils deman- 
dent comment le premier collège de l'Europe, celui 
qui depuis plus de deux siècles a fait tant d'hon- 
neur & la France, a pu subsister avec gloire dans 
une si déplorable misère. Il n'y a actuellement aucun 
collège de l'Université qui ne soit dix ou douze fois 
plus grand et plus commode que celui qui, dans l'in- 
tention du fondateur, devait éclipser tous les autres 
par sa niaguifîcence. Un professeur de cinquième ou 
de quatrième a 1500 ou 1 800 livres d'honoraires qui 
lui sont payés par quartiers, saas qu'il se donne la 
peine de sortir de chez lui. » Les professeurs indi>- 
quent ensuite les moyens de rétablir le Collège dans 
tout son lustre. Ils demandent d'abord l'octroi de 
bénéfices réguliers. « Un second moyen serait d'appli- 
quer une portion des fonds de la loterie à la construc- 
tion du Collège royal. Les terrains de Tréguier et de 
Cambrai présentent un emplacement vaste et com- 
mode ; on pourrait donc, môme sans déranger les exer- 

CoWége publia dans lo Cabinrt historique, t. V, !7f, d'après le ms. de l« 
Bibl. nat. n*T!de la coll. dei Blancs-Manteaux. Ce règlement s'occupait 
beaucoup de la conservation des archives de l'établissement. Il a dû 
être élaboré par (es professeurs au moment où ii était question de réor- 
ganiser rétablissement. Ce projet n'eut pas de suite. Remarquons qu'il 
avait été déj.i question d'accorder quelques avantagea au Collège de 
France, en 1760. 

I. Cest l'évaluation, donnée par le mémoire, des appointeuienta 
alloués aux lecteurs au moment de la Tondalion, en IS30. 
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cices du Cotlfege royal, construire uon seulement le 
corps du bâtiment, mais même un assez grand nombre 
de boutiques de libraires, de papetiers, etc., tant sur 
la place de Cambrai que le long de la rue Saint-Jean-de- 
Latran. Ces boutiques construites, sans qu'il en coût&t 
rien à l'État, et avec un argent destiné à la décoration 
des monuments publics qui tiennent à la religion, se 
loueraient au profit des professeurs et !eur tiendraient 
lieu ou de gages, ou d'augmentation de g^es, à raison 
du produit. » Après avoir proposé un autre moyen 
assez étrange ', ils concluaient par ces graves paroles: 
« Nous ne craignons pas de l'avancer, il n'y a aucun 
établissement littéraire en France, sans même en 
excepter des Académies, qui puisse par sa nature ren- 
dre des services plus importants et dont par conséquent 
ou la splendeur ou la décadence doive plus fixer la 
tendance du gouvernement. Le Collège royal attire 
encore les regards de toute l'Europe savante, et l'homme 
public qui aura la noble ambition d'en devenir le res- 
taurateur doit être bien assuré de transmettre son nom à 
la postérité la plus reculée. » Le cri d'alarme jeté par 
les professeurs fut entendu. 

L'abbé Terray, alors Contrôleur général, s'émut de 
cette situation. Il imagina, pour y porter remède, une 
combinaison assez hardie qui donna lieu aux contes- 
tations les plus vives de la part de l'Université, en sou- 
levant dans le corps enseignant tout entier une véri- 
table tempête. Cette affaire, qui forme l'un des épisodes 

1. n Cet auli-E moyen conaislerait à supplier te roi d'accorder à ta 
lecteurs et professeura le b&timeQt parallèle aux écoles de droit qu'on 
doit construire devant la nouvelle église de Sainte-GeneviËve,Mtiiuent 
qu'on avait d'abord destiné aui écoles de médecine, et dont il paraît 
que la Faculté se met peu en peine; de vendre ensuite le terrain du 
Collège royal et de ses deux annexes, les collèges de Tréguier et de 
Cambrai, soit à la Ville pour y établir un marché, soit à une compagnie 
d'entrepreneurs, et de placer l'argent qui en reviendrait au proQt de» 
proresseurs, pour leur tenir lieu d'augmentation de gages. » 
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les plus intéressants de l'histoire du haut enseignement 
au siècle dernier, mérite d'être exposée avec quelque 
détail. On sait que, jusqu'à la fin du zvi* siècle, 
l'Université de Paris posséda, en matière de postes et 
de messageries, des privilèges considérables. L'antique 
corporation avait conservé, depuis des temps fort an- 
ciens, un ensemble de droits qui constituaient & son 
profit une soKe de monopole du transport des bagages 
et des dépêches privés. Elle entretenait dans ce but un 
certain nombre de messagers, dits messagers volants', 
qui circulaient de ville en ville, avec les lettres et les 
objets que leur confiaient les particuliers. Quand, en 
JK76, les messagers royaux furent institués par 
Henri 111, cette création qui portait, dans une certaine 
mesure, atteinte aux prérogatives universitaires, en- 
traîna d'assez longues difficultés, auxquelles furent 
données des solutions provisoires. L'opposition de la 
fille aînée des rois se réveilla plus ardente et plus re- 
doutable, cinquante ans plus tard, en 1630, lorsque 
furent établis les trois surintendants généraux des pos- 
tes. L'Université, se fondant sur une possession consa- 
crée par des siècles, défendit ses privilèges au moyen 
d'interminables procès. Elle finit cependant par pro- 
poser une transaction, aux termes de laquelle elle eût 
abandonné ses messagers et reçu en échange une indem- 
nité assez élevée, sous forme de revenu fixe et annuel. 
Cette combinaison, offerte en 1634, n'eut pas un succès 
immédiat. En vain l'édit de 1645 sauvegarda-t-il les 
droits de l'Université, cette dernière dut attendre jus- 
qu'en 1719 pour obtenir une solution définitive. En vertu 
de lettres patentes octroyées le 14 avril de cette année, 

I. 11 ne faut pas confondre ces derniers avec Ica Grand» lUtssagtrs 
((ui servaient, aui litudiants de l'Université, de tuteurs et de banquiers 
el remplissaient uniquement le rûle dévolu aujourd'hui aux com»- 
pondanti. Voy- sur la question des messageries de l'Université les Pièce* 
coiuxmant le» meuagerita de CUnwtrsili, ITTÏ, in-4'', Paris. 
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le vingt-huitième des messageries du royaume, soit 
une rente annuelle de 120000 livres, fut attribué à la 
Faculté des arts, pour lui permettre de rétribuer ses 
■maîtres d'une manière fixe et régulière. C'était au fond 
une réforme des plus utiles, puisqu'elle assurait aussi 
bien aux professeiurs de la Faculté qu'aux maîtres des 
collèges dépendant de l'Université un traitement suf- 
fisant et honorable '. 

En 1757, ce revenu fut porté à 160 000 livres, et subit, 
neuf ans plus tard, une nouvelle augmentation encore 
plus considérable. Les lettres patentes du 3 août 1766 
décidèrent, en effet, que l'Université aurait droit désor- 
mais au vingt-huitième effectif des messageries et en 
fixèrent le montant & la somme de 2S3 273 livres IS s. 
16 deniers. Une clause importante de ces mêmes lettres 
avait ordonné qu'une somme de 30000 livres serait 
annuellement prélevée sur cette rente pour être em- 
ployée k la restauration du collège Louis-le-Grand et 
à la construction d'un nouveau chef-lieu pour l'Uni- 
versité. Le prélèvement fut fait, mais comme le mon- 
tant n'en fut point dépensé, ou se trouva au bout de 
quatreans, en 1771, en présence d'un capital disponible 
de 120000 livres. C'est précisément cette dernière 
somme que l'abbé Terray proposa de consacrer & l'achè- 
vement du Collège royal. Mais 1& ne s'arrËta point sa 
bienveillance. Il fit ressortir les avantages qu'il y aurùt 
à accorder au Collège royal le montant des 30 000 livres 
réservées, en affectant la moitié de cette somme 
à l'augmentation des traitements des professeurs, et 
l'autre moitié à rinstitution de pensions en foveur 
des professeurs émérites. Le gouvernement royal ratifia 
les projets du ministre, et en mai 1772 des lettres 
patentes furent délivrées par le roi, qui ordonnaient 
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l'exécutioa de ces dispositions. Seulement une condi-' 
tion des plus délicates avait été mise par le gouverne- 
ment k ses séduisantes faveurs. Pour profiter de crédits 
dont, en somme, la propriété avait été assurée exclusi- 
vement à la Faculté des arts, le Collège royal devait 
désormais se résigner à faire partie intégrante de l'Uni- 
versité. Il était donc indispensable que les professeurs 
se fissent affilier & la Faculté des arts et se soumissent 
& l'avenir k toutes les obligations que cette affiliation 
comportait. Ea présence d'avantages aussi appréciables, 
ie vieil esprit d'indépeadance des lecteurs n'eut garde 
de s'afficher et toutes les susceptibilités furent apaisées. 
L'opposition ne vint pas du cdté où te gouvernement 
pouvait la craindre ; elle partit cette fois de l'Université 
qui s'éleva avec la plus grande énei^ic contre cette 
union qu'elle avait autrefois réclamée avec tant 
d'âpreté'. 

Ses représentations furent si violentes que l'enre- 
gistrement des lettres patentes dut être ajourné jus- 
qu'au moment où l'entente pourrait être rétablie entre 
les deux parties. En vain les professeurs royaux pré- 
sentèrent-ils des Eclaircissements fort sages et mesurés 
sur les lettres patentes, la Faculté des arts ne voulut 
rieu entendre; elle rédigea à son tour un virulent 
mémoire dont le duc de la Vrillière, protecteur da 
Collège, dut interdire l'impression. Les observations, 
les mémoires et les réponses se succédèrent rapide- 
ment, chaque partie défendant sa cause avec beaucoup 
d'ingéniosité et de vigueur '. Enfin, l'Université accepta 

1. Les pièces relatives k celte dernière lutte entre le Collège royal et 
rUniversité se trouvent dans 1« manuscrit 3310 de la Bibliothèque 
Hazarinc. C'est 1& que nous les ; avons puisées. Tous les documents 
que nous alloDs citer ont étâ conservés dans ce recueil, pièces 4, 18, 
30, 36, etc. Voy. autsi JounDUK, op. cit., p. 4&0 et suiv. 

i. Les argumeots donnés de part et d'autre sont hal)ilement prS- 
■entéi, «otts une roriue piquajite et subtile. L'Université affirme qu9 
le IS* eat la propriété eicluiive et que nulle autre corporation u'& la 



izec .y Google 



LB COLLÈGE BOYAL ET L'UNIVERSITE. 2St 

une transaction et déclara consentir à ràgrég&tion, & ta 
condition que les lecteurs ne toucheraient sur les re- 
venus des messageries que 15000 livres, et que le roi 
serait chaîné du surplus de la dotation. De plus, le 
-Collège royal une fois uni et incorporé à l'Université 
serait considéré comme on collège du corps acadé- 
mique dont rUniversité prendrait possession effective. 
Jt serait assujetti aux lois, statuts et usages communs 
aux autres établissements. Les lecteurs ne pourraient 
être choisis à l'avenir que parmi les gradués de l'Uni- 
versité. Les professeurs en .exercice devraient opter 
entre l'une des quatre Facultés, prêter le serment de 
rigueur et assister aux cérémonies. Il y aurait incom- 
patibilité entre les chaires du Collège royal et celles 
des autres collèges de la Faculté des arts. Enfin, les 
conflits soulevés à l'occasion de la corporation des 
lecteurs seraient portés en première instance au tri- 
bunal académique. Ces conditions furent acceptées à 
peu de chose près, et c'est sur ces bases, peu libérales, 
que fut consommée, en 1773, l'union définitive de la 
fondation de François 1" avec l'Université, sa vieille 
ennemie. 

Néanmoins les professeurs faillirent payer cher les 
faveurs et les avantages obtenus après une si longue 
attente. Us eurent & soutenir en effet à cette occasion 
une des attaques les plus perfides et les plus dange- 
reuses dont leur compt^nie eût été jusque-là l'objet. 
Cette attaque, pourtant si caractéristique, ne se trou- 
vait jusqu'à présent signalée nulle part, aucun docu- 
ment offîciei n'en ayant gardé la trace. Un heureux 
hasard en a seulement conservé un récit, qui paraît 

droit d'y pEirticiper. Les professeur! royaux soutieDoent qulli n'ont 
jamaii ce»â de faire partie de l'Univeraité. Il est plaisant de TOir 
diBcuDe des deux parties défendre mainteatuit i grand reofort de 
preuves juridiques et biatoriques la ttièse qu'elle avait Jadis si iner- 
Kiquement combattue. 
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unique, dans la correspondance d'un des pubUcistes 
les plus ouverts et les mieux informés de la seconde 
moitié du xviii' siècle. La publication toute récente des 
lettres adressées par Dupont de Nemours au prince 
héritier de Bade nous permet de citer ici ce récit, qui 
fournit un tableau aussi complet que piquant de ce 
curieux épisode'. Dupont commence par exposer rapi- 
dement à son royal correspondant quels sont les prin- 
cipes qui ont présidé & ta fondation et ensuite au fonc- 
tionnement de l'instilutioD, dont une liberté absolue a 
toujours été le privilège. 

Mais, coDtinue-t-il, il n'y a point de pays, Monseigneur, où 
ta liberté n'ait un grand nombre d'ennemis; et cela est assez 
juste, car en tout pays elle est elle-même ennemie déclarée de 
l'ignorance, de la superstition, du fanatisme, de l'erreur, de la 
cupidité effrénée, de l'oppression, des persécutions, de la tyran- 
nie. Elle n'est bonne qu'aux citoyens paisibles et aux souverains 
bienfaisants et sages qui, sentant que personne n'a plus de 
droits qu'eux-mêmes, voient combien ils ont à gagner au respect 
que tout droit doit inspirer. Mais les théologiens, les financiers, 
les distributeurs de morale factice ou d'ordres arbitraires, les 
pillards de toute espèce qu'Homère appelle si plaisamment Aii)w- 
Gépei (mangeurs de peuples), ne peuvent manquer de l'avoir en 
horreur, car elle leur enlève la p&ture. Je suis obligé d'avouer 
qu'il se trouve de ces gens en France comme ailleurs. 

Ib ont donc voulu détruire le peu de liberté laissée, peut- 
être par mégarde, au Collège royal, et s'y sont pris adroitement. 
Ce Collège demandait une chose assez juste et très importante 
pour lui; on a proposé de la lui vendre au prix de sa liberté. 
Car dans les lieux où l'esprit de commerce est tort perfectionné, 
il n'y a rien qui ne devienne matière à traÛc, « on y vend tout : 
l'amour, l'homme et la justice ». 

Les appointements de six cents livres, accordés aux lecteurs 
et professeurs royaux, étaient suffisants lors de leur fondation, 

1. Cari Fritftrich» non Badtn britflUhtr Verkehr mit Mirabeau und 
Du Ponl [de Nemoun], bearbeitet. . . von Karl Kniei (publication de la 
commission historique de Bade), ! vol. In-B. Heidelberg, Wintcr, 1S91, 
t. Il, p. 40 et tuiv., et 71. 
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pour leur honnête subsistance ; on pouvait se procurer avec eux 
k peu près les mêmes jouissances qui coûtent aujourd'hui trois 
mille six cents livres. Maintenant, les variations arrivées dans la 
dénomination du marc d'argent, dans la valeur vénale des 
denrées, et dans les impftls sur les consommations rendent cette 
même somme de six' cents livres, sur laquelle encore on retient 
le dixième par forme d'imposition, absolument insuffisante pour 
soutenir une famille à Paris. Il était donc nécessaire de venir au 
secours du Collège rof al. Un hasard très singulier a voulu que 
dans ce pays où il n'j a presque jamais de fonds pour les choses 
ntiles, il s'en trouvât qui ne pou?aicnt guère être employés qn'& 
cela. Au moven des derniers arrangements pris pour l'Univer- 
sité de Paris lors de l'expulsion des jésuites, ses revenus ont été 
portés ù soixante mille francs par an au delà de ses dépenses, 
et le roi s'est réservé de déterminer, en faveur de l'instruction 
publique, l'usage de ces soixante mille francs dont l'Univer- 
sité a toujours fait la recette. — Depuis ce temps il a disposé, 
en elTet, de la moitié de cette somme annuelle. Restaient trente 
mille livres de rentes qui, accumulées d'ailleurs depuis cinq ans, 
forment un capital de cinquante mille écus, L'abbc Gamier, 
chef du Collège royal, homme vertueux et sensé, incapable d'au- 
cune mauvaise vue, a demandé que ce capital de cinquante mille 
écus fût accordé h son collège pour le rebâtir, et les trente mille 
livres do rente pour faire un supplément d'honoraires aux pro- 
fesseurs, qui se seraient par à trouvés avoir un sort d'environ 
deux mille francs avec le logement. Après bien des contestations 
de la part de l'Université, qui voulait employer ces sommes à 
faire une statue pédestre au roi [ce qui n'aurait en rien servi h 
l'instruction), l'abhâ Gamier a obtenu ce qu'il demandait. — 
Hais l'Université, H. l'archevêque et les magistrats du parlement 
actuel de Paris ont cm devoir y faire joindre une condition; 
c'est que les professeurs du CoUège royal feraient serment d'être 
de la religion catholique, apostolique et romaine, et do n'ensei- 
gner que la doctrine approuvée du pape et reçue dans l'Univer- 
sité. Eh bien, monseigneur, ces savants assemblés pour écouter 
ces propositions ont unanimement, dit : « Gardons la liberté; 
qu'ils gardent leurs richesses », 

Tous sont catholiques; aucun n'a voulu taire un serment qui 
obligeât ses successeurs h l'être. — H. Capperonnier a dit : « Ne 
nous privons pas de pouvoir chercher dans l'univers entier, et 
appeler, s'il le faut de la Chine, l'homme de mérite qui devra 
s'asseoir parmi nous ». HH. Le Uonnier et Cousin ont dit ; 
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u Comment pourrioaa-aous nous soumeLlre à n'enseigner que ce 
qui conviendrait à la cour de Rome ; ne l'avong-nouB pas vue 
délier les nteuds fédératifs de la société, semer les divisions et 
les haines, armer les citoyens contre les citoyens, contre le roi, 
contre la patrie, et faire couler le sang des nations sous le poi- 
gnard du fanatisme^ >i Un autre & demandé : « De quel front un 
corps de sages instruits pourrait-il s'engager à n'enseigner que 
la doctrine reçue dans une Université qui vient, avec un gros so- 
lécisme, de proposer un prix à celui qui tâcherait de prouver que 
la philosophie est ennemie de Dieu et des rois 1 " Un jeune homme, 
dont Votre Altesse Sérénissime a vu quelques écrits dans les 
EjAémMdes, M. de Vauvillers, qui est en effet très pauvre, a dit : 
H Messieurs, la plupart d'entre vous êtes de l'Académie ; vous avez 
tous d'autres places, je suis le seul ici qui ne possède rien que 
ma chaire au Collëge royal et qui soit dans le cas de mourir de 
faim : mais j'aimerais mieux mourir de taira que de me pr6ter à 
une démarche qui avilirait entre nos mains la dignité dont nous 
avons été honorés, cl qui détruirait l'utilité d'un établissement 
fait pour servir l'humanité entière. Cela est si vrai que voilà ma 
démission que je tiens prête dans le cas où il serait possible que 
vous acceptassiez le serment qu'on vous propose. » lis ont ré- 
digé une délibération dans cet esprit. En y remerciant le roi et 
le ministre, ils disent que ■< la plus grande faveur qu'ils puissent 
demander et qu'ils attendent du monarque est de ne pas être 
obligés de prendre des engagements qui les rendraient indignes 
de ses bontés ». Ils aiment mieux rester avec leur pauvreté et 
faire, pour ainsi dire, gratuitement le service public auquel ils 
sont consacrés. Lorsqu'ils se sont séparés, l'abbé Le Batteux, 
dont TOUS avez , le Court de hellet-lettres et qui avait très bien 
parlé, dit à ses confrères : « Messieurs, après celte preuve des 
Bentiments qui nous animent, on ne dira plus que le Collège 
royal donne une place, mais qu'il donne un rang ». Tout le 
public le pense comme lui, et pour moi, j'ai été si touché de voir 
ces estimables savants résister à l'aisance, & un sort assuré, à 
une grosse somme d'argent comptant, et préférer l'indigence et 
le devoir, que je vous avouerai, monseigneur, qu'en ce moment 
j'ai désiré, les larmes aux yeux, une place au Collège royal, le 
ne suis point jaloux, je se le serai jamais, je me suis assez sou- 
vent essayé avec d'assez dignes rivaux, et dans des positions 
asECE délicates, pour me sentir certdn d'être au-dessus de cette 
faiblesse. Mais toutes les fois que je vois une action courageuse, 
ça noble, on bonne, il se mêle à la joie qu'elle me cause un 
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baUement de cœur si vif, et tant de regret de n'y avoir Jioint de 
part, qu'en vérité cela n'est pas tout à fait raisonnable. 

Mais, hélas! ce beau feu ne dura pas, et, quelques 
jours plus tard, Dupont de Nemours écrivait au prince 
le billet attristé que voici : 

C'est en rougissant que je commence cet article. J"ai parlé à 
Votre Altesse dans une de mes précédentes lettres des nobles réso- 
lutions et de la délibération héroïque des professeurs du Collège 
royal. Eh bien, monseigneur, depuis ce temps ils ont reçu l'argent 
àpeu près ans conditions imposées, que l'on a seulement un peu 
adoucies. Une seconde attoque les a trouvés moins fermes. Cha- 
cun se jette sur la pluralité des voix, et je suis au moins très 
convaincu que celle de M, Cousin n'a point de part à ce dernier 
arrangement, que l'on a préfère, dit-on, à une destruction totaleet 
4lans la tu£ de ramener ensuite l'Université même à. de meilleurs 
principes. Pour moi, je suis tout confus de mon enthousiasme 
et de mes compliments. C'est peul-èlrc la centième fois que 
je me trouve pris d'une manière aussi ridicule. 

Quand j'étais jeune, je lisais beaucoup la Gatetle. Je voyais 
des villes assiégées et le gouverneur répondant à la sommation 
de se rendre, <• qull était résolu de se défendre jusqu'à la der- 
nière goutte de son sang et de s'enterrer sous les ruines de ïa 
place ». Le cceur me battait, mes yeux s'humectaient, je disais : 
« Voilà un brave homme »; j'aurais voulu l'embrasser, j'aurais 
voulu défendre ses remparts avec lui. Huit jours après, je voyais 
la place prise, et mon gouverneur qui n'âtait point mort et qui 
signait tranquillement la capitulation. Les bras me tombaient, jo 
me mettais en colère, je retournais chez moi, fort mécontent; et 
cependant je m'attrapais toujours, et Votre Altesse voit que je 
jn'attrape encore aux belles protestations. Aussi mes amis disent- 
ils que je ne serai jamais qu'un bon sot. 

Quoi qu'il en soit de son issue finale, cette agitation 
n'en constitue pas moins une page bonorable dans l'his- 
toire du Collège. L'attitude, en somme fort indépen- 
dante, prise par les professeurs, malgré une défaillance 
forcée, marque d'tme façon évidente la continuité des 
traditions du xvi* siècle, maintenues dans l'étabUsse- 
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ment & l'époque même qui passe pour le plus effacée 
de son histoire. 

Le 10 février 1773, le projet fut approuvé par la 
majorité des membres des nations et des Facultés', et, 
après UQ an d'attente, les lettres patentes purent être 
enregistrées au Parlement (26 mars 1773)*. Le Collège 
obtint le crédit de 120000 francs, pour la continuation 
des bâtiments et un subside annuel de ISOOO francs. 
Les professeurs étaient tenus de se faire immatriculer 
dans l'une des nations dans un délai de trois mois. 
Leur corporation était désormais soumise aux visites 
et à la juridiction de l'Université, comme les autres 
Facultés. Le reste du fonds de réserve, sur lequel 
étaient pris les 15000 francs attribués au Collège, devait 
fitre consacré à des pensions destinées aux professeurs 
émérites de l'Université, à l'exception de ceux du 
Collège. L'année scolaire continuait d'être divisée eu 
deux semestres. Les lecteurs devaient publier, au 
début de cbacun de ces semestres, un programme im- 
primé de la matière de leur cours. Il n'y avait, comme 
par le passé, pour les auditeurs, aucun registre d'in- 
scription, toute apparence de contrainte continuant 
d'être bannie des exercices du Collège*. 

En somme, les lettres patentes accordées par le roi 
réoi^anisaient le Collège sur des bases solides, y 
créaient plusieurs enseignements nouveaux, des plus 
importants, constituaient défmitivement ses 19 chaires 
et doublaient son budget en lui octroyant 15 000 livres 
sur les revenus annuels des messageries. Cette dernière 



1. Seule 1& nation de Normandie se prononçu contre le projet. Elle 

fit à l'ogrégatiOD du Collège royal une opposition prolongée. Le COUOit 
qui résulta de son attitude ne fut terminé que le II aoCit 1773. 

3. Archives nationales, F. 17.1 103. \oy. également l'arrêt du Conseil 
du 10 juin 1773 dans JArLun, Recherche» ntr Parii (1775), t. IV, p. 183. 

3. Les lettres patentes spécîDent cependant que les Enfanta dt Lan- 
Sua seront tenus de suivre les cours de l'Établiisement. 
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augmentation, jointe aux 15 930 livres du buget ordi- 
naire, permettait d'élever lo traitement des professeurs 
à 1000 livres'. En 1770, le nombre des chaires du 
Collège était déjà de dix-neuf, savoir : deux pour l'hé- 
breu et le syriaque, deux pour le grec, deux pour les 
mathématiques, une pour la physique générale, une pour 
la philosophie grecque et latine, deux pour l'éloquence 
latine, quatre pour la médecine, la chirui^ie, la phar- 
macie, la botanique, deux pour l'arabe, deux pour le 
droit canon, une pour l'histoire, qui existait depuis 
1769 et qui devint en 1778 la chaire d'histoire et de 
morale*. Les lettres de 1772 n'augmentèrent donc pas 
ce nombre, mais elles modifièrent d'une manière heu- 
reuse la distribution des chaires, en précisant que l'une 
de celles de mathématiques serait affectée à l'astrono- 
mie, que la chaire de chiruigie deviendrait celle d'ana- 
tomie, la chaire de pharmacie celle de chimie. Un 
peu plus tard, d'autres changements furent réalisés ; le 
turc et le persan, l'éloquence française, la mécanique, 
l'histoire naturelle, la physique expérimentale, le droit 
naturel et le droit des gens obtinrent à leur tour droit 
de cité, à l'aide de diverses combinaisons. Nous indi- 
quons ici en note', en même temps que le détail des 

1 . Le resta des 30 930 livres, c'eit-à-dJre la partie non absorbée par 
les tr&itemeats, devait être consacré à l'entrelieii du Coll^^, aui frais 
des cours et des laboratoires, au précipat réservé k. l'inspecteur. Lea 
ooadjuteunet les aumivaneier» furent supprimés. 

1. L'Aimartach royal de 1769 ne mentioaaepaa encore la chaire d'his- 
toire. Cette deruière remplaça la seconde chaire d'hébreu. 

>- CompositioD du Collèga en ITB9 : I inspecteur et 19 proFesseurs : 
1 d'hébreu et de syriaque, I d'arabe, I de turc et de persan, ! de grec, 
1 d'éloquence latine, f de poésie latine, I de géométrie, 1 d'astroDomie, 
I de pbfsiqne expérimentale, 3 de physique, 1 de médecine pratique, 
1 d'auatomie, I de diimie, 1 d'tiistoire naturelle, I de droit canon, 1 de 
droit de la nature et des gens, I d'histoire et de morale, plus 8 proies ■ 
seurs Têtérans. La chaire de syriaque [ut remplacée par celle de mâ~ 
canique qui devint ensuite une chaire de physique expérimentale. La 
chaire de littérature française, créée pour î'abbé Aubert en 1173, rem- 
plaça celle de pbilosopliie grecque et latine. L'une des deux chaires 
de grec fut réservée A rexplicalion des anciens philosophes. On rem- 
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transformations successives qui eurent lieu, la réparti- 
tion des différents enseignements, telle qu'elle existait 
à la fin de Tancien régime. De sérieux avantages mo- 
raux étaient, d'autre part, accordés aux professeurs : 
leur situation vis-à-Ws de l'Université se trouvait en 
particulier fort améliorée. 

En m6me temps, grâce au concours du comte de 
Saint-Florentin, devenu duc de la Vrilliëre en 1770, 
chargé de la haute direction du Collège royal', et au 
crédit de 120 000 livres, l'abbé Gamier put faire con- 
tinuer, en 1774, la construction des b&timents, suspen- 
due depuis plus d'tm siècle. L'architecte Chalgrin fut 
chaîné de la reprise des travaux, et en peu d'umées 
l'édifice fut achevé *. En voici la description détaillée 
empruntée à un écrivain du temps : « L'édifice a été 
refait sur les plans de M. Chalgrin. Son style est 
dorique. Une porte surmontée d'un fronton triangulaire 
et accompagnée d'une grille de chaque cd(é en forme 
l'entrée. Les deux tympans de ce fronton, qu'a sculptés 
M. Durct, représentent les armes de France et la Science 
couronnée par lu Génie des arts. Entre les arcades de 
l'ancienne aile est le buste de Louis Xlli qui en posa 
la première pierre en 1610; entre les arcades de la 
nouvelle est placé le buste de Louis XV, tous deux 
de M. Duret. Au fond d'une cour oblongue se présente 
un vestibule décoré de pilastres doriques, qui conduit 
à la salle des actes. Des colonnes ioniques portent une 
corniche architravée; celles du fond forment un enca- 
drement où sera placée la figure pédestre du roi, dont 



plaça l'une des deux chairea d'arabe par celte de turc et de persan, et 
l'une de celles de droit canon par le droit de la nature et des geni. 
L'enseignement de l'histoire naturelle Tut inauguré par Daubentoa. 
I. Il avait succédé dons cette charge au couite d'Argenson, diagracU 
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U. Lecomte est char^. Les autres colonnes des côtés 
fieront ornées des bustes de nos rois, depuis François I" 
jusqu'à Louis XV. L'exécution en est confiée à 
UM. Lemoyne, Gois, Houdon, Clodion et Duret. Une 
tribune aux harangues seroit un des cdiés de cette 
salle qu'éclaire une lanterne décorée de pilastres com- 
posites ; elle est soutenue par une voussure ornée de 
caissons. Dans le plafond de cette salle qui a trente- 
six pieds sur onze, M. Taravel a peint une allégorie 
ingénieuse à la gloire des princes protecteurs des 
sciences des belles-lettres et des arts. Une femme ma- 
jestueuse et couronnée montre d'une main la médaille 
de François I" suspendue à une pyramide, et tient 
de l'autre des couronnes de lauriers et de roses, em- 
blèmes de la gloire et des agréments de la littérature. 
A cette pyramide sont aussi attachées les médailles 
des rois protecteurs des sciences. Sa tfite, tournée der- 
rière elle, exprime que la postérité est le but de ses 
travaux. On voit encore dans le plafond l'Éloquence 
qui terrasse l'Ignorance, l'Erreur, les Préjugés, l'Envie 
et la Raillerie, placés dans un lointain obscur. Vers la 
porte d'entrée, une iigure désigne la bonne Renommée, 
la branche d'olivier et le cœur d'or sur la poitrine; 
elle tient le médaillon du roi que les Génies de la 
France et des arts se disposent à attacher & la pyra- 
mide de l'Immortalité. Les angles de la voussure offrent 
des vertus groupées qui caractérisent les grands hom- 
mes, savoir : la Justice et la Clémence, la Force et la 
Raison, la Tempérance et l'Égalité, la Prudence et la 
Vigilance '. » 

En dépit de ces témoignages de bienveillance donnés 
par le gouvernement royal, le vieil établissement ne 
retrouva pas son ancien prestige. 

1. Vvyage pitloreague de Pari», jarJi'" {f é^ûon, 1118), cité d'aprèi 
1« tMintI hUlorigue, t. V, p. 3&1. 
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La rentrée des cours avait toujours lieu le premier 
lundi après la Saint-Martin. Ce jour-là, la séance d'ou- 
verture, rehaussée par des discours et des lectures 
publiques, attirait vers la place de Cambrai un public 
nombreux et choisi. Quelques-unes de ces séances, 
plus particulièrement brillantes, attirèrent l'attention 
de la presse. Quoique étroitement incorporé à l'Univer- 
sité, le Collège s'efforça de garder, dans les questions 
d'ordre religieux, la réserve et l'indépendance qui 
furent de tout temps sa ligne de conduite. En 1719, 
l'assemblée des lecteurs refusa ainsi de porter les cor- 
dons du dais, lors de la possession de la Fête-Dieu. 
Elle fit répondre au curé de Saint-Étienne-du-Mont 
qu'une telle manifestation n'était pas autorisée par 
l'usage. Plus tard, un projet de création de chapelains 
destinés au Collège royal ayant été mis en avant, la 
corporation s'opposa énergiquement à cette institution, 
en alléguant qu'elle n'avait ni chapelle pour la justifier, 
ni revenus pour l'entretenir. Elle restait fidèle à l'es- 
prit qui avait inspiré sa fondation. En résumé, le Collège 
continua paisiblement mais obscurément ses destinées, 
jusqu'à l'époque de la Révolution. Du reste, la com- 
position du corps enseignant ne varia guère durant 
les vingt dernières années de l'ancien régime. En 1789, 
l'abbé Garnier exerçait encore les fonctions d'inspecteur. 
L'abbé DelîIIe occupait toujours la chaire de poésie, 
Lourdet celle d'hébreu, Mauduit celle de mathéma- 
tiques. Cousin celle de physique. Charles-François 
Dupuis venait d'être nommé titulaire pour l'éloquence 
latine. Remarquons enfin qu'il y avait parmi les pro- 
fesseurs, outre plusieurs autres hommes d'un talent 
estimable, deux savants de premier ordre, Lalaode et 
Daubenton. 
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CHAPITRE VIII 

LE COLLÈGE D8 FRANCE PENDANT LA RtVOLCTION 



Bienveillance marquée des hommes de la Révolution & l'égard dn 
Collège de France. — Tous les plans d'instruction de cette 
époque lui attribuent une place canBidéral)le dans l'enseigoe- 
ment public. — La tradition léguée par le xvi* siècle est 
reprise après 1789. — Dès le début de cette période, le Collège 
attire sur lui l'attention. — Attaques de La Harpe. — Projet 
de transfert des chaires de sciences au Muséum. — Résistance 
des professeurs. — Éloquent manifeste rédigé par eux et pré- 
senté (k l'Assemblée. — Conception magnifique du rAle moderne 
de l'établissement. — Le Collège obtient gain de cause. — Nota 
soumise au Cûtnité tU$ fbiancei. — Plans de Hirabeau, de Tal- 
leyrand, Condorcet, Romme. — Le Collège centre du système 
de l'instruction nationale. — Projet de Chaptal : son éloge de 
la fondation de François 1". — Idées de Fourcroy et de Joseph- 
Marie hénier. — Histoire intérieure du Collège. — Les cours de 
Portai. — Durant la Terreur, le Collège échappe à toute rela- 
tion. — Seul des établissements de l'ancien régime, il est main- 
tenu en 1793. — Quatre professeurs arrêtes puis relâchés après 
la Terreur. — Les cours de l'an lll. — Lettre à la Convention. ~ 
L'afÛche officielle, — Les traitements fixés à 6000 francs. — 
Fonctionnement de l'institution. — La chaire d'hébreu en 
l'an VIL — Mémoire adressé au ministre en l'an Vlll. — Nomi- 
nations de CuTier, La Métherie, Biot, Vauquelîn. — Lettre de 
BerthoUet. — Crédits accordés au Collège. — Administration 
et organisation intérieure. — Le Collège inaugure le rAle qu'il 
va jouer au xii* siècle. 

Les hommes de la Révolution comprirent vaguement 
<|u' entre leurs idées et celles qui avaient présidé k la 
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création du célèbre établissement, il existait plus d'un 
lien commun. Au milieu des transformations radicales 
qu'ils accomplirent, au milieu de l'effondrement géné- 
ral des vieux systèmes d'instruction qui en fut la con- 
séquence, le Collège de France resta seul debout, intact 
et respecté. Tout le monde sembla d'accord, non seule- 
ment pour le protéger, mais encore pour l'accroître et 
pour parfaire son organisation, en accordant aux pro- 
fesseurs une situation morale et des avantages matériels, 
qu'ils ne connaissaient plus depuis près de deux siècles^ 
et eo s'efforçant de lui donner, dans les nouveaux 
cadres de l'enseignement, une place vraiment digne de 
lui et de son passé. Plusieurs projets, émanant des 
hommes les plus considérables et les plus compétents 
de la république en matière d'instruction, tels que Con- 
dorcet, Daunou et Chaptal, firent de la fondation de 
François I" l'un des éléments essentiels des systèmes 
d'éducation présentés par eux aux Assemblées. En 
même temps, grâce à une suite de choix éclairés, 
grftce à un heureux concours de circonstances, un cer- 
tain nombre de chaires se trouvèrent occupées par une 
pléiade d'hommes illustres qui donnèrent à l'enseigne- 
ment du Collège un éclat incomparable, rappelant les 
beaux moments du zvi' siècle. L'Empire continua, à 
l'égard de l'antique institution de la Renaissance, la 
même politique et la même altitude qu'avaient gar- 
dées les hommes de la Révolution. Napoléon I" songea 
sérieusement, à diverses reprises, & en faire une sorte 
d'établissement universel, centre unique d'études où 
les lettres, l'histoire et la géographie auraient occupé 
im nombre considérable de chaires et auquel auraient 
été rattachées plusieurs écoles spéciales des plus impor- 
tantes. Je montrerai que Napoléon et les hommes qui 
s'occupèrent avec.lui des choses de l'enseignement su- 
périeur et de l'organisation de l'Université, n'avaient pas 
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tout d'abord songé à la création des Facultés de lettres. 
Le Collège de France devait, si je puis dire, monopoliser 
les divers domaines qui ont été plus tard dévolus à ces 
dernières. C'est l'ensemble de ces faits, si intéressants 
pour rbistoire de l'iastructiou publique, que nous 
^lons retracer ici, à l'aide de documents restés inédits 
pour la plupart. 

. Dès le débat de la période révolutionnaire, le Collège 
commença à attirer de nouveau l'attention publique. 
II fut tout d'abord l'objet d'attaques extrêmement vives, 
dont il est assez difficile d'expliquer le véritable motif. 
La Harpe, le croirait-on, fut le principal instigateur de 
la campagne menée contre te vieil établissement dans 
les derniers mois de l'année 1789. Nous croyons devoir 
insister sur cette polémique presque ignorée qui trouva 
un écho jusque dans le sein de l'Assemblée nationale et 
qui faillit entraîner les plus f&cbeuses conséquences 
pour l'avenir du Collège, et même, à un moment, com- 
promettre son existence. 

On sait toute la sollicitude et l'intérêt tout particu- 
lier dont tirent preuve, & maintes reprises, les hommes 
de la Révolution à l'égard du Jardin du Roi. « S'il est, 
comme le fait justement remarquer Eugène Despois, 
un établissement qui dût exciter l'intérêt de ces fils 
du xvin* siècle, c'était assurément celui-là. » Aussi 
l'Assemblée constituante s'occupa-t-elle, dès les pre- 
miers mois de son existence, de prendre les mesures 
nécessaires pour l'agrandir et l'organiser sur des bases 
nouvelles. On proposa alors de transporter au Muséum 
les chaires de médecine pratique, d'histoire naturelle, 
de chimie et d'anatomie du Collège de France, de les 
fondre avec celles du même genre qui se trouvaient 
dëjà au Jardin du Roi et d'en former une École générale 
de médecine pour la Faculté de Paris, qui, par là, se 
trouverait déchargée de l'entretien de ses professeurs. 
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C'était, on le voit, une mutilation du Collège qui sup- 
primait son caractère d'universalité et rendait vaine la 
vieille devise dont il était si fier : Omma docet. Ce pro- 
jet cachait d'ailleurs d'autres desseins encore plus dan- 
gereux. 11 parait que les ennemis du Collège se ûatlalent 
d'obtenir ensuite la dispersion complète de l'institution. 
Grande futrémotion dans le corps des professeurs. 

Pendant que cette proposition était soumise à l'Assem- 
blée, la commission des finances de celte dernière 
faisait, d'autre part, sur le budget du Collée, un 
rapport inexact qui donnait aux représentants une idée 
assez fausse des ressources de l'établissement. Les 
craintes des professeurs en furent encore augmentées. 
Ils se réunirent aussitAt et rédigèrent un mémoire 
explicatif assez étendu qu'ils adressèrent à l'Assemblée 
et qu'ils répandirent ensuite sous forme de brochure 
dans le public. Cette brochure n'a été, que je sache, 
étudiée depuis par personne. Nous l'avons retrouvée 
récemment à la Bibliothèque nationale'. Elle porte pour 
titre ; Éclaireissemens sur le Collège royal de France. 
C'est une œuvre rédigée en un style excellent, conçue 
dans un esprit fort large, d'une dialectique piquante et 
serrée. Elle contient de plus, sur l'enseignement supé- 
rieur, des vues singulièrement remarquables, qui ont, 
en ce moment encore, un véritable intérêt d'actualité. 
11 est difficile de déterminer auquel des professeurs 
de l'époque la composition de ce mémoire doit être plus 
particulièrement attribuée. Je crois utile, en raison des 
développements si clairs et si sensés qu'il renferme sur 



1. Bp 3333. La brochure ne porte ni date ni nom d'auteur. Elle peut 
être ndanmoiiu ladlement datée i la Bimple lecture. Du reite. Il est 
parla, en un passage, de l'année ITS9, comme étant cette de la rédac- 
tion du mémoire. Le t prof esteuri font remarquer quelque part que les 
sept aitronomei partis, dans te courant de cette même année 1789, 
pour aller observer eu Chine, eu Sicile, en Allemagne et dans te midi 
de la France, sortaient de l'ObierTatoire ftabliau Collège de France. 
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l'histoire du Collège de France, la mission scientifique 
que cet établissement doit remplir, son but et son 
avenir, d'en donner ici plusieurs extraits. 

Le mémoire débute par un exposé d'un caractère 
général, à la fois plein d'ampleur et de précision. 

Les professeurs royaux, avertis qu^l se rôpandoit un projet de 
transférer au Jardin du Roi une partie des chaires qui composent 
cet établissement littéraire, et de disperser les autres dans les 
dilTércns collèges de l'Université, ont cru qu'il étoit de leur de- 
voir d'exposer sommairement quel a été l'objet de leur institu- 
tion, ce qu'ils ont fait pour le remplir, en un mot ce qu'ils ont 
dû être, ce qu'ils ont été, et ce qu'ils sont, afin que ceux qui doi- 
vent décider de leur sort puissent juger, en connoissance de 
cause, si les nouveaux arrangcmens qu'on leur propose tour- 
neroient à l'avantage ou au détriment de la chose publique. 

Pour conaoitre l'objet de l'institution du Collège royal, il faut 
se reporter au commencement du ivi' siècle : l'ignorance, la 
grossièreté et la barbarie régnoient dans les écoles. La littéra- 
ture et ce qu'on nomme aujourd'hui les cours d'humanités 
étoient généralement méprisés ; le nom mémo de grammairien 
étoit une injure. La philosophie qui étoit seule admirée, et à 
laquelle on consacroit quatre i cinq ans, n'étoit ni l'étude de la 
nature ni l'art de diriger les opérations do l'entendement. Elle ne 
consistoit qu'en un amas de vaines subtilités et de questions 
oiseuses qui dévoient se décider par l'autorité d'Arislote que 
personne ne pouvoit lire dans sa langue, et que ses interprètes 
ftvoient étrangement déflguré. L'esprit de dispute, puisé dans 
cette école, avoit infecté celles de théologie, de médecine, et de 
droit, et les avoit en quelque sorte converties en des salles d'es- 
crime où l'on se batloit à outrance sur des questions qui ne pou- 
Toienl être décidées par les lumières de la raison. 

Après un récit rapide de la création des lecteurs 
royaux en 1530, l'auteur essaye de défmir l'institution 
au double point de vue des professeurs et des étudiants. 

A l'égard des professeurs, c'est une compagnie de gens de 
lettres choisis parmi lea hommes les plus célèbres de l'Europe, 
Bans distinction de regnicolus ni d'étrangers, et stipendiés par le 
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gouvernement pour enseigner, dans le sein do l'Université de 
Paris, les brandies de sciences et de littérature qui ne s'y ensei- 
gnnient point nuparavanl, et pour perfectionner l'étude de celles 
qni ne s'y enseignoient qu'imparfaitement ; en cette double qua- 
lité il doit être regardé comme le supplément et le complément 
de renseignement public. 

A l'égard des élèves, ce sont des jeunes gens studieux ou des 
hommes d'un âge mûr qui, jieu satisfaits des connoissances 
qu'ils ont puisées dans le cours des études ordinaires, s'atta- 
chent à des maîtres habiles pour se perfectionner par leur se- 
cours dans la science ou la branche de littérature pour laquelle 
ils se sentent le plus de disposition, dans la vue de la propager 
à leur tour par des leçons ou par des écrits : sous ce second 
aspect, le Collège royal doit être enVisagé comme le séminaire 
des savants et la pépinière des gens de lettres. 

Le mémoire ajoute ici quelques détails intéressants 
sur les premiers projets formes touchant l'organisation 
matérielle du Collège. 

On projetta donc de construire sur le lorrain de l'ancien H6tei 
de Nesle, occupé aujourd'hui par te Collège Mazarin et l'HAtel 
des Monnoycs, un magnifique collfegc, de le dolcr de cinquante 
mille écus de rente, en y réunissant trois ou quatre abbayes, et 
d'y nourrir six cents élèves choisis, qui, après s'élre formés pen- 
dant dix ans sous la discipline des professeurs, seroient em- 
ployés, les uns en qualité de négociateurs dans les cours étran- 
gères, les autres en qualité d'interprètes et de consuls dans les 
Échelles du Levant, et le surplus destiné à remplir les princi- 
pales chaires dans les différentes Universités du Royaume. 

Parlant ensuite de la bienveillance témoignée en 
toutes circonstances par Sully à l'égard du Collège, 
l'auteur dit que les plans élaborés sous Henri IV à 
propos de l'organisation de l'établissement et de la 
construction des bâtiments étaient assez différents de 
ceux inspirés par François I"', Le nouvel édifice, s'il 

1. « 11 ne fut plm question de le doter de 50000 écui de rente, sous 
Henri IV, en biens ccclésiaEtiquBa ; lei extrêmes miînagemeni que le 
ro; avoit à garder avec la cour de Borne, ne permettoient pas d'y pen- 
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eût été meDé à parfait achèvement, aurait compris une 
galerie pour la Bibliothèque royale, des ateliers pour 
l'Imprimerie royale, des ateliers et des logements pour 
des peintres et autres artistes. Les troubles de la 
régence de Marie de Médicis suspendirent les travaux, 
qui ne furent repris que vers 1773. 

Le mémoire, après avoir remarqué que la décadence 
du Collège 8U xviii° siècle était due au manque de con- 
sidération des professeurs, à leurs maigres appointe- 
ments, et aussi à la révolutioa générale survenue vers 
la fin du dernier siècle dans le goût et la façon de 
penser, à la recherche des stériles amusements ou des 
fictions ingénieuses, en un mot au mépris des travaux 
solides, fait observer que la réorganisation de 1773 
avait eu pour résultat de faire du Collège un foyer 
d'instruction qui n'avait point son pareil dans le reste 
de l'Europe et qui semblait approcher, dans la mesure 
du possible, du degré de perfection que François I" 
et Henri IV avaient voulu lui donner. Ces considéra>- 
tions historiques terminées, le corps des professeurs 
poursuivait sa défense en affirmant : 

i" Que le Collège royal ayant été institué pour servir de sup- 
plément et (le complément à l'éducation publique ne remplit 
l'objet de son institution qu'autant qu'il renferme tous les genres 
d'inslructions, et que tout homme studieux, à quelque geure de 
science ou de littérature qu'il veuille se livrer, est assuré d'y 
trouver un guide; 

2" Que celles des chaires -Ju Collège royal qui portent la mCme 
dénomination et paroissent s'occuper des mômes objets que 
«elles qu'on trouve établies dans les autres écoles, ne forment 

ser :on ne songea pas davantage aux six centsélèvei annoncés, on crut 
pouvoir sans danger s'en tenir à cette foule d'auditeurs bénévoles que 
le seul désir de s'instruire attiroit aux leçons des proft'sseurs ; car, 
puisqu'ils avoient soffl Jusqu'alors pour opérer une révolution géné- 
rale dans les études, n'avoit-on pas lieu de se promettre qu'ils suffi- 
roient encore pour amener successivement de nouvelles améliora- 
tions? » 
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point un double emploi, puisqu'elles dîfTèreut et par l'objet de 
l'enseignement Gt par la nature des étudians. Car les unes sont 
établies pour les commençans et les autres pour les hommes 
déjà initiés dans la science, et qui ont le droit d'atteudi'O qu'on 
leur explique ce qu'elle reaCerme de plus relevé et de plus 
abstrus ; 

3° Qu'y ayant une lelle connexité entre toutes les sciences, 
qu'on ne peut en posséder parfaitemeat| une sans avoir une con- 
noissanco plus ou moins approfondie de plusieurs autres, avec 
lesquelles elle a des rapports nécessaires, il est de la nature d'un 
établissement destiné ht perfectionner l'éducation et à former de 
vrais savants, de renfermer un enseignement universel et pour 
ainsi dire une encyclopédie vivante, afln que cens qui le fré- 
quentent pour s'instruire à fond dans une partie, puissent y puiser, 
sans se déplacer, les autres connoissances accessoires dont ils 
sentent le besoin; 

4° Que quelques services que le Collège royal ait rendus à 
l'éducation publique depuis sa première formation, il n'a vérita- 
blement atteint le but de son institution qu'à l'époque de sa 
reconstruction en 1773. Car, pour ne rien dire ici des sept à liuît 
nouvelles branches d'instruction dont il s'est enrichi, ce fut alors 
qu'au moyen de l'augmentation du nombre des salles destinées 
aux leçons, les professeurs royaux acquirent la facilité de régler, 
pour la commodité des étudians, les jours et les heures de leurs 
exercices, et d'y établir une correspondance et un ensemble 
qu'on avoit toujours désiré, mais qui n'avoit pu avoir lieu aupa- 
ravant. 

Les professeurs eatraient ici dans la discussioa des 
nouveaux arrangemcats proposés. 

La première remarque que nous nous permettrons sur ce sujet, 
disent-ils, c'est qu'il tend évidemment à mutiler le Collège royal ; 
car il n'y a personne qui ne sache que les quatre chaires qu'on 
voudroit lui enlever forment quatre branches très importantes 
de l'éducation publique ; en les perdant il cesseroit de renfermer 
tout l'enseignement public, d'être le complément de l'éducation. 

Nous observerons ensuite que les chaires do chimie et d'ana- 
tomie du Jardin du Roi et celles du Collège royal peuvent très 
bien compatir ensemble, et ne forment point un double emploi; 
car les premières, bornées k un cours da six semaines, et de 
quinze ou vingt leçons, sont par là réduites à ne donner que les 
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premières nolions, puisqu'un professeur, quelque habile qu'il 
soit, ne peul, dans un si court espace de temps, qu'eflleurcr les 
matières. Les exercices du Collège royal, au contraire, se pro- 
longent pendant toute la Jurée de l'année scolastique, c'est- 
à-dire pendant neuf mois, cl mettent par là le professeur dans la 
nécessité indispensable d'approfondir les matières, et de leur 
donner tous les développcmcns dont elles sont susceptibles. 

Haïs quand bien môme il paroltroit plus expédient de fondre 
ces deux établissemens difîérens en un, en chargeant le même 
professeur d'enseigner et les élémens et les développemens, il 
resteroit encore à savoir dans lequel du Collège royal ou du Jar- 
din du Roi, cette chaire unique seroit plus convenablement placée : 
pour s'en assurer il faut consulter l'intérêt des étudians, pour 
qui les chaires sont faites, non celui des professeurs ni des com- 
pagnies. Or le Jardin du Roi est situé dans un des fauxbourgs le 
plus éloigné et le plus inhabité. Les rues, pour y aborder, sont 
impraticables pour les gens de pied, .pendant une partie de 
l'hiver, sont incommodes pendant les chaleurs de l'été, et dans 
toutes les saisons il faut compter une heure de chemin pour 
s'y rendre et autant pour en revenir, c'est-à-dire le double du 
temps que dure une leçon. Si ces leçons se faisoient à des heures 
éloignées l'une [de l'autre, et qu'il fallût s'y rendre deux fois le 
jour, qu'on calcule l'effroyable perte de temps qu'en train eroi en t 
au bout de l'année toutes ces courses. Le Collège royal, au con- 
traire, est situé au centre de l'Université, c'est-à-dire du quartier 
occupé par les étudians do tout genre. Il est dans le voisinage 
des écoles de chirurgie, et à médiocre distance de l'Hôtel-Dieu 
et de l'hôpital de la Charité, les deux établissemens où le plus 
grand nombre des élèves en médecine et en chirurgie vont étu- 
dier la pratique de leur art, en suivant assidûment les traite- 
mens prescrits par les maires les plus exercés. 

A celte première considération tirée de l'emplacement, joignez 
l'avantage pour les éludians de trouver réunies, dans une même 
enceinte, l'enseignement des autres sciences dont celle qui fait 
leur objet principal tire nécessairement des secours accessoires, 
à cause de l'union plus ou moins étroite qu'elles ont toutes enlre 
elles; secours dont ils seroient privés au Jardin du Roi, à moins 
qu'on ne prit le parti d'y transporter, avec les chaires relatives à 
la médecine, celles de physique, puis enfin celles de mathéma- 
tiques, et de partager ainsi le Collège royal en deux grandis 
sections dont l'une comprendroit toutes les sciences naturelles 
et mathématiques, l'autre la littérature et les sciences morales 
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et politiques. Mais, en réfléchissant sur ce partage, on s'aper- 
cevra prompleinent qu'il est contre nature et que les deux sec- 
tions tcndroient perpëtuellement à se rapproclier. Car, d'un cMé, 
le botaniste, le physicien, ne peuvent guère se passer de l'étude 
de la langue grecqae, puisque c'est d'elle que tous les objets 
dont il i^'occupe tirent leur dénomination, et que tous les 
OQvrages fondamentaux de son art ont 6U> écrits en grec; d'un 
autre côté, l'antiquaire et l'érudit ne peut se passer de l'étude 
de la physique, de la médecine et de toutes les sciences natu- 
relles, puisqu'elles peuvent seules lui faciliter l'intelligence de» 
auteurs anciens et que sans leur secours il sauroit des mots 
sans avoir aucune idée des choses. Le' moraliste et le politique 
peuvent encore moins se pitsscr d'une étude approfondie de la 
physiologie, puisque l'homme qui fait leur étude, est composé 
d'un corps et d'une âme qui agissent l'un sur l'autre, et qu'en 
ne s'attachant à conaoitre que l'une de ces substances, ils cour- 
Toient risque de les méconnoitre toutes les deux. 

Il est donc de toute évidence que ce n'est ni l'intérêt des étu- 
dians, ni celui de la science en elle-même, qui a pu dicter le 
projet de transporter au Jardin du Roi une partie des chaires du 
Collège royal. Ce ne sont pas jion plus des vues économiques et 
fintérét des Ananccs de l'État. En elTot, bien que ces chaires 
aient commencé par être magnifiquement dotées, et que, dans 
l'intention du fondateur, elles dussent dans tous les tems exciter 
l'ambition des savans étrangers et servir à les attirer en France^ 
on sait bien que depuis longtems elles n'attirent personne, et 
que si elles ont conservé le premier rang dans l'estime publique, 
ce nest certainement pas à leur dotation qu'elles en sont rode- 
Tables. L'n professeur royal commence par ne toucher que otue , 
cents livres de gages; ce n'est guère qu'au bout de vingt ans qu'il 
parvient à ceux de quinze cents livres, au delù desquels il c'a 
plus rien à prétendre. Ses exercices se prolongent pendant neuf 
mois de l'année, et chaque leçon exige nécessairement une pré- 
paration, puisqu'il doit s'expliquer sur les matières les moins 
éclaircies de son art, rendre compte des nouvelles découvertes 
devant des hommes instruits qui ont le droit de lui demander 
des explications sur tout ce qui leur laisse de l'embarras ou du 
doute. Enfin quelques-unes de ces chaires, telles que celles de 
chimie, do physique expérimentale, d'anatomie et d'astronomie, 
exigent des frais indispensables et se servent d'instrumens fra- 
giles, qu'il Taut remplacer. Ce n'est que depuis trois ou quatre 
ans que le gouvernement a pris en considération cette dépens» 
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et a attaché aux trois premières des fonds extraordioaires, mats 
■i modiques qu'ils n'indemnisent pas le professeur do ses 
avances. Le sort d'un protesseur au Jardin du Roi est bien diffé- 
rent : co proresseur, dès le moment do sa nomination, entre aux 
appointemens de quinze cents livres; il partage les fonctions 
de sa chaire avec un démonstrateur qui touche, de sou cdté, 
quinze cents livres, ce qui porte la dépense de chaque chaire à 
mille écus par an. Cette année, comme nous l'avons déjà dit, se 
réduit à six semaines, ou, ce qui revient au mâme, à quinze ou 
vingt leçons, d'où il suit que si ces deux établissemens ne pou- 
voient plus subsister séparément comme auparavant, il y aurait 
beaucoup à perdre pour l'État k transporter au Jardin du Roi 
une partie des chaires du Collège de France, et beaucoup à 
gagner, sous tous les rapports, à transporter au Collège royal 
toutes les chaires du Jardin du Roi. Nous n'en exceptons pas 
même la chaire de botanique. Car rien n'empécheroit que le 
professeur ne piit, pendant l'hiver^ y donner des leçons très inté- 
ressantes sur les graines, les plantes desséchées et ce qu'on 
nomme un herbier, et assigner à ses élèves les jours et les heures 
où il se tranporteroit au Jardin du Roi pour y étudier les 
plantes vivantes, pendant les six semaines ou deux mois que du- 
rent ces sortes de démonstrations : de la manière qu'il le pra- 
tique dùjà pour celles qu'il fait en pleine campagno dans les 
environs de Paris. 

Enfin, nous prions qu'on veuille bien nous dire quels services 
les professeurs royaux pourroient rendre au Jardin du Roi, qu'ils 
ne puissent rendre et plus commodément et plus convenable- 
ment au Collège royal. 

Après quelques considérations sur la Faculté de 
médeciue et la question des certificats d'études, en 
particulier, le mémoire conclut par ces fermes paroles : 

Puisque toutes les raisons de convenance, d'économie, d'uti- 
lité publique, de commodité, loin d'appuyer le projet de trans- 
lation d'une partie des chaires du Collège royal au Jardin du 
Roi, se réunissent pour le renverser de fond en comble, a'a-t-on 
pas droit de soupçonner qu'il cache dos vues ultérieures qu'on 
n'avoue pas et dont il importe peu de connoltre l'instigateur. On 
insinue donc que la Faculté et la Société de médecine, qui son- 
gent à se réunir, n'ont ni domicile ni fonds pour stipendier 
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leurs professeurs, que l'État ne se trouvant pas dans une situa- 
tion qui lui permette de pourvoir à cette double dépense, peut 
sans inconviïnient s'en décharger, en transportant une partie 
des chaires royales au Jardin du Roi, qui deviendroit l'École de 
la Faculté, en dispersant les autres dans les différens collèges 
de l'Université, et en cédant le bâtiment du Collège royal à U 
Faculté et à la Société pour y loger leurs officiers et y tenir leurs 
assemblées. Ceux qui ont enfanté ce plan n'i^orent pas, sans 
doute, qu'ils proposent, en d'autres termes, l'abolition du Collège 
royal. Ils ne sont pas assez aveugles pour ne pas voir que les 
cbaires qu'ils proposent de disperser dans les collèges seroient 
des cbaires abandonnées, puisqu'elles ne sont point à la portée 
des écoliers qui peuplent ces collèges, et que les éludions, à 
l'usage desquels elles ont été créées, sont sortis du Collège et se 
dëtermineroicnt difllciloment à ; rentrer. Supposons cependant 
qu'il s'en rcncontrût encore quelques-uns qui prissent ce parti, 
ils ne pourroient suivre que les leçons d'un seul professeur, 
puisqu'elles se feroient toutes aux mêmes beures; c'esl-à-dire 
dans le court intervalle qui sépare les classes de l'Université. 
Enfin il est clair que les étrangers que la célébrité du Collège 
royal attire des différentes contrées de l'Europe, pour y perfec- 
tionner leurs connoissances et se rendre capables d'aller occuper 
des chaires semblables dans leur pays, cesseroient de se donner 
cette peine, lorsqu'il n'y auroit plus de Collège royal. Si celte 
considération ne pnroissoit pas encore aux auteurs du projet 
devoir balancer les avantages qu'ils s'en promettent pour la 
Faculté, nous ajouterions que la Faculté, comme corps ensei- 
gnant, peut ëtro suppléée par les autres Facultés du même genre 
répandues dans les provinces et par le Collège royal lui-même; 
au lieu que ce dernier est unique en son genre, et ne peut être 
suppléé, dans sa totalité, par aucune autre compagnie et qu'en- 
fin sa ruine en entr^neroit deux autres, non moins funestes aux 
lettres, celles des Académies des belles-lettres et des sciences, 
par la difficulté qu'elles éprouvcroienlun jour à se recruter dans 
des genres qui ne s'enseignent point ailleurs qu'auCoUège royal. 

L'éloquent plaidoyer fut entendu de l'Assemblée. La 
proposition n'eut pas de suite, et pendant quelque 
temps il ne fut plus question de ce malencontreux 
projet de transfert. La Révolution, d'ailleurs, allait un 
peu plus tard faire quelque chose de mieux. Au lieu de 
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favoriser exclusivement l'un des deux établissements 
au détriment de l'autre, elle allait s'occuper de les pro- 
téger et de les développer également tous les deux. La 
lutte engagée entre les institutions rivales eut ceci 
d'utile, qu'elle appela l'attention sur l'une et sur l'autre. 
Il y eut encore, dans les projets postérieurs, plus d'une 
escarmouche engagée & leur sujet, mais le Collège 
sortit intact de ces épreuves, du reste peu prolongées. 
Les professeurs avaient dû rectifier, d'autre part, 
dans une note annexe, les chiffres indiqués dans le 
rapport du Comité des finances de l'Assemblée comme 
étant ceux du budget de l'établissement. Plusieurs 
erreurs importantes y avaient été commises. Le chiffre 
total des crédits accordés était de 30 930 livres et non 
de 39 900 livres, comme le portait le rapport. Cette 
note exposait, en outre, que malgré les apparences 
contraires, les traitements affectés aux professeurs, 
défalcation faite des frais généraux de l'établissement, 
variaient seulement entre 1000 et ISOO livres. Elle con- 
cluait en protestant contre toute réduction des émo- 
luments si modiques n accordés à vingt hommes de 
lettres, qui consacrent leur temps h l'éducation publique 
et au progrès des connaissances humaines ». L'heureux 
résultat obtenu par le mémoire justificatif n'empêcha 
pas les adversaires du Collège de poursuivre leurs 
attaques. La Harpe se fit leur interprète dans le Mercure 
de France. Il s'y éleva en particulier contre les chaires 
de littérature, qui n'avaient pas, selon lui, un objet 
assez distinct, assez marqué, pour faire partie de l'en- 
seignement public. Il réclamait la suppression des 
chaires de poésie et d'éloquence. i< Je n'entends pas, 
ajoutait-il plus loin, ce que c'est qu'une chaire d'his- 
toire et de morale '. » 

r 1791, cité par Dbbpoih, le Vandatiime révola- 
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Si maintenant nous cherchons à d^pager quelle a été 
la place assignée au Collège de France dans les divers 
plans d'organisation générale de l'instruction publique 
élaborés par les membres des assemblées révolution- 
naires les plus autorisés en pareille matière, nous 
trouvons que cette place a toujours été considérable. 
Ces hommes se firent constamment ime idée très éle- 
vée du rôle que le vieil établissement allait être appelé 
à remplir dans le nouvel ordre de choses. 

Au reste, pour peu qu'on songe au caractère ency- 
clopédique de la plupart de ces projets, cette large con- 
ception de la mission du Collège de France n'est pas 
faite pour nous étonner. L'idéal grandiose entrevu par 
les savants de la Renaissance séduisait derechef tous 
les esprits distingués. Les hommes de l'une et de 
l'autre époque, on ne saurait trop le remarquer, com- 
prirent l'utilité de grouper les différentes branches de 
la science et d'étabUr entre les divers enseignements 
une sorte de lien commun qui rendit manifeste l'unité 
des connaissances humaines. Il est curieux de constater 
que les moyens à l'aide desquels ils se préoccupèrent 
de réaliser la culture universelle à laquelle ils aspiraient, 
furent, à trois siècles de distance, à peu près les mêmes. 
La création d'un vaste établissement, où l'ensemble 
complet de tous les ordres d'enseignement se trouve- 
rait réuni, apparut aux uns et aux autres comme éga- 
lement nécessaire. Les hommes politiques de la Révo- 
lution eurent, à cet ^ard, des conceptions tout & fait 
semblables à celles des humanistes du xvi* siècle. 

L'examen des projets les plus célèbres parmi ceux 
qui furent soumis aux assemblées rendra ce rapproche- 
ment sensible. Celui de Mirabeau, par exemple, le 
premier dans l'ordre chronologique, ne renferme-t-il 
pas le pian d'un Lycée, dont on a pu dire avec raison 
« qu'il eût été tout ensemble une Académie universelle 
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et un Collège de France agrandi ■»? Mais ce n'était 
pas seulement par l'universalité de son enseignement 
que cette institution se fût rapprochée de l'idéal que la 
fondation du Collège avait eu pour but de réaliser au 
xvi' siôcle. L'esprit et la méthode qui devaient présider 
à l'oi^anisation du futur Lycée étaient bien ceux-là 
mtoies qui ont été considérés, de tout temps, comme 
étant l'essence et ia raison d'être du Collège de France '. 
lie plan élaboré par Talleyraud correspondait à une 
conception analogue. Il proposait, en effet, de fondre 
le vieux Collège avec l'Institut, tel qu'il l'imaginait et 
dont il voulait faire un corps enseignant. Certes le 
projet, comme il le conçut, manquait de proportion. 
En n'admettant pour la France entière qu'un seul corps 
scientifique, l'Institut national, sorte d'Université gigan- 
tesque établie à Paris, Talleyrand donnait h ce corps 
une action ex^^rée. Hais ce qu'il importe d'observer, 
tout en remarquant ce défaut de mesure, c'est que le 
Collège de France, transformé, devenait en quelque 
sorte le noyau du nouveau système'. 

1. LiARD, CEnuignemenl mpéritur en France, nSO-ISSS, t. I, Puis, 
1SB8, ia-S>. p. l!d. Ce livre magistrat nous dispensera d'insister sur 
Im faits d'ordre géa-'rat qui intâresseat l'histoire du haut enseigne' 
ment pendaat la période révolutionnaire. 

3. LiADD, Ibid. • Le trait le plus original de cette conception el qui 
dénote chez Mirabeau une vue profonde de ce qui doit ^tre la Sn Hi- 
prfine de l'enseignement supérieur, c'est la destination qu'il assigne au 
Lycée. LeLycée aurait moins pour but l'enseignement des sciences et des 
arta que celui de la méthode. « L'art de diriger l'entendemenl dans la re- 
■ cherche de la vérité ou de l'appliquer aux différents objets de nos 

• études doit Stre regardé comme la partie Tondamentule des vues 

* que Je propose. ■ Ce qu'il veut assurer, c'est moEns la culture des 
sciences et des arts que leur perfection et leurs progrès ; il ne s'agit 
pas simplement d'initier les élâves aux résultats acquis, mais de leur . 
apprendre à devenir à leur tour maîtres et inventeurs. Aussi, pour 
bien marquer sa pensée, place-t-il en tête de son école encyclopédique, 
ce qui est une nouveauté sans précédent, une chaire de méthode. ■ 

S. Les professeurs du Collège de France et les savants des Acadé- 
mies, ceux mSmes que la Convention placera plus tard A l'Ecole nor- 
mes, à l'École polytechnique, «u Muséum, Auraient forme l'inatitut. 
(LuaD, op. cit., p. HS.) 
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Condorcet se plaça plus tard & un point de vue non 
moins larçe dans son célèbre projet. Voici en quels 
termes il s'exprime au sujet du Collège que, par un 
chai^ement de nom assez peu justifié, il appelle le 
Lycée de Paris : « Le Lycée de Paris ne différera des 
autres que par un enseignementpluscompletdes langues 
anciennes et modernes et peut-être par quelques insti- 
tutions consacrées aux arts agréables, objets qui, par 
leur nature, n'exigeaient qu'un seul établissement pour 
la France. Nous avons cru qu'une institution où toutes 
les langues connues seraient enseignées, où les hommes 
de tous les pays trouveraient un interprète, où l'on 
pourrait analyser, comparer toutes les manières suivant 
lesquelles les hommes ont classé et formé leurs idées, 
devait conduire à des découvertes importantes et faci- 
liter les moyens d'un rapprochement entre les peuples, 
qu'il n'est plus temps de reléguer parmi les chimères 
philosophiques', » 

Le rapport de Rommé, présenté à la Convention en 
1 792, rend un hommage non moins explicite à la valeur 
et à l'indépendance des cours du Collège. Après avoir 
raillé la pédantesque nullité et la routine inepte des 
anciens collèges et de ces Facultés qui ont le même 
costume, donnent les mômes titres à leurs initiés et 
parlent la même langue, sans cependant s'entendre entre 
elles et sans être entendues du peuple, le rapporteur 
ajoute : « Un établissement mérite de fixer l'attention 
par son organisation qui s'est successivement perfec- 
tionnée sous François I", Henri IV et Louis XV, par 
la diversité, l'importance et l'utilité des leçons qu'on y 
donne, et par son régime, qui lui a toujours permis 
d'être au niveau des lumières publiques : c'est le Col- 

1. Proci^s-verLauT de la CommiBsion d'instruction publique de l'As- 
■emblée législalive, publias par J. Guillaume, Coll. des doc. inéd., 
p. !08 (séances des ÏO et Jl avril HO!). 
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lège de France, trop peu suivi et qu'il faudrait conser- 
ver, s'il n'était pas plus utile de tout refondre dans un 
système général d'instruction publique, qui ne peut 
que gagner à le prendre pour modèle, comme 11 a été 
celui des Universités de Suisse, d'Allemagne, de Hol- 
lande et d'Angleterre'. » 

Le rapport de Daunou, imprimé par arrêté du Con- 
seil des Cinq-Cents du 25 Qoréal an Y*, ne faisait pas 
la part moins belle au Collège de France qui devenait 
la principe» institution scientifique du pays : « Voilà, 
citoyens, disait le rapport après avoir proposé la créa- 
tion de neuf lycées pour toute la France, le plan d'études 
que nous vous proposons d'appliquer à chacun des neuf 
établissements. Pour en créer un dans Paris, il vous 
suffira presque de chaîner le nom d'un établissement 
qui, célèbre depuis trois siècles, toujours par les talents 
des professeurs et quelquefois par le concours des 
élèves, a obtenu l'insigne et presque inconcevable 
avantage d'échapper aux destructions révolutionnaires 
et de se maintenir jusqu'à ce jour dans le quartier de 
cette cité le plus couvert des ruines de l'ancienne édu- 
cation publique. Je veux parler du Collège de France 
qui, au moyen des modifications les plus simples, se 
placera comme de lui-même dans le système actuel 
d'instruction et y deviendra l'un des neuf lycées que la 
Commission vous propose. » Le Jardin des Plantes 
devait couser\'er l'enseignement de l'histoire naturelle '. 
Les chaires de médecine du Collège de France devaient 
y être maintenues, tant qu'elles seraient remplies par 

I. Cité parLiARD, op. cit., p. !S3,et Diiktfub-Bbib&c, l'Éducation nou- 
velle, 1' série. Paris, Masaou. ISB8, p. TS. 

3. Archives nationales, AD VIII, p. 39. Reproduit dons Liakd, op. 
cit., p. 419 et auiv. 

3. o Les richesses de cette école, «es traraux, sei succès, sa gloire 
ne permettent pas de coacevoir la pensée d'y faire aucun changement ■, 
ajoute le rapport. 
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les titulaires eo exercice au moment de la promulga- 
tion de la loi. La Bibliothèque nationale garderait ses 
cours de laïques orientales. Malgré cela, le Collège con- 
servait encore dix-sept chaires', c'est-à-dire quatre de 
plus que les huit autres lycées des départements qui 
n'avaient h partner l'enseignement avec aucune autre 
institution déjà existante, comme c'était le cas pour 
le Lycée de Paris. Ce dernier demeurait donc, comme 
par le passé, l'établissement le plus considérable dont 
disposât la haute culture. On remarquera seulement 
que Daunou favorise le Muséum et cl6t à son avantage 
la vieille querelle entamée dès le début de la Révolution. 
Le projet de Chaptal* contient assurément l'un des 
plus beaux éloges qui aient été écrits sur le Collège de 
France, auquel il attribue, d'autre part, uu rôle d'une 
importance exceptionnelle, puisqu'il veut en faire, tout 
ensemble, une sorte d'École normale pour toute la 
France et une École spécialede belles-lettres, de sciences 
physiques et mathématiques. <> Le Collège deFrance est 
h la fois le moaument le plus ancien et un des plus 
utiles que possède l'instruction publique. Créé en 1530 
par François I", il fut soutenu et perfectionné jusqu'à 
nos jours, et en ce moment il présente un des systèmes 
d'enseignement les plus complets qu'il y ait en Europe. 
Trois professeurs y enseignent les mathématiques et 
Tastronomie; cinq cours y sont ouverts à l'enseigne- 
ment des sciences physiques, deux ont pour objet le 
droit public et l'histoire. Les lettres anciennes et orien- 
tales, la poésie, l'éloquence et l'histoire de la littért.lure 



] . Le projet de résolution, présenté à l'Assemblée p&r Diunou, à ]«. 
suite de son rapport, donne l'énuméradoii de toutes les chaires. « Le 
Lyrée de Paris remplacera rétablissement aujourd'hui appelé Collège 
de Frnncc, et sera composé de dix-sept professeurs, distribués, ainsi 
qu'il suit, en 3 sections [art. h), a Suivent les titres des chaires. 

i. Rapporte! projet de loi sur l'instr. ;iubi., parJ.-A. Chaptai. Paris, 
Imprimerie de la République. Brumaire an IX, 
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française y formeat, sous huit professeurs, le complé- 
ment d'une instruction presque universelle. Cet établis- 
sement, qui a passé comme par miracle à travers les 
orages de la Révolution et est toujours resté debout au 
milieu des ruines qui l'entouraient, ne sera ni sup- 
primé ni dégradé, dans un moment où le gouveme- 
meat cherche à rétablir ce qui a été détruit et réot^- 
nise tout ce qui peut être utile. Nous proposons donc 
d'ériger le Collège de France en une école spéciale de 
belles-lettres et sciences physiques et mathématiques. 
Nous lui donnerons un degré d'utilité de plus, en lui 
attribuant l'honorable fonction de former des profes- 
seurs de belles-lettres, de physique et de chimie pour 
les écoles communales. » 

Fourcroy, dans une annexe de son Rapport général 
sur l'instruction publique, présenté le 30 germinal an X, 
maintient, comme l'une des institutions essentielles du 
nouveau cadre, le Lycée de Paris ou Collège de France, 
avec dix-sept professeurs. Il en faisait la grande école des 
lettres et des sciences, tout en trouvant bon de reporter 
à l'École de médecine les professeurs de cette partie et 
à la Bibliothèque nationale les professeurs des langues 
asiatiques d'érudition'. 

Enfin, dans son Discours sur ies progrès des connais- 
sances en Europe et de renseignement public en France, 
Joseph-Marie Chénier s'exprimait vers le même temps 
dans des termes & peu près anali^ues : « Le but de 
l'institution était d'embrasser le cercle entier des con- 
naissances.... Un si bel établissement, conforme dès 
son origine aux principes d'une saine instruction, et 
depuis sans cesse complété par de nouveaux cours, sans 
cesse perfectionné par les méthodes d'enseignement, 
méritait de survivre avec honneur à des institutions 

B plan fait partie 
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que le fanatisme de la routine a pu seul maintenir si 
longtemps, et pourrait seul regretter'. » 

On voit, par ces quelques citations, qu'il y eut, & 
toutes les périodes de la Révolution, une bienveillance 
continue à l'égard du Collège. L'histoire intérieure de 
l'établissement, que nous allons maintenant reprendre, 
apporte à l'appui de ce fait une série de preuves non 
moins convaincantes, en même temps que d'Intéressants 
éclaircissements. Cette histoire ne présente pas de péri- 
péties bien saillantes jusque vers le milieu de 1793. Les 
événements qui se passaient à ce moment expliquent 
suffisamment que le Collège n'ait pas attiré l'attention 
d'une manière particulière. L'ouverture des cours 
continuait de se faire avec apparat, dans le courant 
de novembre. Les professeurs tenaient leurs réunions 
avec la plus grande régularité. On constate que dans 
l'assemblée du 3 mars 1793, par exemple, la corpo- 
ration se trouvait réunie presque au complet '. Lalande 
exerçait les fonctions de syndic et de doyen, dont il 
s'acquittait avec la plus louable activité. Les princi- 
pales nominations qu'il y ait lieu de signaler depuis le 
début de la Révolution sont celle de l'historien P. C. Lé- 
vesque et celle de J.-B. Gail en remplacement de 
Vauvilliers. Remarquons que l'un des professeurs, Du- 
puis, faisait partie de la Convention et un autre, Cour- 
nand, du directoire de Paris. 

Cette même année, un membre de l'ancienne 
Académie des sciences, Portai, qui occupait la chaire 
d'anatomie au Collège depuis près de vingt-cinq ans, 
avait été nommé au Muséum au nombre des premiers 
professeurs appelés par la Convention à l'institut 

1. Cité par Ltaud, op. eil., p. 183. 

J. Ëtaient présenti ; Poissonnier, Darcel, Boucbaud, Lévesque, La- 
lande, Gail, Mauduit, Bosquilion, Delille, Villebruae, Causaia de Per- 
cevai, Cousin, Portai. 
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scientifique qu'elle Tenait d'oi^i^iser. Daubenton, l'un 
des plus anciens titulaires du Collège, fut nommé dans 
les mêmes conditions. Mais les étudiants en médecine, 
élèves de Portai, réclamèrent vivement et obtinrent du 
ministre de l'intérieur ', à la suite d'une pétition collec- 
tive, que Portai, tout en demeurant professeur au 
Muséum, continuerait de professer un cours extraordi- 
naire dans l'établissement auquel il appartenait depuis 
si longtemps*. Le ministre spécifia seulement dans sa 
réponse que Portai consacrerait un certain nombre de 
ses séances aux maladies qui attaquent le plus com- 
munément tes gens de guerre, « maladies qui malheu- 
reusement ont enlevé à la fleur de leurs années une 
foule de guerriers qui ont volé à la défense de la patrie. 
Si à l'époque actuelle, ajoute la note ministérielle, on 
a élevé quelques plaintes sur l'impéritie des gens de 
l'art qui sont dans nos armées, n'est-ce pas parce que 
les moyens d'instruction sur cette partie importante 
ont été négligés jusqu'ici? » 

Durant la Terreur, le Collège ne suspendit point ses 
cours. Les professeurs firent même adresser par La- 
lande à la Convention un mémoire sur l'indivisibilité 
de leurs travaux'. Il y eut bien, le 17 septembre 1793 
(c'est-à-dire deux jours après la loi qui supprimait tous 
les anciens collèges, en même temps que les Acadé- 
mies), une apposition de scellés, ordonnée par le dé- 
partement de Paris sur les salles de physique et de 
chimie, lesquelles restèrent fermées pendant quarante 



1. LeCoUige dâpendait de ce ministère depuis le 3S avril tTSI, 
3. Mail le ministre rerusa, A bon droit, à Portai te cumul dos deux 
traitements que ce dernier lui demand&it après un cours de six mois. 
La pétition et la réponse du ministre se trouvent aui Arch. nat., car- 
ton Pi^, 1109. On voit par ces pièces que les oudlteuri de ces cou» 
itoient assidus et nombreux. 

I. Bibliotlièque nationale, ms. fr. IIITS, t' lis. La conclusion de ce 
document est curieuse. 

19 
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et un- jours' ; mais cette mesure, ayant coïncidé avec 
J'ëpoque des vacances annuelles, ne donna lieu à au- 
cune interruption. Nous avons du reste, à ce sujet, un 
certificat en bonne et due forme qui confirme officielle- 
ment ce que d'autres témoignages, non moins sérieux, 
suffisaient déjà à établir : « Nous, administrateurs du 
département de Paris, soussignés, certifions que le 
Collège de France n'a pas subi de suspension et qu'il a 
éié en plein exercice pendant 1793. Fait en département 
îi Paris le 19 prairial de l'an II de la République fran- 
çaise une et indivisible. Dcbois, Roubaud, E.-J.-B. Mail- 
lard*. » 

Plusieurs professeurs cependant furent arrêtés et 
détenus : Poissonnier, professeur vétéran *, Cousin, 
professeur de physique générale et mathématique*, 
Bosquillon, professeur de littérature grecque*, Mau- 
duit, professeur de mathématiques *, et Bouchaud, 
professeur de droit des gens\ Leur emprisonnement 
donna lieu à plusieurs démarches tentées en leur 
faveur par l'administration du Collège. Lalande, en 
sa qualité d'inspecteur de l'établissement, adressa au 
Comité de salut public une requête au sujet de ce der- 
nier, faisant valoir, non sans de grandes précautions, 
que Bosquillon avait demandé d'élre mis en réquisition 
comme médecin de l'Hàtel-Dïeu et qu'il donnait des 
cours utiles à la fois h. la littérature et à la médecine, 
piiisque son explication portait sur Ilippocrate. Il 

I. Arcb. de la Sorbonne, carton XXVI. 
î. Ibid. 

3. Détenu du 6 ventdse eu t fructidor an III. Le corp» dei profei- 
seuTB lit plus tard, le ÎS prairial an VI, une pétition coUectire pour 
obtenir sa rùintûgration sur les états. 

4. Détenu du 16 frimaire au 1" fructidor an IIl. 

b. Bosquillon avait interrompu ses cours avant le 11 floréal sn II. 
11 Étatl de faoïiile noble. M£deciD de l'If Atei-Dieu, il s'occupait à la fois 
de grec et de médecine. La requi^te qui le concerne est dans F''', 1109. 
- 6. Arrêté à trois reprises différentes. 

7. Rendu à la liberté dans le courant d'août 1701. 
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demandait s'il devait de sa propre autorité choisir un 
remplaçant, si le Comité préférait le désigner lui-même 
ou si les leçons devaient être interrompues. La pétition 
fut renvoyée au Comité d'instruction publique le 
24 floréal an II. La question du payement des traite- 
ments de ces professeurs donna lieu paiement à de 
longues instances. Finalement, après bien des pourpar- 
lers, il fut tenu compte aux professeurs incarcérés de 
l'arriéré de leurs appointements, depuis le commence- 
ment de leur détention jusqu'à leur mise en liberté. Il 
y a lieu d'observer que Ruffin, le professeur de persan, 
fut suppléé par Langlès du mois de janvier 1793 au 
au même mois de 1795. II est probable que cette sup- 
pléance ne fut pas volontaire, mais il ne semble pas que 
ce personnage ait été sérieusement inquiété. 

L'ouverture des cours de Tan III eut lieu le 1" fri- 
maire (21 novembre 1794] avec une certaine solennité. 
Les exercices commencèrent par une assemblée publi- 
que, à laquelle fut invitée uae dél^ation du Comité 
d'instruction publique de la Convention par une lettre 
de Jérôme Lalande, dont voici la teneur : 

Citoyens représentaas, 

Le Collège de France est l'établissement le plus célèbre et le 
plus important de l'univers pour l'instruction publique. A ce 
titre, nous osons mettre sous la protection de la Convention 
nationale dos exercices de cette année, en la suppliant de délé- 
guer un com[m]issaire à notre rentrée publique du i'^ frimaire 
& cinq heures. Elle renferme des savans qui tous attesteront que 
ces rentrées sont intéressantes. Delille y lira de beaux vers, et 
l'attache de la Convention, en donnant du relief à nos exercices, 
les rendra plus utiles à la République. C'est le motif de notre 
demande, il est pur, il est digne de vous, il est dans le système 
que vous avés manifesté de soutenir ou de restaurer toutes les 
branches de l'instruction. Vous verres par le progranmie que 
nous prenons la liberté de vous adresser combien elles sont 
variées dans notre Collège de France : littérature fraufaise, la- 
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Une, grecque, orientale, arabe et persane, astronomie, géométrie, 
physique, chimie, anatomie, botanique, histoire naturelle, droit 
de la nature et des gens, philosophie morale et historique, tout 
y est enseigné par des professeurs anciens et choisis dont la 
réunion est bien digne de vos regards. Salut, respect et frater- 
nité. — Lalande, inspecteur et syndic du Collège de France, le 
27 brumaire l'an 3* de la République'. 

L'affiche de l'an III nous a été conservée '. Peut-être 
la lira-t-on avec intérêt, en raison des circonstances au 
milieu desquelles elle fui placardée sur les murs de la 
capitale. Il y a là, si je puis dire, une manifestation de 
la vitalité du haut enseignement, précieuse à enregistrer 
pour cette période unique dans l'histoire*. Elle mérite à 
ce titre d'être sauvée de l'oubli. 

Le Collège de France, pour le premier semestre de la troisième 
année de la République française, une et indivisible, recommen- 
cera ses exercices, le Primedi premier frimaire (22 novembre 
1794, ancien style], par une assemblée publique è cinq heures. 
Jérûme Lalande, inspecteur, veillera sur l'obserration des règles 
du CoUègo de France. 

Astronomie. — Jérôme Lalande, ou, en son absence, Hicbel 
Lefrançais-Lalande, expliquera l'AxIronomic dont toutes sts par tiei, 
les Primedi, Tridi, Quintidi et Septidià trois heures et demie. 

Maihématiquei. — Ântoine-Reml Mauduit expliquera les Prin- 

1 . En marge : • Renvoyé au Comité d'instructioa publique, qui en- 
verra un commiuaire, s'il y a lieu. Ce 33 brumaire l'an III de la Répu- 
blique. Tninio:i. • — Le lendemain le Comité délibéra et rédigea é ce 
■ujet un ordre du Jour motivé *ur It» prindpei d'égaliti qui ne tou/fraU 
aucune exerpUort. Il est donc probable que la dflégation demandée ne 
fut pu envoyée. Le* années suivantes le Collège fut plus heureux et le 
gouvernement envoya des repréaentants à la cérémonie de l'ouverture 

3. Remarquons, é propos de cette affiche, que, pour la première fois, 
l'ordre traditionnel des chaireB fut interverti. Les mathématique* et 
autres sciences figurent en tête, au lieu de l'hébreu et de la littérature 
qui ]usque-t& ouvraient la liste. On observera que la chaire d'hébreu 
étant vacante est absente de l'affiche. Nous voyons par l'affiche de 
l'an VILI que le professeur récemment nommé pour l'hébreu, Gabriel 
Audran, expliquait cette année-li ■ les Proverbes de S&lomon, l'Ecdé- 
tioste et autre* livres de la poésie hébraïque >. 

8. Archives nationales, I"^, 110&. 
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cipet généraux de l'analj/M algibriqut, les Duodi, QuartidI, Sextfdi 
et Octidi, à trois heures. 

Phgtique ginérak et matkimatique. — Jacques-Auto ine-Joseph 
Cousin continuera son cours d'Analyse applicabk turtout aux 
micaniquet, les Duodi, Quartidi, Sestidi et Octidi, à huit heures 
et demie du matin. 

Physique expérimentale. — Louis Le Fevre-Gineau traitera des 
Propriétés générales des corps, des principe* et de» toit du mouM- 
ment, de réquiUbre des solides et des fluides, et de la théorie de Vatmo- 
«pA^,lesTridi,Quintidi,Septidi etNonidi.àneufheureset demie. 
Médecine. — Joseph Raulin ou, en son absence, le citoyen Cor- 
Tisard, expliquera les Aphorismes de SloU, les Duodi, QuartidI, 
Sextidi et Octidi, à midi et demL 

Antoine Portai, de l'Institut de Bologne, ou, en son absence, 
le citoyen Salmade fera un Cours compkl d'anatomie, les Primedi, 
Tridi, Quintidi et Septidi, à quatre heures et demie. 

Chymie. — Jean Darcet traitera de V Analyse du règne animal, 
les Tridi, Quintidi, Septidi et Nonidi, à onze heures. 

Histoire naturelle. — Louis-Jean -Marie Daubenton donnera les 
leçons de ce cours dans une des salles du Muséum d'histoire na- 
turelle, en exécution d'un décret de la Convention nationale du 
10 juin 1793 (vieux style) : on les annoncera par une affiche par- 
ticulière. 

lifoU de la nature et des gens. — Matthieu- Antoine Bouchaud 
continuera le Traité historique des Républiques anciennes et mo- 
dernes, en s'occupant spécialement de la République française, 
les Primedi, Tridi, Quintidi et Septidi, à dix heures du matin. 

Histoire et philosophie morcUe. — Pierre-Charles Levesque don- 
nera un Cours d'histoire politique, philosophique et littéraire de la 
Grèce, les Duodi, Quartidi, Sextidi et Octidi, k dix heures. 

Langue arabe, — Jean-Jacques-Àntoiue Caussin expliquera les 
Principes de la Lecture et de la Gratnnuiire arabe et fera l'Analyse 
de divers morceaux tirés des ouvrages Us plus à la portée des com- 
mençant, les Primedi, Tridi, Quintidi et Septidi, à trois heures cl 
demie. 

Langues personne et turque. — Pierre-Jean -Ma rie Ruffln, inter- 
prète national pour les langues orieatales, ou, en son absencf, 
Louis-Hatthieu Langlës, garde-interprète des Manuscrits orien- 
taux de la Bibliothèque nationale, donnera les Principes de la 
langue personne, et expliquera les TouiouftuW-rj/mour ou Instituts 
militaires de Tamerlan, les Primedi, Tridi, Septidi et Nonidi, i 
<[uatre heures. 
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LUIirature grecque, — Ëdouard-Fran cols-Marie Bosquillon, 
ancien professeur de chirurgie et de botanique, expliquera le» 
Prognosties tFHippocrale, tes Duodi, Quartidl, Sextidi et Octidi, à 
midi et demi. 

Jean-Baptiste Gail expliquera la V,elraile des tHx-MiUe de Xéno- 
phon, les Tridi, Quintldl et Sextidi, à huit heures. 

Éloquence latine. — Chartes-François Dupuis, ou, en son ab- 
sence, Plerre-Claude-BarDard Guéroult, ex-proCesseur de rhéto- 
rique en l'Université de Paris, expliquera les Digeows de Cicéron, 
les Primedi, Tridi, Quintidi et Sextidi, à orne heures. 

Poésit latine. — Jacques Delille ou, en son absence, Pierre 
Cronzet, expliquera VÊnéide de Virgile, les Duodi, Quartidi, Sex- 
tidi et Octidi, à dix heures. 

Liltêralvre française. ~ Antoine Coumand traitera De la JÀtté- 
rature française compensée avec la Lilléralure ancienne des Grecs et 
des Romains, et donnera l'Analyse des principaux chefs-d'œuvre en 
ce genre, tes Duodi, Quartidi, Sextidi et Octidi, à dix heures. 

Baudelot et Eberhart, Imprimeurs du Collège de France, etc., 
l'an troisième de ta llépublique française (une et indirisihle). 

Dans le courant de l'année 1791, les professeurs du 
Collée tentèrent auprès du Comité d'instruction publi- 
que d'activés démarches pour obtenir une amélioration 
de leur situation matérielle ' . Il ne sufïïsait pas que leur 
existence eût été sauvegardée, il fallait encore assurer ■ 
leur subsistance. Le 8 mars 1793, les traitements des 
professeurs payés sur le 28' des Messageries avaient 
été mis & la chaîne de la nation ; mais ces traitements 
étaient restés h peu près ce qu'ils étaient sous l'ancien 
régime. Le 16 nivôse de l'an III, Lalande se présenta au 
Comité de rinstniction publique pour lui soumettre des 
observations sur le Collège national de France et sur la 
modicité des appointements de ses titulaires. Le Comité 
pria Lalande de rédiger ses observations et de les en- 
voyer à sa première section qui recevait mission de s'en 

1. Arcb. nal., AF, t. II, p. 30, toi. 3GT, i56, 450, 463. Procès-verbaux 
do ComilË d'instruction publique. Aprùs bieo dea difficultés, le* pro- 
fesseurs furent pa^ëi à raison de 6 000 francs par an pour le* six 
premiers mois de l'an II. 
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occuper. Un rapport fut aussitôt présenté sur le budget 
du Collège, montant à 15497 livres 19 sous 5 déniera. 
Le 24 messidor, les professeurs ayant demandé leur assi- 
milation, au point de vue du traitement, aux professeurs 
duMuséum et des Écoles de santé, le Comité chargea 
l'un de ses membres, Vandelincourt, de conférer à ce 
sujet avec la section de la trésorerie du comité des 
finances. L'entente eut lieu, et Villars, membre du 
Comité d'instruction publique, reçut le 20 messidor la 
mission de rédiger un rapport général sur la question 
du Collège de France et de préparer un projet de 
décret. Le projet, soumis aussitôt & la Convention, fut 
voté le 25 messidor (13 juillet 1793}.Le Collège obtint 
les garanties et les avantages qu'il demandait, soit 
im traitement de 6000 francs pour chaque professeur, 
et le nom de Collège de France, le plus beau assuré- 
ment qu'il pût revendiquer, devint désormais son nom 
officiel. 

Commission executive de ^instruction puhlique^. 

LOI QUI CONSERVE PROVISOmEMENT LE COLLËGB DE FRANCE, CON»n S0tI9 
LS NOM DE COLLÈGE ROVAL. 

Du 25" jour de messidor l'an 3* de la République française, 
une et indivisible. 

La Convenlion nationale, après EToir entendu son Comité 
d'instruction publique, décrète : 

Abticle pubhieh. — Le Collège de France, connu ci-devant 
sous le nom de Collège royal, est provisoirement conservé jus- 
qu'à l'organisation définitive de l'instruction publique. 

Abt. il — A partir du premier vendémiaire de ta présente 
année, le traitement des professeurs dudit Collège sera le même 
que celui des professeurs du Muséum d'histoire naturelle, des 
Écoles de santé et des travaux publics. 
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Vis^ par lo représentant du peuple, Inspecteur aui procès- 
Terbaux. 

Ehjobaijlt. 
[Collationné:] 

Gmovmi. 

Peu de temps après la promulgation de cette loi, un 
mémoire détaillé fut adressé à la commission execu- 
tive d d'instruction publique sur l'oi^anisation du Col- 
lège, donnant l'énumération des chaires* et les détails 
les plus circonstanciés sur le fonctionnement de l'in- 
stitution. Les cours duraient huit à neuf mois et com- 
prenaient pour chaque chaire 80 à 100 leçons. Les au- 
teurs de cet exposé se plaignaient vivement que les 
frais des expériences fussent & la charge des profes- 
seurs. Il y est notamment question en termes excessifs 
du dévouement du citoyen Darcet. Les professeurs, en 
dépil des avantages qu'on venait de leur accorder, se 
posent, si j'ose dire, un peu trop en victimes, en exa- 
gérant les sacrifices faits par eux à la science'. Le 
mémoire insiste ensuite sur l'installation matérielle et 
ses cdlés défectueux. Il y a quantité de réparations, 
grosses et petites, & faire dans les bâtiments. Le chauf- 
fage est insuffisant ; c'est là un point sur lequel les do- 
léances du Collège sont particulièrement nombreuses. 
On ne lira pas sans sourire le curieux billet que voici, 
envoyé le 4 vendémiaire an IV par Lalande : « Le 

1. Trois cbaires de langues oriecjtales (hëbreu et ayrinque, arabe, 
turc el persan,, deux cbaires de grec, une d'éloquence latine, une de 
poâiie, de littérature française, de géamétiie. d'astronomie, de phj'sique 
expérimentale, de physique, de médecine pratique, d'enatomic, de cttimie, 
d'histoire naturelle, de droit de la nature et di's gens (le mémoire de- , 
mandait la transroruiation de la chaire de droit canon de l'ancien ré- 
gime en chaire de législation], enSn, une chaire d'histoire et morale et 
■il proresseur* vétérans. 

1. Il y a dans F i'', 1109, plusieurs réclamations analogues, au sujet 
des frais occasionnés par les expériences de chimie, de physique, les 
travaux d'anatomie, et d'autiei réclemaUons faites pour des arriérés 
de traitement. 
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Collège de France est l'établissement le plus important 
de l'instruction publique, et le décret du 25 messidor, 
dont vous avez bien voulu lii 'envoyer l'expédition, eu 
est une preuve. Je vous prie donc de vouloir bien nous 
procurer trois cordes de bois, sans lesquelles nous 
courrions risque de voir déserter nos écoles. Salut, 
respect et fraternité. — Lalam>e, inspecteur du Collège 
de France', n 

Chaque année, la réouverture des cours continue de 
se faire avec un certain éclat*. Le Collée demandait 
une garde de douze hommes pour maintenir l'ordre 
pendant la cérémonie. Il se produisit, par suite de 
décès ou de retraites, plusieurs changements dans le 
personnel enseignant qui donnèrent lieu à de nom- 
breuses intrigues et à une active correspondance. Je 
citerai d'abord le remplacement de Rivière, titulaire de 
la chaire d'hébreu, mort en l'an VII. De nombreux 
candidats se présentèrent pour lui succéder. Tous ou 
presque tous étaientfortementappuyés.ProsperAudran, 
de la famille des graveurs, qui fut nommé le 11 bru- 
maire an VIII par arrêté du Directoire exécutif, avait 
été soutenu par Baudin (des Ardennes), membre de l'In- 
stitut, qui écrivit à son sujet une lettre des plus chaudes 
dont voici quelques passages instructifs pour la bit^a- 
phie de cet orientaliste. 

Decadî 30 thenoidor oo VII. 
Citoyen confrère, 
La République française et celle des lettres viennent de perdre 

un des hommes les plus savants (jui jamais aient existé, quoique 
sa réputation soit beaucoup au-dessous de son mérite, le citoyen 
Rivière, professeur de langue hébraïque au Coll&go de France, le 
plus grand hêbralste {sic) qui nous restftt, et dont les connois- 

1. Archives de Is Sorbonne, carton XXVI, 

3, La rentrée de r»n IV donna lien k d'atîe» vives critiques de la 
parldes journaux. \oy. Sedillot,''p. cif., danslefiu/'etino.etc., III,p. 1!0. 
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sanccs en jurisprudence et en botanique étonnoient les plus 
habiles. 

Depuis 23 ans te citoyen Proeper-Gobriel Âudran, de la ramllle 
des célèbres graveurs, mon intimo ami, s'est Jette dans l'ëludc 
de la langue hébraïque, avec nne telle passion que contre mon 
avis et celui de ses meilleurs amis, il avoit vendu, pour se livrer 
exclusivement à ce travail, une charge de conseiller au Châtelet 
qu'il exerçoit avec beaucoup de succès et de probité. La passion 
de la science a prévalu sur toutes nos représentations et toutes 
ses études se sont rapportées à la langue hébraïque, pour la 
parfaite intelligence de laquelle il a pareillement appris le 
syriaque, le chaldéen, l'arabe et poussé la connoissance du grec 
jusqu'à la Familiarité. 11 éloit l'élève, le disciple, l'ami et enfin 
l'émule du citoyen Rivière. Nul homme ne me parolt plus ca- 
pable, ni plus digne do le remplacer, et je vous assure que nul 
homme aussi n'y songe moins, qu'il me désavoueroit et me que- 
relleroit vivement, s'il me soupçonnoit de l'avoir indiqué. Ce 
qu'on nous raconte des sages de la Grèce, il le réalise, à l'ostenta- 
tion près, sans besoin et sans ambition, reclus dans une cellule, 
ayant perdu 8 k 9000 francs de rente sans murmurer et vivant 
de quelques leçons qu'il donne pour subsister. Il est dépositaire 
de la mélhode d'enseignement et de beaucoup de savantes tra- 
ductions du citoyen Rivière, etc. 

Il fut simplement répondu à Baudin qu'il appartenait 
au Collège de présenter les noms de deux candidats. 
Je dois encore signaler une lettre d'Asselin du 5 ven- 
démiaire an VIII recommandant Silvestre de Sacy en 
termes qu'il importe de reproduire : h Quel est celui 
qui pourra remplacer le défunt? Un seul homme peut- 
être, c'est le citoyen Silvestre de Sacy, déjà professeur 
d'arabe à la Bibliothèque nationale. Cethomme modeste, 
outre ses connaissances profondes, dans presque toutes 
les langues de l'Orient, est surtout recommandable par 
la simplicité et la clarté avec lesquelles il présente les 
éléments de ces langues qui sont si loin de nous\ » 

1. Tout le dnstier de cetU affaire se trouve conservé danaF", 1109. 
Il y eut encore, outre plusieurs iaroéliles, un certain Cochelin, auteur 
d'une grruuniBire hébraïque (parue en 1780], et ancien suppléant de 
l'ahbè Lourdet. Poan Saint-Simon lut prâienté en seconde ligne. 
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Mais le côté le plus caractéristique de cette affaire, ce 
fut la candidature de plusieurs Israélites. C'était assu- 
rément la première fois, depuis l'origine du Collège 
de France (les juifs appelés par François I", Paradis et 
Guidacerius, sont des juifs convertis), qu'un Israélite 
pratiquant se trouvait en situation d'y ambitionner une 
place. L'un de ces candidats, le juif polonais Zalkind- 
Hourwitz, avait déjà enseigné l'hébreu à la Bibliothèque 
Bationale. Sa place avait été supprimée par Roland. Des 
recommandations anciennes de l'abbé Lourdet et d'un 
professeur de la Sorbonne attestaient ses connaissances 
en hébreu, en chaldéen, voire même en arabe et en 
hébreu rabbinique. Il demandait en même 'temps au 
Directoire d'être envoyé en Egypte, « pour rechercher 
les antiquités judaïques du temps des Ptolémées et 
peut-être même des Pharaons et aussi pour établir au 
Caire une école française parmi ses confrères qui y 
sont en très grand nombre et qui parlent presque tous 
la langue hébraïque ». Un autre Israélite, Hayamsohn, 
également candidat, membre de la Société des langues 
orientales de Berlin, envoya un cantique hébreu en 
l'honneur de l'Institut, ce qui lui valut, à défaut de sa 
nomination, une lettre de remerciements de ta part du 
ministre '. 

Au cours de l'an VIII, la question, déjà plusieurs fois 
posée depuis 1789, de la suppression des cours d'histoire 
naturelle du Collège fut encore agitée. Un mémoire, 
plein d'excellentes considérations et de solides ai^u- 
ments, fut rédigé par le corps professoral, justement 
opposé à cette mesure, et envoyé au ministre. Ce docu- 
ment est, à tous Isards, trop important pour l'histoire 
du Collège, pour n'être pas reproduit ici. 
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XtHOtRK DE l'an TtlI. 

Le ministre demasde s'il serait inconvenant de supprimer la 
chaire d'iiisloire naturelle du Collège de France. 

Cette suppression ne pourroit avoir lieu qu'autanl que la 
chaire scroit inutile ou présentant un double emploi, mais quoi- 
qu'il y ait plusieurs ciiaires d'histoire naturelle dans Paris, celle 
du Collège de France peut être considérée comme un établisse- 
ment unique dans son genre. (L'on ne sauroit la confondre avec 
les chaires d'histoire naturelle des écoles centrales qui n'ont été 
instituées que pour des onfans de 12 à li ans, et qui se livrent 
aux plus simples élémcus.) On ne sauroit en effet la confondre 
avec les cours qui se donnent au Muséum d'histoire naturelle, 
où l'on enseigne chaque branche de la science isolément et dans 
ses plus petits détails, mais où il n'existe point de cours général 
qui embrasse les trois règnes de la nature, ou la confondre en- 
core moins avec cet enseignement élémentaire établi dans les 
écoles centrales pour les enfants de 12 à 14 ans, moins pour en 
faire des savans que pour piquer leur curiosité et éveiller leur 
goût par (les notions légferea et superDcielles. 

L'institution de la chaire d'histoire naturelle au Collège de 
FVanee a un tout autre but. Ce n'est point h une partie isolée 
que le professeur doit s'attacher, ce ne sont point de faibles élé- 
mens qu'il doit présenter. Son cours doitflrc vaste, grand, uni- 
versel; les vues qu'il développe doivent offrir de profonds résul- 
tats. C'est surtout la partie philosopliique de la science qu'il doit 
saisir et exposer. Cette choire a donc un but spécial, un carac- 
tère déterminé qui la distingue. Si elle n'existoit pas, il taudroit 
la créer, puisque, sans elle, il n'y auroit point en Franco de véri- 
table enseignement d'histoire naturelle. Si le savant Daubenton 
qui la reraplisaoit donnoit au Muséum d'histoire naturelle les 
leçons qu'il devoit donner au Collège de France, ce fut par res- 
pect pour sa vieillesse que la Convention nationale par son dé- 
cret du 10 juin 1793 (v. s.) lui avoit accordé cette faveur. On 
TOuloit épargner à ses inDrmités un déplacement qui pouvoit 
nuire à sa santé. Hais le local n'a rien changé à l'objet de Tin- 
stitution; il est toujours resté le même et les choses doivent 
maintenant rentrer dans l'ordre ancien. 

Sans doute le Collège de France a éprouvé depuis assez long- 
temps une défaveur qui sous plusieurs rapports parolt méritée, 
mais au lieu de détruire un établissement échappé presque seul 
aux fureurs du vandalisme, il conviendroit peut-être, il seroit 
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digne d'un ministre conservateur né dos monuments scienti- 
Aques et littéraires, de s'occuper des moyens de lui rendre son 
ancien éclat, et do le faire rivaliser avec les universités étran- 
gËres les plus fameuses en créant des genres d'enseignement qui 
lui manquent encore, en réformant les aljus qui le déparent et 
en appelant dans son sein ce que la France a de plus célèbre 
dans les lettres et les sciences. Ce seroit une conquête de plus 
sur les nations qui nous environnent, cl peut-être un jour ver- 
rions-nous leur jeunesse déserter les universités d'Allemagne, 
pour venir chercher la science dans une ville qui lui ofTriroit 
d'ailleurs tant d'objets d'instruction et d'agrëmens. 

Si le ministre approuvoit ces vues, on pourroit lui présenter 
sur cet objet un travail plus développé. Le ministre a fait une 
deuxième question relative au trailenient des deux chaires d'his- 
toire naturelle h l'École centrale et au Collège de France. La 
chaire de l'École centrale est de 3 000 francs, celle du Collège de 
France est de 6 000 francs. 

Le 18 nivAse de cette même année (an VIII) est une 
date mémorable dans l'histoire du Collège. Ce jour-là, 
Guvier fut en effet nommé professeur d'histoire natu- 
relle, en remplacement de Daubenton qui venait de 
mourir. Sa nomination donna lieu à de singulières 
complications qui, gr&ce h la bonne volonté générale, 
finirent par se trouver aplanies. Le ministre de l'inté- 
rieur, en nommant Cuvier au Collège, avait exprimé le 
désir de voir La Métherie prendre la place que Cuvier 
venait de quitter à l'École centrale du Panthéon. Hais 
la santé de La Métherie ne lui permit pas d'accepter 
cette fonction assez absorbante, paralt-il. Alors Cuvier, 
mû par un généreux sentiment, lui proposa, par suite 
d'une combinaison peu fréquente dans les annales du 
Collège, de partager avec lui les travaux de la chaire 
qui venait de lui être confiée. L'illustre naturaliste 
écrivit à cet effet au ministre une lettre qui fait grand 
honneur & son caractère*. 

t. Mous avons retrouvé cette lettre autographe au milieu des pa- 
piers intéreisant le CoUige de France dans le carton F ", 1 100, qui nous 
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LXTTBB DE CUTIBB. 

Parit, le s Tentdae &a Mil. 
Citoyen, 
CoDrorm émeut au désir que !e ministre de l'intérieur avait 
témoigné d'obliger le citoyen de Lamétherie, et à mes sentiments 
particuliers d'attachement et d'estime pour ce savant, je m'étais 
empressé d'offrir la démission de ma place de professeur & 
l'École centrale du Panthéon, que le jur; paraissait très disposé 
à lui conférer. Maïs comme cette place ne convient point à sa 
santé, il a préféré ee charger d'une partie des fonctions de celle 
qui vient de m'étre donnée au Collège de France, moyennant 
des arrangements dont nous conviendrons entre nous. Je serai 
charmé que le ministre, en consentant à cet accord, me mette à 
même de remplir les vues que la justice lui avait inspirées en 
faveur du citoyen de Lamétherie, d'une manière agréable pour 
ce savant respectable. 

Recevez, mon cher et illustre confrère, l'hommage de mon 
dévouement, 

G. CuviEB, 
de rinititut national. 

Le ministre adressa h Guvier la réponse suivante, qui 
termina l'afTaife : n Au citoyen Cuvier, membre de 
L'Institut national, etc. Citoyen, je consens très volon- 
tiers à ce que le citoyen La Mëtherîe aoit chargé d'une 
partie des fonctions de la chaire d'histoire naturelle que 
vous remplissez au Collège de France et je vous autorise 
h le prendre pour adjoint. Salut et fraternité. » 

Il est sensible, par de nombreux indices, que le pres- 
tige de rétablissement augmentait de plus en plus'. 
Néanmoins rinstallation matérielle laissait toujours 
à désirer. Lefèvre-Gineau, l'administrateur, demande 

a fourni également bien d'autres renseignements lor cette affaire et 



1. Il y a dan» F", 1109, plusieurs pétitions aatei t . _ 

vanls de province demandant & venir professer au Collège, celle, par 
exemple, d'un secrétaire du Muséum de Poitiers, qui se déclare capable 
d'enseigner les sciences les plus diverses. 
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constamment de nouveaux subsides, pour des achats de 
machines, pour les expériences, tout en assurant le 
ministre " que la postérité n'oubliera rien de ce qu'il a 
déjà fait pour le rétablissement de l'institution ». 

Une autre acquisition, non moins précieuse que 
celte de Guvier, fut faite par le Collège quelques mois 
plus tard. Biot, déjà examinateur h l'École polytechni- 
que, fut nommé par Chaptal, par arrêté du i frimaire 
anIX, professeur de physique mathématique en rempla- 
cement de Cousin, devenu sénateur. La Place, Cousin 
et tous les géomètres de l'Institut, collègues de Biot, 
unirent leurs efforts pour obtenir ce choix du gouverne- 
ment, comme l'attestent les lettres restées au dossier 
concernant cette nomination. Leffevre-Gineau écrivit de 
son côté à Chaptal, dans les termes les plus pressants, 
en rappelant à ce ministre que « les fonctions honora- 
bles auxquelles son travail sur les écoles spéciales appe- 
lait les professeurs du Collège, constituaient pour 
ces derniers un témoignage certain qu'il ne placerait 
désormais dans cette école que les savants les plus 
capables ». 

La nomination de Yauqueltn & la chaire de chimie, le 
9 ventdse an IX, en remplacement de Darcet, qui venait 
de mourir, donna lieu également à une série de démar- 
ches non moins flatteuses pourl'iUustre chimiste. Chap- 
tal écrivit au premier consul (26 pluv.) : " Le vœu 
unanime des professeurs du Collège appelle pour suc- 
céder à Darcet un savant qu'il suffit de nommer pour 
faire son éloge, le citoyen Vaucquelin {sic), membre de 
l'Institut, et l'un des premiers chimistes dont la France 
s'honore, h II est juste de remarquer que l'assemblée 
des professeurs, en transmettant ce vœu à Chaptal, 
avait introduit dans la lettre une allusion des plus cour- 
toises, à laquelle le ministre ne dut pas rester insen- 
sible : 
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Le$ professeuTt du Collège ât France au eilof/en CAqploI, 
minitire ik Cinlérieur. 

Les professeurs du Collège de France ont ressenti viTement la 
perte qu'ils viennent de faire dans le citoyen Darcet, professeur 
de chimie. Mais si quelque chose peut dans la suite adoucir 
l'amertume de leurs regrets, ce sera le choix du chimiste qui 
remplacera leur illustre confrère. Ils pourraient drec raison, ci- 
toyen miuislrc, se reposer sur tous du soin de donner un suc- 
cesseur à Darcet. Néanmoins, désirant avoir quelque part à la 
gloire de ce choix, ils ont cru devoir vous manifester leur vam 
sur cet objet. S'ils ne voyaientpas Chaptal occupé dans des postes 
beaucoup plus importants de l'Etat, ils auraient eu deux candi- 
dats k proposer au ministro de l'intérieur. Dans la circonstance 
actuelle, ils se bornent à vous signaler le citoyen Vauquelin, 
membre de l'Institut, et ils n'ajouteront pas un mot au nom de 
ce chimiste célèbre. 

Salut et respect, 

Lalande, doyen, Bouchard, Bosquillon, Biot, 
G. CuviER, Dupuiï!, Caussin, L. Lbfêvhe- 
GiHuu, Gail, Postal, Seuz, Febu-lb, Cocr- 

KADO. 

30 pluviftae an IX. 

Bertholtet écrivit k son tour h Chaptal qu'il ne pou- 
vait se refuser « le plaisir de proclamer le mérite de 
l'un des savants qui honorent le plus la chimie française 
et de joindre son vœu aux suffrages qui l'appellent & 
l'École spéciale de France ». Vauquelin lit au Collège 
un séjour peu proloi^é. Il eut un successeur digne de 
lai dans la personne de Thenard, nommé le 23 germinal 
de l'an XII. Signalons encore la nomination de Pastoret 
à la chaire de droit de la nature et des gens (28 plu- 
viôse an XII}. 

Nous devons noter en passant que, durant cette pé- 
riode, quelques savants donnèrent des cours lihres au 
Collage. Je citerai, par exemple, ceux de La Salle sur 
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la statistique, qui durèrent de l'an VI à l'an X. Si l'on en 
juge d'après les programmes, cet enseignement, nou- 
veau pour l'époque, était aaaez bien compris. lia Salle y 
traitait de l'étendue des divers États, de leur population, 
de leur agriculture, de leurs productions naturelles etde 
leurs man ufactures, de leurconimerce,deIeurgreveiiuset 
de leurs dettes, et enfin de leurs forces de terre et de mer'. 
Il serait superOu de rapporter ici les différents budgets 
du Collège depuis 1789 jusqu'à l'empire. II suffira de 
donner celui de l'an VU, qui forme à peu près la 
moyenne. Celte année-là, un crédit de 118 992 francs 
fut demandé, mais il fut réduit d'un sixième et l'établis- 
sement n'obtint que 99 829 francs. Quant à l'admi- 
nistration intérieure, elle était restée, de 1789 à 1798, à 
peu près ce qu'elle était sous l'aDcien régime. Elle se 
composait toujours d'un inspecteur choisi parmi les 
professeurs, surveillant le fonctionnement matériel, et 
correspondant avec les pouvoirs publics. De 1798 à 1800 
il y eut un conseil de trois administrateurs. Mais à ce 
moment le gouvernement, rompant avec les vieilles 
traditions du Collège, nomma un administrateur, cboisi 
en dehors du corps des professeurs '. Grand émoi chez 
ces derniers, qui adressent une protestation motivée au 
ministre en demandant de ne pas être plus défavorable- 
ment traités que le Muséum, la Bibliothèque nationale 
etIeBureaudeslongitudes*.Leministre se rendit, sans 

I. Il réclama pendant longtemps une indemnité du gouvernement et 
finit par obtenir, après bien des efforts, une somme de BDO [rancs. La 
EJalle faisait valoir dans ses requêtes que l'enseignement inauguré par 
lui existait déjà à Gisttingue eti Edimbourg. En 1793, le Collège avait 
accueilli, avec la plus grande réserve, une demande du ministre à 
l'effet d'obtenir pour Blondin l'autorisation de faire des cours sur les 
langues étrangères. Les proresseun voyaient dans cette faveur un 
précédent dangereux. 

!. Cet administrateur, qui était surtout an comptable, avait à ■'OO' 
cuper également du Prytanée. 

S. La pÉtition est signée : ■ LsrtvnB-GDiuu, président, Bouceadd, 
BoBQUUj.o.'*, AoDHAH, GuL, Pïnu.Ls, LALurni >. 
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peine ; l'arrêté Bommant Le citoyen Hébert agent comp- 
table du Collège de France fut rapporté, et Lefèvre- 
Gineau fut nommé administrateur & sa place le 1" ven- 
tûsede l'an IX. 

Les privilèges de certains professeurs, en matière de 
logement, furent respectés par toutes les assemblées révo- 
lutionnaires. Il y eut constamment sept ou huit titulaires 
logés dans l 'établissement, sans qu'aucune réclamation 
aitété Jamais élevée à ce sujet. La seule modification 
importante qu'on puisse relever durant cette période, 
c'est la disparition de la vieille fondation de Ramus. La 
chaire de mathématiques instituée en vertu du testa- 
ment de ce dernier, déjà très diminuée par les réduc- 
tions, successives opérées sous les derniers règnes, était 
tombée de SOO livres à 116 livres 5 sous. Hauduitenfut 
ledernJertituIaire.L'il/miTnacAnaa'oRa/de 1793 nomme 
encftre cette chaire, celui de l'année suivante n'en fait 
plus mention. 

Nous devons rendre,- en terminant la partie de ces 
étiidcH qui concerne l'histoire de la Révolution, un 
hommage mériléàTactivité et au dévouement dont firent 
preuve les deux administrateurs qui défendirent si 
éne^quement la cause du Collège pendant ces jours 
difficiles, Lalande et Lefèvre-Grineau. C'est en grande 
pariiDià la fermeté de leur direction que la glorieuse 
maison dont ils avaient la garde dut sa nouvelle pro- 
spérité. Mais il convient de proclamer aussi, et cela plus 
hautement encore, la part décisive prise par les hommes 
de la Révolution au relèvement de cet établissement. 
A aucune époque, si ce n'est peut-être dans les cin- 
quante premières années de son existence, on n'a eu un 
sentiment plus juste et plus élevé de son but et de sa 
mission, un. souci plus constant de sa grandeur. 

Onavupartoutcequi précède combien sont inexactes 
ces paroles de Btot : « Le Collège de France ne devait 
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sa conservation ni & son antique célébrité ni aux talents 
des professeurs qui le composaient. iS'ayant point de 
riches collections qui pussent attirer les r^ards, point 
de biens particuliers qui pussent tenter l'avidité, il fot 
simplement oublié par les révolutionnaires et dut son 
salut à leur ignorance '. » Rien de plus injuste que cette 
assertion. Le Collée n'a pas seulement vécu pendant la 
Révolution, il a encore grandi et prospéré ; il a inau- 
guré le rdle magnifique qui lui a été dévolu depuis un 
siècle dans renseignement de notre pays. J'ai cru qu'il 
n'était pas inutile de le dire. 

I . BiOT, HUloiiv dei icieneei pendant la Révolutian, p. 13. 
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CHAPITRE IX 

LB COLLÈGE DE FEiKCE PENDÀKT LE PREIUBR EMPIRE 

Attitude btenveillaat6 de Napoléon I" à l'égard du Collège de 
France. — Prospérité de l'établissement. — Projets du gou- 
Temement en faveur du rétablissement des études littéraires. 

— Quatre nouvelles chaires proposées : réorganisation par- 
tielle du Collège. — Mesures diverses proposées par le ministre 
de l'intérieur. — Le nouveau Port-Royal. — Hémoires dictés 
par Napoléon en réponse aux rapports du ministre. — Idées 
de l'empereur sur la haute culture et spécialement sur l'étude 
de l'histoire et de la géographie. — Le Collège de France des- 
tiné, dans sa pensée, à devenir le centre de deux ordres d'en- 
seignement. — Texte du mémoire principal. ^ L'empereur ne 
songeait point d'abord à la création des Facultés des lettres : 
le Collège en eût tenu lieu. — Projet officiel annexant au Col- 
lège une école spéciale d'histoire et de géographie. — Vicissi- 
tudes du projet. — Budget du Collège. — Changements inté- 
rieurs survenus dans sa composition jusqu'à la Restauration. 

— Conclusion. 

. n est évident que, dès le début de son règne, Napo- 
léon se montra favorable à la spécialisation à outrance 
que les Écoles et surtout les Facultés, telles qu'il les 
oi^anisa plus tard, eurent pour mission de réaliser 
dans l'enseignement public. La culture encyclopédique 
apparaissait à ses yeux comme quelque^:hose de vague 
et de peu pratique qu'un gouvernement justement 
préoccupé de la nécessité d'assurer le recrutement des 
professions libérales et des fonctions publiques n'avait 
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pas le droit d'encourager. Il semblait, pour ce motif, 
que le gouvememeut impérial dût regarder d'un œil 
peu bienveillant la vieille fondation de François 1", 
qui seule en France continuait de représenter cette 
universalité de connaissances, jugée inutile et même 
dangereuse. Cependant le contraire arriva. Non seule- 
ment l'établissement fut maintenu et son organisation 
respectée, mais Napoléon songea sérieusement, durant 
plusieurs années, à en faire l'oigne par excellence du 
haut enseignement. Cette attitude favorable, qui semble 
en contradiction avec les principes qu'il affichait par 
ailleurs en matière d'instruction, s'explique par diffé- 
rentes raisons. C'est d'abord que l'empereur recon- 
naissait la nécessité d'instituer sur de larges bases 
l'enseignement de l'histoire et celui de la géographie. 
11 lui semblait avantageux de rattacher ce double 
«Lseignement au Collège de France, déjà existant, au 
lieu de former une nouvelle école spéciale dont le 
caractère et le but n'eussent pas été suffisamment 
définis. De plus, les études proprement littéraires, qui 
lui inspirèrent toujours une invincible défiance et qu'il 
se plut à signaler tant de fois comme s' appliquant à 
une science sans objet', ne lui paraissaient pas cepen- 
dant devoir être bannies complètement de l'Empire. II 
lui plaisait qu'elles fussent cultivées quelque part, et 
le Collège de France était, à son avis, l'établissement 
auquel il convenait le mieux de les accueillir. Enfin, il 
se rendait compte de l'utilité qu'il y avait pour un grand 
peuple de conserver un vaste foyer d'études, dans lequel 
, l'ensemble des connaissances humaines pût être groupé 
. et enseigné d'une façon désintéressée, sans souci des 
résultats pratiques ni de l'application immédiate. 

1. Noui citerons plui loin les observationa du 19 avril iB07. <• Qu'y 
a-t-il de plus & moDlrer ea éloquence et en poésie que ce que tout jeuDft 
homme a appris dons sa rhétorique? >> 
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Il ne faut donc pas s'étonner de voir le gouvernement 
impérial prendre, dès les premiers mois de son exis- 
tence, une mesure favorable au développement du 
Collège, en lui adjoignant, aux termes d'un décretidu 
11 thermidor an XII (30 juillet 1804], le petit hôtel 
de Cambrai qui lui était coatigu. Quatre jours plas 
tard, une portion des bâtiments du collège de Piessis 
lui fut paiement accordée. Ce dernier décret, datéidu 
IS thermidor, contenait la désignation des b&timeois 
affectés au Premier Lycée de Paris. Fait digue d'6*re 
remarqué. Napoléon s'était déjà préoccupé, comme 
premier consul, d'organiser sur de nouvelles haseS'le 
recrutement des professeurs. La chaire de poésie latine 
étant devenue vacante par la mort de Selis, il refusa de 
signer l'arrêté de nomination du nouveau titulaire, en 
faisant observer qu'il était préférable de mettre la place 
au concours'. Ce système était bien fait pour lui plaire 
et il est probable qu'il songeait k l'étendre successive- 
ment h toutes les autres chaires, mais la dit^culté^de 
recruter alors en France un nombre de concurrents 
suffisant pour donner à l'épreuve un caractère sérieux 
dut l'arrêter dès la première tentative. L'année sui- 
vante, le titre de professeur honoraire fut rétabli en 
faveur de Corvisart, devenu médecin de la cour et 
remplacé dans sa chaire par Jean-NoCl Halle (5 nivûse 
et 27 pluviôse an XIII). Une autre modification plus 
importante fut réalisée au mèoie moment. Le grec 
moderne reçut droit de cité dans l'enceinte du Collège. 
L'enseignement de cette langue, créé provisoirement à 
l'École des langues orientales, fut supprimé dans ce 
dernier établissement. D'Ansse de Villoison fut nommé 
titulaire de la nouvelle chaire, le 26 brumaire an XIU, 

1. Lettre dn 14 TeatOse an X par laquelle le secrétaire d'État prévient 
le ministre de l'intérieur de la résolution prise A ce sujet par le pre- 
mier consul. ' ,^ 
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et peu après autorisé à professer paiement le grec 
ancien. Mais cette combinaison ne dura pas. Le 22 bru- 
maire de l'année suivante, la chaire des langues orien- 
tales, persane et turque, fut divisée. En réalité, la 
chaire de langue turque remplaça celle de grec vulgaire. 
Une acquisition de premier ordre fut faite à cette occa- 
sion par le Collège : M. de Sacy fut nommé titulaire 
pour la langue persane (i avril 1806]. Il est bien pro- 
bable que cette extension donnée à l'enseignement des 
langues de l'Orient se rattache aux desseins que Napo- 
léon caressait alors de ce côté et dont l'ambassade en- 
voyée en Perse en 1806 est la preuve évidente. Peu 
après, Delambre, déjà secrétaire de la première classe 
de l'Institut, remplaça comme professeur d'astronomie 
Lalande qui venait de mourir (31 mai 1807). 

Le Collège était alors dans une situation tout à fait 
prospère. Pour la première foi^ depuis trois siècles, des 
ressources suffisantes lui étaient allouées avec régula- 
rité. En même temps, une réunion de savants illustres 
en faisait le foyer le plus intense du mouvement scien- 
tifique dans notre pays. Il n'est pas douteux que cette 
circonstance ait contribué puissamment à attirer les 
sympathies impériales sur l'établissement et à favoriser 
l'éclosion des curieux projets dont nous allons raconter 
l'histoire. Chose digne de remarque, ce fut peut-être 
aux éclatants services que le Collège rendait alors & 
l'étude des sciences pures et appliquées, qu'il dut 
d'être choisi par le gouvernement comme le seul 
centre possible de plusieurs autres branches impor- 
tantes de l'enseignement supérieur. 

Déjà, sous le Consulat, diverses propositions avaient 
été présentées touchant de nouvelles branches d'études 
à introduire dans le cadre du Collège, par exemple la 
proposition formulée par le professeur de grammaire 
générale à l'Ecole centrale du Panthéon, Duhamel, qui 
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tendait à faire établir deux nouvelles chaires, l'une 
consacrée à l'analyse de l'esprit humain, l'autre à ta 
langue française. Son mémoire * renferme un éloge 
de l'institution qu'il n'est pas inutile de rapprocher de 
ceux qui ont été rapportés plus haut : « Le Collège de 
France a survécu à la destruction générale des établis- 
sements d'instruction publique. Pendant toute la Révo- 
lution, il a commandé le respect et par le mérite des 
professeurs qui sont des hommes très distingués, cha- 
cun dans leur partie, et par la perfection de l'ensei- 
gnement. Cet établissement sera sans doute encore 
conservé comme École normale perpétuelle et, en le 
considérant sous ce point de vue, le gouvernement 
perfectionnera son organisation '. » Ce projet n'eut pas 
de suite. Mais il était bon que l'on s'habituât dans le 
public & l'idée que tout enseignement nouveau avait 
sa place naturelle au Collège de France. 

Vers la fin de l'année 1806, l'empereur se préoccupa 
de prendre un ensemble de mesures destinées à favoriser 
la culture des lettres, dont il était le premier k constater 
la décadence. Il se fit adresser à ce sujet par te ministre 
de l'intérieur, Champagny, un mémoire développé dans 
lequel ce personnage exposait les causes qui, selon lui, 
avaient amené cette fâcheuse situation, en énumérauf, 
d'autre part, les moyens les plus propres à provoquer 
un relèvement de la littérature et des études savantes '. 

I. Arch. nal., AD, VUl.IC. 

3. L'auleur de ce mémoire ajoute en note : ' Ce titre (d'École normale) 
e*t le seul qui convienne bu nom que porte cet i^toblis sèment et à la 
variété des connaissances qu'il renferme. Comme Collège de France, il 
doit offrir au moins les sciences les plus néceasaires à l'instruction 
publique ea France et doit Etre le modèle de l'enseignement dons toutes 
«es |:ar(ies. Comme école spéciale, il n'a aucun but, aucun caractère 
qui le rapproche des écoles de médecine, d'agriculture, etc. 11 doit donc 
être une école normale, genre d'institution qui présentera toujours un 
grand intérêt et qui, dans tous les temps, sera nécessaire à la régula- 
rité d'un plan d'instruction publique. ■ Ce mémoire est daté de 180S. 

3. RétÀlissement de la charge d'historiographe. Création de poules 
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Au nombre de ces moyens, dont quelques-uns, il faut 
le reconnaître, avaient quelque chose de singulièrement 
puéril, figurait le projet de création d'une espèce de 
nouveau Port-Royal. Cet établissement aurait fourni 
une retraite tranquille et sûre, dans im site agréable, aux 
hommes de lettres désireux d'entreprendre de grands 
travaux et donnant, par leurs précédents écrits, des 
espérances fondées de succès. Là, ces savants, au milieu 
d'une société chobie, délivrés des soucis de la vie 
matérielle, ayant nue riche bibliolhèque à leur dis- 
position, et oubliant les opinions d'un public frivole, 
se seraient trouvés i. mCme d'accomplir de grands 
travaux. Ce mémoire parvint à l'empereur au fond de 
la Prusse Orientale, au milieu des opérations de la 
campagne mémorable qui remplit les premiers mois de 
l'année 1807. Par une note datée du camp d'Osterode 
[7 mars), le souverain répondit qu'il ne pourrait se pro~ 
noncer, en ce qui concernaitle projet relatif au nouveau 
Port-Royal, qu'après avoir reçu un exposé plus appro- 
fondi et plus circonstancié de cette proposition. 

Le ministre se mit immédiatement à l'œuvre. 
D'ailleurs, avant mfime qu'il eût reçu la réponse de 
son maître, un examen plus attentif l'avait amené h 
ajourner momentanément l'étude de la dernière partie 
de sonprojet, en raisoa des difficultés considérables que 
la réalisation d'un tel dessein eût entraînées. 11 s'arrêta 
à une conception plus simple et plus pratique, à 

lauréats ou ci^sariSens. Tableau des ouvrages parus dans l'anaâe mis 
périodiquement sous les yeux de l'empereur; récoropeases accordées 
aux auteurs des meilleurs de ces ouvrages. Les trois autres mesures 
partaient d'une conception plus juste et plus désintéressés : Encouru- 
gemenU divers aux sociétés savantes des provinces. Continuation de 
VHittob-e tilléraire de la France, comaiencée par les bénédictins. Éta- 
blissement d'une espèce de nouveau Port-Royai. Béorganjsation de la 
librairie. (Archives nationales, APIV, 1189, dossier 77.) Je Décrois pas 
qu'on ait déjà signalé ce projet de créalion de poètes lauréats ou cé- 
sarëens, en tani que nouvel indice de la prûoccupatioa de Napoléon de 
faire revivre les usages de l'anden Empire. 
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laquelle le Collège de France foumissaît des moyens 
aisés d'exëcutioD. 11 s'agissait d'encourager h la 
fois l'étude de l'histoire nationale et celle de la litté- 
rature en remplaçant la chaire de littérature française ' 
par quatre autres chaires. Les considérations pleines 
de justesse dont il accompagna cette proposition, 
infiniment plus ferme et plus mûrie que la précédente, 
méritent d'âtre rapportées ici dans toute leur étendue. 
Rarement, & cette époque, les choses du haut ensei- 
gnement ont été traitées avec autant de sens et d'élé- 
vation'. 

Sire, 
En soumettant à Votre Majesté les premières vues qui s'étaient 
offertes à moi pour répondre à la grandeur de ses desseins sur 
la restauration de la littérature française, je lui annonçai que 
ce n'était encore qu'un premier aperçu que j'espérais compléter 
par la suilte (sic}. Parmi les iJi^es qui pouvait appartenir à ce 
plan, it en est une que j'ai cru devoir mûrir davantage et que je 
viens aujourd'hui soumettre à Votre Majesté, comme formant le 
supplément de mon premier travail que j'ai eu l'honneur de lui 
présenter en lui écrivant le 22 janvier dernier. 

Elle consiste à remplacer la chaire de littérature française qui 
existe aujourd'hui au Collège de France, par les quatre chaires 
suivantes : 

Une chaire d'histoire de France ; 
Une chaire d'éloquence française ; 
Une chaire do poésie française; 
Une chaire d'histoire littéraire et de critique. 
Les motifs qui sollicitent cet élablisseraent s'offrent d'eux- 
mâmes & Votre Majesté. 

1, Cette chaire était alors occupée par M. de Cournand, nommé en 
septembre ITSt, en remplacement de l'abbé Aubert. A Cournand 
succéda Andrieux qui, en 1S33, fut remplacé lui-m^me par Ampère. 

3. AF IV, m9, dossier 75. Voici le titre de la pièce : Minitlire de l'in- 
térieur. Secrétariat général. Supplément au rapport du t1 janvier, sur 
la reilnuralion dt ta liltéralvre françaiie. Proposition d'tlailir au Col- 
lège de Fronce quatre nouvelle» chairM, tthirtoirtde France, d^éloquenee 
françaiie, dt poétie françaiie, d'histoire litlérairt et a-ilique. La pièce 
' originole aubùi te avec les annotation* autographes de Napoléon. 
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Presque toutes les branches des sciences et des arts ont, dans 
son empire, des écoles spéciales particulièrement destinées & en 
favoriser le perfectionnement. 

La littérature française est, en France, la seule branclie qui 
ne jouisse pas de cet avantage, car une seule chaire pour on 
vaste et si riche sujet ne peut tenir lieu d'une école. 

Cependant l'instruction littéraire donnée dans les collèges et 
dans les lycées, propre sans doute à orner l'esprit, à former des 
hommes de goQt, ne peut servir d'éducation complète. 

Le Collège de France semble, par son origine comme par' sa 
nature, être rétablissement destiné à servir d'école spéciale pour 
la littérature française. Cependant, dans son état actuel, il est 
loin de remplir cette destination. Sur vingt et une chaires qu'il 
renferme, quatre sont accordées aux langues orientales, denx & 
la littérature grecque, deux à la littérature latine; la littérature 
française n'es possède qu'une seule. Je reconnais combien sont 
justes les faveurs accordées aux langues orientales, comme aux 
langues anciennes, et je suis bien éloigné de proposer à Votre 
Majesté de leur en retirer aucune; mais il me paraîtrait conve- 
nable d'établir une proportion un peu moins défavorable à la lit- 
térature française, de donner k son enseignement un peu plus 
de développement et d'éclat. 

L'établissement d'une chaire d'histoire peut avoir un but poli- 
tique assez élevé, en même temps qu'il se rattache à toutes les 
études littéraires; il est étonnant même qu'on n'y ait pas songé 
Jusqu'à ce jour, et que, dans ce vaste empire, il n'y ait pas une 
seule chaire consacrée h l'enseigucment de son histoire. EUle 
intéresserait cependant l'honneur de la nation... aujourd'hui sui^ 
tout que l'histoire de l'empire français s'est. vue enrichie de tant 
d'événomenls qui égaleront presque chacune de ses années & 
autant de siècles 

Le goût de l'érudition s'est affaibli parmi nous, h mesure que 
celui des productions frivoles s'est développé. Les grandes re- 
cherches ne sont plus entreprises.... Cet enseignement pourrait 
embrasser quelques parties de la biographie, de l'archéologie. 11 
ferait mieux observer les révolutions de la langue. Il protégerait 
le maintien des traditions. Il rendrait à l'étude quelques débris 
précieux de notre ancienne littérature.... 

Ce plan a l'avantage d'être d'une exécution simple et facile. Si, 
cependant, Votre Majesté juge qu'il multiplierait trop les chaires 
du Collège do France, on pourrait supprimer dans cet établisse- 
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ment la chaire d'anatomie et celle de médecine pratique, deux 
chères nécessairement moins bien placées au Collège de France 
qu'à l'École de médecine et au Muséum d'histoire naturelle, où 
elles seraient entourées de toutes les circonstances propres k en 
seconder les effets.... 

Tels étaient tes ai^ments solides à l'aide desquels 
Champagny justifiait l'opportunité de la nouvelle foa- 
datioQ. Ce rapport, complémentaire de celui du 
21 janvier, était daté du 18 mars. L'empereur, au reçu 
de cette pièce, en approuva les conclusions d'ensemble . 
Il se contenta de modifier les titres de deux chaires et 
récrivit de sa main, en face du résumé placé par Cbam- 
pagny, au début du rapport, les titres des quatre 
chaires. Le double cbangement indiqué par le souve- 
rain n'était pas sans importance. Au lieu de l'appellation 
histoire de France en général, il adopte celle d'histoire 
militaire de la France. La chaire Ag poésie française est 
remplacée par celle A'histoire de la législation en 
France. Les chaires à'éloguence française et d'histoire 
littéraire et de critique se trouvaient toutes deux main- 
tenues sans objection. 

Avant même que la réponse impériale fût parvenue à 
Paris, Champagny envoyait h Osterode trois nouveaux 
rapports détaillés', donnant tous les développements 
désirables tant sur cette dernière proposition que sur 
celles qui avaient fait l'objet du rapport du 21 janvier. 
A chacun de ces rapports était annexé un projet de 
décret. Le premier projet, divisé en six titres et com- 
prenant de nombreux articles, instituait des historio- 
graphes de l'empire, des poètes césaréens, un concours 
des ouvrages de littérature, un examen des travaux des 
académies de province, et décidait la continuation de 

i. Biitiolhigue dttÊeoU <lrnAarUM,i* aéiit, t. IV, p. 1U et iuIt. 
Note» et documenta pour itrvir à Chiiloire d» TÈcole dis ckarta, par 

H. VAILXT DR VlUTILLK. 
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VHisloire littéraire des béoëdicUns. Le dernier titre 
était consacré à la fondation des quatre nouvetles 
chaires au Collège de France, sans tenir comple des 
modifications indiquées par l'empereur, qui n'étaient 
pas encore connues du ministre. Ce dernier avait seu- 
lement remplacé l'appellation d'histoire littéraire et 
critique par celle d'histoire littéraire et archéologique. 
L'article 37 et dernier du titre VI portait au sujet 
de ce cours: « Un règlement particulier, arrêté par 
notre ministre de l'intérieur, déterminera les époques 
et la forme des exercices publics qui seront donnés 
par les professeurs, et les conditions auxquelles sera . 
soumise l'admission des élèves. » On voit qu'il s'agit 
d'une véritable école spéciale, c'est-à-dire d'une 
institution aussi contraire que possible à l'esprit du 
Collège de France. Mais ce projet ne tfu*dera pas à 
être à. la fois étai^i et amendé. I^ second rapport 
esquissait l'oi^anisation d'un Journal littéraire, dirigé 
par l'administration. Enfm, le troisième et dernier 
reprenait le projet si curieux de la création d'un nou- 
veau Port-Royal. Au rapport était annexé un règle- 
ment général de l'établissement. Celui-ci devait être 
installé dans une maison située à quelque distance de 
Paris, comme une abbaye, dans une situation cham- 
pêtre, entourée de jardins. Les bâtiments auraient été 
disposés pour recevoir quarante personnes et les loger 
d'une manière indépendante. Ces pensionnaires se 
fussent répartis en deux catégories : la première, com- 
posée de savants ou d'hommes de lettres, âgés de 
cinquante ans au moins, célibataires ou veufs, venus 
dans cette retraite littéraire pour y terminer leur 
carrière dans la tranquillité et la solitude. La vie en 
commun eût été dérègle. Après de minutieuses disposi- 
tions touchant les conditions d'admission des solitaires, 
le règlement spécifiait que l'établissement pourrait aussi 
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recevoir des pensionnaires, à leurs frais, pourvu que, 
remplissant les mêmes conditions, lis fussent présentés 
par ta majorité des solitaires, agréés par le directeur 
et admis par le ministre. Les jeunes gens se trouve- 
raient placés dans une dépendance particulière des 
anciens. De grands travaux littéraires et scientifiques 
et diverses recherches pourraient être indiqués par 
le gouvernement pour l'occupation de ces solitaires. 
Un règlement postérieur devait intervenir pour déter- 
miner le régime économique de la maison. Rien de 
plus caractéristique que les considérations générales 
dont le duc de Cadore accompagnait la teneur du 
- projet. Il déplore l'attraction exercée par la capitale 
a l'égard de tous les esprits distillés et regrette de 
voir ceux-ci abandonner délinitivement la vie solitaire 
et paisible d'autrefois, « où de grands travaux se prépa- 
raient dans le sein de méditations profondes, où le 
génie se fortifiait par les habitudes salutaires de la 
vertu, pour venir dans le sein de la capitale briguer 
le suffrage de quelques sociétés brillantes, mais cor- 
rompues, et, bientôt après, s'y laisser entraîner par 
le tourbillon des distractions et des plaisirs ». Le genre 
de vie des bénédictins de Saint-Maur, ou celui de Port- 
Royal-des-Champs, ayant donné d'inappréciables résul- 
tats, il sera de la plus grande utilité, pour les travaux 
d'érudition et pour les œuvres littéraires approfondies, 
de le remettre en vigueur pour quelques esprits d'élite. 
Napoléon se trouvait toujours dans la Prusse Orien- 
tale. Après avoir habité .quelque temps le boui^ 
d'Osterode, où it av^t établi son quartier général dans 
une espèce de grange, il alla s'installer, non loin de là, 
à Finckenstein, dans une demeure plus commode et 
plus convenable. C'était une maison de campagne 
appartenant à un fonctionnaire de la cour de Prusse. Il 
profita du calme et du repos relatifs dont i) jouit à ce 
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moment, durant quelques semaines, pour examiner 
sérieusement les questions relatives au haut enseigne- 
ment, qui le préoccupaient depuis plusieurs mois. Dès 
qu'il eut reçu les trois rapports envoyés par Ghampa- 
gny, le 2 avril, il entreprit, sans plus tarder, la rédaction 
d'un travail d'ensemble sur cette importante matière. 
Le 19 avril, il dicte coup sur coup, dans la même 
journée, deux mémoires étendus, dont on peut ne 
pas partager toutes les idées, mais auxquels on ne 
saurait refuser une profondeur et une singulière origi- 
nalité de vues. On s'étonne, à les lire, de cette activité 
prodigieuse qui s'attache aux objets les ^tlus divers et 
qui réussit, sans effort apparent, à trouver, sur tant de 
points, une solution, sinon définitive, du moins per- 
sonnelle et imprévue. Il est évident que le second de 
ces mémoires est d'une importance considérable pour 
la connaissance des idées de Napoléon en matière 
d'instruction publique. Comme il a précisément pour 
sujet l'extension considérable que le gouvernement 
songeait alors & donner au Collège de France, il y a un 
véritable intérêt k citer ici ce document, fort peu connu 
et cependant si significatif à tous égards. 

Avant de reproduire ce texte, nous devons indiquer 
sommairement le contenu du premier mémoire dicté 
par l'empereur dans la journée du 19 avril ' . Ce document 
répondait aux trois rapports envoyés par le ministre. 
Les mesures présentées par ce dernier, dans le but 
manifeste de plaire au maître, étaient critiquées avec 
raison. La création des historiographes était repoussée 
comme inutile et même dangereuse. « Il est reçu 
qu'un historien est un juge, qu'il doit être l'organe de 
la postérité. L'on exige de lui tant de qualités qu'il 
est difficile de croire qu'une bonne histoire puisse 
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fle commander. » De même pour les poètes césaréens : 
l'idée paraissait peu séduisante à l'empereur. « Ou voit 
bien le but de cette institution.... Mais il faudrait que 
cette création s'accordAt davantage avec nos mœurs, et 
que surtout on détournât d'elle le ridicule que le Fran- 
çais saisît avec tant de malignité. » Les autres pro- 
positions, y compris celle d'un concours entre les meil- 
leurs ouvrages parus, dans l'année, étaient renvoyées 
à l'Institut'. « L'Institut, répétait l'empereur au duc 
de Cadore, l'Institut est on grand moyen dans les mains 
du ministre. Qu'il en tire un bon parti, et il fera tout 
ce que le gouvernement peut faire. » Quant au projet 
d'im nouveau Port-Royal, aucun passage de la réponse 
impériale n'y fait allusion. 

"Tout ce qui était relatif aux modifications à apporter 
au Collège de France faisait partie du second mémoire, 
dont voici le texte : 

OBSERVATIONS DICTÉES PAR l'eHFEREUR 

SUR VE RAPPORT FAR LEQUEL LE MINISTRE DE l'iNTËRISUR 

A PROPOSÉ L'ËTABLISSSHEHT 

d'une École spéciale de littérature et d'histoire 
au collège de frahce. 

[En marge : Ces obiervations ont été dictées par Sa Majesté, au 
château de Finekemtein, le 19 auril 1807*.] 

Les écoles primaires, les écoles secondaires et les lycées sont 
trois degrés d'iastruction qui ont été d'abord organisés. Les 

1. (Test de ce projet qu'eit sorti plut tard le concours des ■ Antiquitéi 
natiODKles ni l'Académie des inscriptions et be lies-lettres. La proposi- 
tion relative à la fondation d'un Jouraal Ult'raire est repoutsée. Pour 
ce qui coacerae la reprise de l'hUloire lUtéraîTe, on sait qu'elle eut 
Ûeu peu après. 

I. L'original de cette pièce est conservé aux Archives nationales 
dans AF IV, 1189, dossier 7i. Elle est datée par une note placée en 
marge du 10 avril. Hais 11 y a lieu d'adopter de préférence la date du 
19, acceptée d'ailleurs par les éditeurs ia la Corretpondance de Sapo- 
Uon, U XV, p. 137. En effet, dans le mâmoire précédent daté du 19, 
une note indique que la question des (oudatioas i effectuer dans le 
Collège de France est traitée dans une note i part détaillée, qui est en- 
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écoles spéciales, savoir : l'école spéciale de malhématiques ou 
l'école polytechnique, et les écoles de droit et de médecine, l'ont 
été également. Les écoles spéciales de littérature et d'éloquence 
sont une institution nouvelle, qui n'a point encore été traitée. 

L'éducation proprement dite a plusieurs objets : on a besoin 
d'apprendre à parler et & écrire correctement, c'est ce qu'on 
nomme communément la grammaire et les belles-lettres; chaque 
lycée a pourvu à cet objet, et il n'est point d'homme bien élevé 
qui n'ait (ait sa rhétorique. Après le besoin de parler et d'écrire 
correctement, vient celui de compter et de mesurer.... [Suivent 
quelques' appréciations sur tes divers élabiitsements consacrét à ta 
euUure tcientifique.) 

Après les écoles spéciales de mathématiques viennent les 
écoles de droit et de médecine. Celles-là ont été organisées avec 
une attention particulière ; il n'y a rien à y ajouter. Ces sciences 
sont spéciales de leur nature, car personne ne les apprend quo 
ceui qui se destinent à exercer les professions pour lesquelles 
elles sont nécessaires.... 

11 en résulte que l'on entend par une école spéciale, non point 
nn établissement d'éducation, mais un établissement destiné à 
l'instruction des hommes qui se dévouent à teile ou telle pro- 
fession savante, à telle ou telle science. 11 en résulte encore que 
tout ce qui n'est qu'élémentaire, tout ce qui n'est pas science ne 
peut former les attributions d'une école spéciale. Les mathéma- 
tiques, les connaissances physiques et naturelles, la médecine, 
la jurisprudence sont des sciences, parce qu'elles se composent 
de faits, d'observations, de comparaisons; parce que les décou- 
vertes qu'elles amènent successivement s'accumulent, se suivent 
de siècle en siècle, ot viennent augmenter de jour en jour le 
domaine de la science... 

Le ministre désire des écoles spéciales de littérature «t, si ces 
notions sont justes, il est difBcile de comprendre ce qu'on en- 
tend par une école spéciale de littérature. On veut enseigner 

voyùe au ministre. Cette note est précisément celle que nous donnons 
ici. Au Iil avril, Napoléon ne pouvait guère avoir reçu les trois rap- 
ports de Champagny, datas du 2. On peut supposer cependant qu'il 
avait pu préparer d'avance une réponse développée au premier projet 
envoyé dès le 18 mars, touchant les quatre chaires à crÉer au Collège. 
Mail c'est là une simple hypothèse. Vollet de Viri ville (article cilé) n'a 
donné que quelques courts Ingmenti du mémoire que nous reprodui- 
sons ici. Il n'a pas connu le plan d'une âcole spéciale de géographie 
et d'histoire au Collège de France qui ligure plus loin, document qui 
intéresse cependant les originel de 1 Ecole des chartes. 
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l'éloquence, on veut enseigner lo poésie... Hais qu'y a-t-il de plus 
à montrer en éloquence et en poésie que ce que tout jeune 
homme a appris dans sa rbétoriquet U faut peu de mois pour 
connaître le mécanisme de la poésie, pour savoir décomposer un 
discours. Bien écrire eu vers et en prose, voilà l'éloquence ; mais 
il n'y a rien dans cet art qui puisse se montrer au delà de ce 
qu'on apprend dans les lycées. On y enseigne à écrire correcte- 
ment, on y donne la connaissance et le goût des bons modèles; 
on y fait connaître ce que le bon goAt a consacré ; on y développe 
les règles de la composition, soit d'une tragédie, soit d'une co- 
médie, soit d'un poème épique ou d'une chanson; mais on n'y 
enseigne pas à faire des tragédies, des comédies, des poèmes ou 
des chansons. Le talent de créer est dans la littérature, comme 
dans la musique, comme dans la peinture, un don individuel; il 
tient à des facultés particulières dont le développement peut 
être farorisé par des circonstances particulières, par les mœurs, 
par une époque. Dans ces créations de l'esprit ou du génie, l'es- 
prit ou le génie arrivent tout de suite, et par eux-mêmes, à leur 
plus grand résultat. Nous n'avons surpassé les Grecs, ni dans la 
tragédie, ni dans la comédie, ni dans la poésie épique, puisqu'ils 
sont encore nos modèles, tandis que chaque siècle de lumières 
a tait faire quelques pas aux sciences exactes, qui sont des sciences 
de faits, d'observations et de comparaisons. Tout cela est si bien 
senti qu'un professeur d'éloquence ne s'amusera pas à dévelop- 
per les principes des divers genres dans lesquels l'esprit peut 
s'exercer. Autant vaudrait montrer la grammaire et la rhéto- 
rique, et CCS deux connaissances ont été acquises dans les lycées. 
Mais on fait un cours, on disserte, on cite des exemples, on juge 
les modèles. Que cela se fasse dans un athénée, que cela se fasse 
dans un salon ou se réunissent des femmes, des beaux esprits 
ce ne sont là que de grands cafés littéraires. ¥ fera-t-on des cri- 
tiques sur les ouvrages anciens? Mais que dira-tK>n que l'on n'ait 
pas dit? En fera-t-on sur les ouvrages modernes? On s'en gardera 
bien. On ne conçoit donc pas ce que c'est qu'une école spéciale 
de littérature; mais on comprend un cercle, un salon, même une 
académie où quelqu'un professe ou disserte. Tout cela s'applique, 
non k l'instruction proprement dite et k l'exercice d'un état spé- 
cial, mais à l'agrément de la société. Pour donner au talent et au 
génie ce qui est nécessaire pour qullne soit pas arrêté dans ses 
développements, que faut-il donc? De bonnes classes, une bonne 
rhétorique, et les lycées y ont pourvu. Placez un professeur de 
littérature à cété d'un professeur de mathématii^ues.... Le pro- 
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fesscur de belles-lettres amuse, s'il a de l'esprit, ÎDtéresse, sll a de 
l'art, mais ne développe pas nnnouveau principe, pas une nouvelle 
idée; il n'établit rien de positif en fait de règles ; il ne vous apprend 
que ce que l'on apprend au collège; et lui-même, profess&t-il 
pendant quarante ans, n'en saurait pas davantage le dernier 
jour que la première année. Q connaîtra mieux les auteurs, saura 
mieux les apprécier, mais on ne verra là que L'opinion d'un 
individu, rien qui prouve ou qui prépare les progrès de l'art. 

La grammaire serait plus susceptible que la Littérature de de- 
venir l'objet d'une école spéciale; il y a là un fonds plus abon- 
dant d'observations, de comparaisons ; elle tient & l'origine des 
sensations, car la manière de parler vient de la manière de sen- 
tir; mais cette science, qni se confond avec l'idéologie, est 
encore dans une si grande obscurité que la seule application 
Qtile qui en ait été faite est relative aux sourds-muets; dans cet 
établissement consiste la véritable école spéciale de grammaire. 
Ainsi l'éloquence et la poésie ne sont pas dans les attributions 
des écoles spéciales.... Corneille et Racine n'en savaient pas plus 
qu'un bon écolier de rhétorique. 

Les écoles spéciales des langues de l'Orient, anciennes et mo- 
dernes, ne sont autre chose que des lycées spéciaux appliqués à 
d'autres langues jugées nécessaires pour lier notre siècle aux 
siècles passés, notre pays aux pays étrangers. Ce sont des éta- 
blissements particuliers, dont le nombre doit être proportionné 
au petit nombre d'hommes dans le cas de rechercher l'instruc- 
tion qu'on y donne. 

Hais il est dans la littérature d'autres branches qui peuvent, 
jusqu'à un certain point, donner lieu à l'établissement d'écoles 
spéciales, c'est la géographie et l'histoire. La géographie, soit 
naturelle, soit politique, a plusieurs des caractères qui consti- 
tuent les sciences exactes ; les faits sont nombreux, les points 
de contestation multipliés, les changements fréquents, son do- 
maine s'accroît à mesure que celui de l'esprit humain s'étend; 
elle s'enrichit par des découvertes; elle est sujette aux change- 
ments par l'effet des révolutions politiques et physiques. Les 
premiers éléments qui peuvent s'apprendre dans l'instruction ne 
sont rien en comparaison de la science. Si dans un point central 
tel que Paris il existait plusieurs professeurs de géographie qui 
pussent rassembler les connaissances éparses, les comparer, les 
épurer, qu'on fût dans le cas de les consulter avec sincérité pour 
être mieux instruit des faits et des choses, ce serait une bonne, 
une utile institution. On devrait préférer à tout autre établisse- 
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ment spécial littéraire celui des quatre chaires de géographie, 
pour chacune des quatre parties du monde. Là, comme dans une 
sorte de bureau de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique, de l'Amé- 
rique, on aurait sous la main les renseignements les plus exacts, 
les no lions précises des décourertes nouvelles et des changements 
survenus. Chacun de ces professeurs serait, pour ainsi dire, un 
livre vivant, et leurs cours offriraient h. toute personne ayant le 
désir ou le besoin de s'instruire beaucoup d'utilité ou d'intérêt. 

L'histoire peut, par des considérations analogues, être rappro- 
chée des sciences pour lesquelles il serait utile d'avoir une école 
spéciale. La maniëre de tire l'histoire est, à elle seule, une véri- 
table science. 

Tout a été dit et redit : les historiens apocryphes sont si multi- 
pliés, il y a une si grande différence entre tel livre fait à une 
époque et tel autre tait à une époque postérieure, au moyen des 
travaux et des lumières des historiens qui ont précédé, qu'un 
homme qui veut chercher une bonne instruction et qui est tout 
h coup placé dans une vaste bibliothèque historique, se trouve 
Jeté dans un dédale. Connaître ce qui reste des historiens an- 
ciens, savoir ce que l'on a perdu, distinguer les fragrjents origi- 
naux des suppléments écrits par de bons ou de mauvais com- 
mentateurs, cela seul est presque une science ou du moins un 
objet important d'études. Ainsi la connaissance et le choix des 
bons historiens, des bons mémoires, des véritables chroniques 
du temps, est une connaissance utile et réelle. Si, dans une 
grande capitale comme Paris, il y avait une école spéciale d'his- 
toire, et que l'on y fit d'abord un cours de bibliographie, un 
Jeune homme, au lieu d'employer des mois à s'égarer dans des 
lectures insuffisantes ou dignes de peu de confiance, serait di- 
rigé vers les meilleurs ouvrages, et arriverait plus facilement, 
plns'promptement, à une meilleure instruction. 

H y a de plus une partie de l'histoire qui ne peut s'apprendre 
dans les livres : c'est celle des époques qui se rapprochent de 
nous. Aucun historien n'arrive jusqu'à nos jours; il y a toujours, 
pour un homme de vingt-cinq ans, un intervalle de cinquante 
années' qui ont précédé sa naissance pour lesquelles il n'y a 
point d'histoire. Cette lacune donne beaucoup de difflcultés, 
exige un travail toujours imparfait, souvent infructueux, pour 
parvenir & lier les événements passés k ceux présents. Ce serait 
là une importante obligation des professeurs de l'école spéciale 
d'histoire, lis devraient connaître, non seulement ce qui s'est 
fait depuis la fondation des empires jusqu'à l'époque où les his- 



izec .y Google 



326 HISTOIRE DU COLLÈGE DE FRANCE. 

torieDS se sont arrêtés, mais jusqu'au moment mime où ils pro- 
fessent. 

Ces professeurs doivent être nombreux; il faudrait qu^l y en 
eût pour l'histoire romaine, pour l'histoire grecque, pour l'his- 
toire du bas-empire,pour l'histoire ecclésiastique, poHT l'histoire 
de l'Amérique et plusieurs autres pour l'histoire de France, celles 
d'Angleterre, d'Allemagne, d'Italie et d'Espagne. 

L'histoire se diviserait aussi selon les différentes parties 
qu'elle devrait enseigner. On placerait au premier rang l'histoire 
de la législation. Le professeur aurait à remonter jusqu'aux 
Romains et à descendre de là en parcourant successivement les 
différents règnes des rois de France, jusqu'au consulat. Vien- 
drait ensuite l'histoire de l'art militaire français. Le professeur 
ferait connaître les différents plans de campagne adoptés dans 
les différentes époques de notre histoire, soit pour envahir, soit 
pour se défendre ; l'origine du succès, la cause des défaites, les 
mémoires dans lesquels on pourrait trouver les détails des faits 
et les preuves des résultats. Cette partie de l'histoire, curieuse 
pour tout le monde, et si importante pour les militaires, serait 
de la glus grande utilité pour les hommes d'État. On montre à 
l'école spéciale du génie l'art d'attaquer et de défendre les places; 
on ne peut montrer l'art de la guerre en grand, parce qu'il n'est 
pas encore créé, si toutefois il peut l'être; mais une chaire d'his- 
toire oâ l'on ferait connaître comment nos frontières ont été 
défendues dans les différentes guerres par les grands capitaines, 
ne saurait produire que de très grands avantagea. 

On pourrait donc s'occuper de l'organisation d'une sorte d'Uni- 
Tcrsité de littérature, puisque l'on comprend dans ce mot non 
seulement les belles-lettres, mais l'histoire et nécessairement la 
géographie, car on ne peut penser à l'une sans songer à l'autre. 
Cette Université' pourrait être le Collège de France, puisqu'il 
existe, mais il faudrait qu'elle fût composée d'une trentaine de 
cbiùres, si bien liées entre elles, qu'elle prësentit comme une 
sorte de bureau vivant d'instruction et de direction, où qui- 
conque voudrait connaître k fond tel siècle, put demander quels 
sont les ouvrages qu'il doit ou ne doit pas lire, quels sont les mé- 
moires, les chroniques qull doit consulter, où tout bonune qui 
voudrait parcourir une contrée pût trouver une instruction posi- 
tive, soit sur la direction qull doit donner à son voyage, soit sur 
le gouvernement qui régit telle ou telle partie où il voudnùt 
porter ses recherches. 
U est de fait qull manque quelque chose dans un grand État 
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où un jenne homme studienx n'a aucun moyen de recevoir une 
bonne éducation sur ce qu'il veut étudier, est obligé d'aller 
comme à t&tons, et de perdre des mois, des années k chercher, & 
travers des lectures inutiles, le véritable aliment de son instruc- 
tion. 

11 est de fait qu'il manque quelque chose dans un grand État 
oii, pour avoir des notions positives sur la situation, le gouver- 
nement, l'état présent d'une portion quelconque du globe, il faut 
avoir recours ou au dèpût des affaires étrangËres, qui ne con- 
tient pas tout, quelque trésor qui y soit enfoui, ou aux bureaux 
de la marine, qui, fort souvent, ne savent pas tout ce qu'on peut 
leur demander. 

Je désire ces institutions : elles ont été depuis longtemps 
l'objet de mes méditations, parce qu'ayant beaucoup travaillé, 
j'en ai personnellement senti le besoin. J'ai beaucoup étudié 
l'histoire, et souvent, faute de guide, j'ai été induit à perdre un 
temps considérable dans des lectures inutiles. J'ai porté à la 
géographie asseï d'intérêt pour reconnaître qu'il ne se trouve 
pas k Paris un scol homme qui soit parfaitement au courant des 
découvertes qui se font chaque jour, et des changements qui 
surviennent sans cesse. 

Je suis persuadé que l'établissement dont il s'agit serait d'une 
grande utilité pour l'instruction générale et pour les hommes 
même qui ont reçu l'éducation la plus perfectionnée; que les 
cours de littérature n'auraient aucun de ces avantages, car, selon 
ma propre expérience, les cours de littérature n'apprennent rien 
de plus que ce qu'on sait k l'Age de quatorze ans. 

Je ne m'oppose pas, toutefois, à ce qu'il y ait, dons un lieu tel 
que Paris, une discussion littéraire dans laquelle des hommes 
nommés par le gouvernement, parmi ceux dont la réputation est 
faite, remettent les principes sous les yeux des jeunes rhéteurs, 
et non seulement en fassent l'application, mais enseignent même 
la pratique de l'éioquence et de la poésie. On doit sentir néan- 
moins qu'à côté des chaires d'histoire et de géographie, ce n'est 
là qu'un établissement de luxe et qu'il doit être unique. 

Les motifs développés dans cette note en faveur d'une Univer- 
sité littéraire, dont les objets essentiels seraient l'histoire et la 
géographie, ne sont pas les seuls qui me dirigent. On devinera 
aisément que ma secrète pensée est de réunir dos hommes qui 
continuent non l'histoire philosophique, non l'histoire religieuse, 
mais l'histoire des faits, mais cette histoire portée jusqu'au mo- 
ment où nous vivons. Toute notre jeunesse trouve plus de facî- 
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lité pour apprendre les guerres Paniques que pour connaître la 
guerre d'Amérique, qui a eu lieu en 1783 ; elle s'instruit plus fa- 
cilement des événements des siècles passés que de ceux qui se 
sont écoulés depuis le jour de sa naissance. 

n est à cet égard une objection sans cesse représentée : c'est 
que l'histoire ne peut être écrite que longtemps après les faits, 
c'eBt que les contemporains ne sont pas de bons historiens. Cette 
opinion n'est pas U mienne. le la partagerais, si l'histoire des 
événements presque présents devait en être la satire ; je la parta- 
gerais également, s'il s'agissait d'nn homme vivant, et qui aurait 
vécu sous les yeux de l'historien, car il ne faut pas transformer 
l'histoire en panégyrique. Hais une année, comme cent ans après 
l'événement, on peut dire qu'à telle époque ou dans telle circon- 
stance, l'Ëtat a été forcé de courir aux armes ; qu'à cette époque 
il a forcé l'ennemi à la paix; que, dans tel mois, telle flotte amis 
fk la voile pour telle expédition, qu'elle a eu tel revers ou tel suc- 
cès. Peu importe que l'historien soit plus ou moins éloigné des 
faits, s'il ne dit réellement que des faits. Il sera d'autant plus 
véridique que tous ses lecteurs étant contemporains peuvent être 
juges. Ici l'inconvénient est nul, taudis que l'avantage est réel, 
surtout pour la jeunesse, qui, lorsqu'elle veut apprendre les faits 
qui remontent à quelques lustres, ne trouve aucune instruction. 

Sans cet établissement, les militaires, par exemple, n'auront de 
longtemps le moyen d'apprendre à profiter des fautes qui ont 
causé les revers et à apprécier les dispositions qui les auraient 
prévenus. Toute la guerre de la Révolution pourrait être fertile 
en leçons, et, pour les recueillir, il faut souvent employer en vain 
une longue application et de longues recherches. Cela ne vient 
point de ce que les faits en détail n'ont pas été écrits, puisqulls 
l'ont été de toute manière et partout, mais de ce que personne 
ne s'occupe à en rendre la recherche facile et à donner la direc- 
tion nécessaire pour la faire avec discernement. 

En résumé, on peut former, au Collège de France, un grand 
établissement ou École spéciale pour tout ce qui n'est pas 
sciences mathématiques, jurisprudence, médecine, etc., mais 
pour avoir une véritable école spéciale de littérature, des cours 
d'histoire et de géographie dans toutes leurs parties, un tel éta- 
blissement n'exigera pas moins de vingt à trente professeurs. 



Lorsqu'on lit ces obsei^ations, il devient évident que 
Napoléon ne songeait nullement à la création des 
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Facultés des lettres et que l'idée de faire une place 
spéciale & cet enseignement dans les cadres de la nou- 
velle oi^anisation qui s'élaborait, ne le séduisait en 
aucune manière. A coup sûr, il est permis de qualifier 
d'étroite la conception qu'il se fait des cours litté- 
raires ; tout au plus entrevoit-il l'avenir destiné aux 
sciences philologiques, alors " encore dons une si grande 
obscurité » ; mais, en revanche, les considérations qu'il 
exprime touchant l'étude de l'histoire et de la géographie 
sont on ne peut plus suggestives et clairvoyantes. 11 
est certain que l'organisation qui fut adoptée par la 
suite fut, en ce qui concerne ces deux enseignements, 
infiniment moins vivante et moins pratique que celle 
qu'il indique ici. Les remarques qui s'appliquent & la 
critique historique, à la nécessité de l'étude des sources 
et de la bibliographie n'ont certes rien de banal pour 
l'époque. Tout ce qui a trait & l'histoire contemporaine, 
encore qu'il soit facile d'y saisir une intention person- 
nelle, est parfaitement juste et trouve encore son appli- 
cation à l'heure actuelle. La répartition des chaires 
proposées par l'empereur est bien comprise : l'histoire 
de la législation et l'histoire militaire y trouvent natu- 
rellement leur place. Bien que l'empereur ne parle pas 
en détail des chaires de littérature, il est évident, par 
différents passages de son exposé, que ces dernières 
devaient faire partie de l'Université de littérature qu'il 
rêvait d'établir au Collège de France. Remarquons que 
celle-ci n'eût pas été seulement un bureau de rensei- 
gnements et de statistique. Napoléon voulait en effet 
qu'u elle fût composée d'une trentaine de chaires si 
bien liées entre elles qu'elle présentât comme une 
sorte de bureau vivant d'instruction et de direction ». 
Les plaintes qu'il fait entendre sur l'insuffisance de 
l'organisation de la haute culture, sur le temps perdu 
par les jeunes gens désireux d'apprendre, sur son ezpé- 
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rience personnelle en pareille mattère, ne manquent 
pas de piquant. On voit que l'histoire philosophique 
et l'histoire religieuse lui inspirent une certaine dé- 
fiance : ce qu'il faut cultiver, c'est exclusivement l'his- 
toire des faits. L'empereur semble avoir compris que 
la ttadition du Collège de France s'opposait d'une 
façon absolue à ce que les élèves fussent enrégi- 
mentés, car il n'est pas question, dans le projet, d'une 
réglementation particulière de l'École spéciale d'his- 
toire et de géographie. En somme, dans sa pensée, ces 
deux branches de connaissances devaient être cultivées 
dans un vaste établissement, tel que la France, avec 
son système suranné d'écoles multiples, n'en possède 
pas encore & l'heure actuelle : quelque chose qui eût 
été l'École des chartes et la Faculté des lettres réunies. 
L'une et l'autre de ces deux institutions peuvent en 
effet revendiquer leurs véritables origines dans le projet 
impérial, qui, bien que n'ayant pas ahouti, n'en de- 
meure pas moins comme une preuve de bonne volonté 
que l'historien de l'enseignement a le devoir d'enre- 
gistrer. Il est seulement curieux de constater, une 
fois de plus, l'avortement d'un grand projet relatif au 
Collège de France : les promesses de Napoléon n'ont 
pas plus servi à l'institution que celles de François I" 
et de Henri IV, ce qui n'a pas empêché le Collège de 
France de poursuivre ses destinées avec tant d'éclat, 
au cours du xix* siècle. 

Les observations si explicites envoyées de Finken- 
stein au ministre eurent pour résultat immédiat de pro- 
voquer la rédaction d'un nouveau projet, rigoureuse- 
ment conforme aux intentions impériales et conçu 
dans un esprit infiniment plus larçe que le précédent. 
Il ne s'agissait plus d'une simple transformation de l'en- 
seignement de la littérature française au Collège de 
France. L'institution de trois nouvelles chùres appa- 
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rùssait maintenact comme mie combinaison mesquine 
et insuffisante. Une vaste institution presque autonome, 
organisée sur im plan méthodique, unique pour toute 
l'étendue de l'empire, pouvait seule réaliser dignement 
les vues exprimées par l'hftte de Finckenstein*. Nous 
avons pu retrouver le plan élaboré à cette occasion 
par Champagny*. Gomme il n'a été jusqu'à présent 
signaléparper8onne,iious croyons utile de le reproduire 
int^ralement Avec une division fort intéressante des 
enseignements, on y trouve, sur la manière dont 
chaque cours devait être compris, des considérations qui 
montrent que l'esquisse présentée par l'empereur avait 
été remaniée avec beaucoup d'intelligence. L'enseigne- 
ment de la géographie recevait, en particulier, un 
développement que cette- science a depuis vainement 
cherché à obtenir et qu'elle ose seulement, de nos jours, 

I, Rappelons & ce propos qu'il avait déjà été question, en l'an Vm, 
de rattacber au Collège de France, en y créant plusieurs chaires noo- 
Tellei, une sorte d'école spéciale pour les sciences morales et politiques 
(Ddrdt, tlmtruction pvbUqve tl la RévoCulion, p. 408]. De même, il y a 
lieu de signaler, i un autre point de vue, lei divers projets élaborés 
de l'an IV i l'an X, dans lesquels on réclamait comme nécessaire 
tantôt la création d'une école de géograpbes (Arcb. nat., F ", 10a&. 
Rapport tl projet dt réiolutian préimlét par DaubtmetniL Imp. nat-, 
vendém. an VIII), tantfit celle d'une école spéciale d'économie poli- 
tique éclairée par la géographie et par l'histoire (Rapport de Fourcroy 
touchant le projet de loi tur rorganisation de finifructi'on publique. 
Imp. de la Rép., 34 niT6se an J.. Vuei préienléet... par Ce citoi/en Der- 
nier du Puy-de-Dôme, etc.). H est Juste d'observer que l'école de géo- 
graphie, dont les projets parlent i diverses reprises, était surtout 
destinée k former des arpenteurs et des géomètres. Ajoutons enfin 
que, pour ce qui concerne l'enseignement historique, il avait été sou- 
mis au Comité d'instruction publique de la Convention un projet du 
citoyen Haugsrd, tendant A fonder A la Bibliothèque nationale une sorte 
d'enseignement historique et diplomatique {Bibl. de FÉc. des charte*, 
1891, 3* livraison. Communication de H. Servois]. 

3. Il existe aux Archivei nationales dani le carton F", 1109, au 
milieu des documents intéressant le Collège de France pendant la 
BéTOlution. Le projet, comme on le verra plus loin, subit, après sa 
présentation A l'empereur, un certain nombre de modifications. Les 
articles qui ont été ainsi modifiés figurent dans notre texte sur deux 
colonnes : celle de droite est la rédaction définitive. Les numéros 
entre crocheta sont ceux qu'avaient reçut les dUTérents articles dans 
le projet primitif. 
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réclamer avec iasistance. Uoe chaire était consacrée à 
la géographie continentale de l'Europe et des autres 
parties du monde, une dernière, la plus utile et la plus 
heureuse peut-être de ces créations, à la géographie 
commerciale et statistique. L'histoire, comme il est 
juste, était encore plus largement partagée. 

1807 
PROJET DE DËGimT 



U sera ajoute au Collège de France une École spéciale de géo- 
graphie et d'histoire. 

Aht. 2. 

Les chaires de géographie seront au nombre de quatre, savoir ; 

!• Une chaire de géographie maritime; 

2° Deux chaires de géographie continentale, l'une d'Europe, 
l'autre des autres parties du monde; 

3* Une chaire de géographie commerciale et statistique. 

Abt. a. 
Le professeur de géographie Le professeur de géographie 
maritime développera l'analyse maritime développera l'analyse 
des tentatives et découvertes des découvertes et tentatives de 
faites successivement par les découvertes faites jusqu'à ce 
navigateurs, et l'état actuel des jour, et l'état actuel des con- 
connaissances sur la situation naissances géographiques qui 
des cétee, des isles, la direction peuvent intéresser les naviga- 
de6 courants, etc., dans les teurs , la direction des cou • 
diverses mers du monde. rants, etc., dans les diverses 

mers du monde. 

Abt. 4. 
Les deux professeurs de géographie continentale décriront la 
situation physique des divers pays, leurs limites respectives, 
leurs climats, la direction des rivières et des fleuves, le gisement 
deB montagnes, la situation des villes, le premier, dans les con- 
trées de l'Europe, le second dans l'Asie, l'Afrique et l'Amérique. 
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Le professenr de géographie commerciale et statistique fera 
CoDDattre la population de chacune des contrées et le caractère 
physique et moral de ses habitants, les productions naturelles 
du sol, l'industrie, le commerce de chaque État, ses principaux 
établissements, et les relations que les échanges ont établies 
entre les États divers. 

Ait. e. 

Ilyauradixchuresdliistoire, Il y aura dix chaires dliis- 
savoir : toire, savoir : 

Une chaire d'histoire littéraire Une chure d'histoire ancienne 
et de critique, une chaire d'his- y compris celle des Grecs, une 
toire militaire, une chaire dliis- chaire d'histoire romaine, une 
toirereligieuse,unechaired'his- chaire d'histoire du moyen Age, 
toire de législation, une chaire une chaire d'histoire moderne, 
d'histoire ancienne, une chaire une chaire d'histoire de France, 
d'histoire du moyen Age, une une chaire d'histoire militaire, 
chaire d'histoire de France, une une chtûre d'histoire de la légis- 
chaire d'histoire moderne sep- lation, une chaire d'histoire lit- 
tentrionale, une chaire d'histoire téraire , une ch^re d'histoire 
moderne méridionale, une chaire ecclésiastique, une chaire de 
de biographie'. biographie. 

Abt. 7 [il]. 
Le professeur d'histoire an- Le professeur d'histoire an- 
cienne enseignera l'histoire des cîcnne y compris celle des Grecs 
Assyriens, des Perses, des Grecs, enseignera l'histoire des Assy- 
des Romains et des autres na- riens, des Perses, des Grecs et 
lions de l'antiquité, *jusqu'à la des autres nations de l'anti- 
réunion de l'empire romain [et quité, jusqu'à leur réunion ti 
au règne de Constantin, il dis- l'Empire romain, 
cutera les différentes hypothèses 
établies sur l'origine et l'émi- 
gration des peuples]'. 

1. On trouve en marge plusieurs corrections qui ont été ensuite sup- 
primëes, touctiont les divisioai A donner aux cours d'histoire ancienne 
et d'iiiitoire du moyen Age. Ce icnt : l'tiiitoire générale et des faita; 
l'histoire militaire ; cette de la législation dei peuples anciens et de leur 

3. La partie entre [ ] a êti barrée et remplacée par l'article B, lequel 
fait une place spéciale A l'faiitolre romaine depuis la fondation de Rome 
Jusqu'au règne de Conitaatia. 
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Le professeur d'histoire romaine enseignera l'histoire romaine 
depuis la fondation de Rome jusqu'au règne de Constantin. 

Art. » [12]. 
Le professeur d'histoire du moyen Age embrassera l'histoire 
des peuples des différentes nations, depuis le rigne de Constan- 
tin jusqu'à ceux do Charles-Quint et de François l*'a 

Art. iO[l3bù]. 
Le professeur d'histoire moderne embrassera l'histoire de 
l'Allemagne, de la Russie et do l'Angleterre, et de leurs diverses 
révolutions. 

Art. 11 [13]. 
Le professeur chargé spécialement de l'histoire de France 
remontera à l'époque des établissements des Francs dans les 
Gaules ; il tracera l'histoire des dynasties suGcessives et des 
divers Etats compris aujourd'hui dans l'empire français ; il con- 
sacrera une partie de son cours à l'histoire contemporaine 
d'après les actes authentiques et à cet effet il lui sera permis de 
consulter les archives et les dépOts publics. 

Art. 12 [8]. 
Le professeur d'histoire militaire exposera le développement 
et les progrès de l'art militaire et de la lactique chez les anciens 
et les modernes, il s'attachera particulièrement au tableau des 
gueires que les Français ont eu |à soutenir contre les diverses 
nations de l'Europe, aux méthodes suivies pour l'attaque et la 
défense des places et à l'exposition des événements les plus 
honorables pour la valeur française. 

Art. 13 [10]. 

Le professeur d'histoire de la législation présentera l'andyse 

et le tableau des divers codes civils et criminels, les institutions 

politiques et du droit public successivement adoptés par les 

autres nations, jusqu'au code Napoléon. 

Aht. lli [7]. 

Le professeur d'histoire littéraire et de critique s'attachera 

essentiellement à discuter l'authenticité des sources dont l'étude 

de l'histoire doit dériver, à apprécier le degré de confiance dû 



izec .y Google 



LE COLLÈGE DS FRANCE ET LE PHENIER 8HP1EIE. 33S 

aux divers témoignages, et à enseigner de bonnes méthodes pour 
l'étude de l'histoire. 

Art. IB [8], 
Le proreaseur d'histoire ecclésiastique religieuse développera 
la naissance, l'établissement et le développement des opinion» 
morales et religieuses chez les nations anciennes et modernes: 
il s'attachera spécialement k l'établissement du christianisme et 
à l'histoire ecclésiastique. 

Art. 16 [tS]. 
Le professeur de biographie tracera l'histoire de la vie des 
hommes illustres dans tous les genres, et fera connaître leurs 
actions et leurs écrits, l'influence qu'ils ont exercée sur leur 
siècle; il présentera le développement de la civilisation des diffé- 
rents peuples, k différentes époques, et comparera entre eux les 
principaux traits des principales nations. 

[Aar. 14.] 

Le professeur d'histoire mo- (N. B. — Cet arHcle du premier 

deme méridionale embrassera projet manque dans le projet âêft- 

FblBtoire d'Espagne, d'Italie et nilif.) 
de la Turquie et des nations 
asiatiques. 

Art. 17 [16]. 

Les professeurs composant l'École spéciale de géograpliie et 

d'histoire seront assimilés pour le mode de nomination, leur 

traitement, etc., & ce qui a été établi pour les autres professeurs 

du Collège de France, par la loi du.... 

Art. 18. 
Les chaires ne seront complétées que dans trois ans. L'Institut 
présentera chaque année à notre ministre de l'intérieur une liste 
des écrivains dont les ouvrages auront prouvé qu'ils possèdent 
an plus haut degré les connaissances nécessaires pour professer 
avec distinction, et cette liste nous sera soumise par notre mi- 
nistre de l'intérieur, qui pourra y ajouter les écrivains qull 
jugera avoir quelques titres à notre bienveillance et noue pro- 
posera la nomination des chùres qui pourront être convenable- 
ment remplies. 
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Abt. 19 [17]. 

11 y aura tous les mois, au Collège de France, un 
blic littéraire. 

Cet exercice se composera ; 

1* De discours en vers ou en prose, fails par les hommes les 
plus distir^és dans la littérature et qui auront pour objet ou 
d'établir et discuter les principes de l'éloquence, de la poésie et 
du goAt, ou d'en faire quelques applications particulières; 

2* De la lecture de quelques essais faits par des hommes débu- 
tant dans la carrière des lettres, qui auront été Jugés dignes 
d'être encouragés par l'opinion publique. 

Aet. 20 [18]. 
Notre ministre de l'intérieur désignera chaque année deux 
orateurs et deux poètes parmi ceux qui auront obtenu une plus 
grande réputation, pour présider aux exercices littéraires et [j 
lire alternativement les discours en vers dont il est mentionné 
dans l'article précèdent. 

Aht. 21 [19]. 
Les bommes de lettres débutant dans la carrière littéraire, 
qui seraient appelés à produire leurs essais dans cet exercice, 
seront désignés à notre ministre de l'intérieur par la classe de la 
langue et de littérature française de l'Institut de France, et les 
pièces destinées à j être lues seront préalablement désignées 
par une commission formée dans cette classe. 



Les hommes de lettres mentionnés dans l'article 20 prendront 
rang, pendant la durée de leurs fonctions, avec les professeurs 
du Collège de France et jouiront, pendant le même temps, d'une 
indemnité de 1500 francs. 

Ce projet, probablement & la suite de sa présenta- 
UoQ & Napoléon, Bubit quelques remaniements intéres- 
sants k enregistrer. Ces changements sont notés en 
marge du texte et écrits de la main même de M. de 
Cbampagny. Il est certain que le gouvernement ne 
renonça pas tout de suite à la réalisation de ce plan et 
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que les idées exprimées & Finckeastein coDlinuërent 
d'être en faveur pendant la période préparatoire de 
l'oi^anisation de l'Université. Une allusion explicite fut 
faite à ce projet par Ghampa^y dans la séance tenue le 
28 Janvier 4808 par le conseil d'administration du mi- 
nistère de l'intérieur, sous la présidence de l'empereur. 
« Le ministre rappelle à Sa Majesté le projet d'éta- 
blissement d'une Ecole spéciale de géographie et d'his- 
toire. M. de Fourcroy fait un rapport sur la situation 
actuelle du travail relatif & l'Université impériale. 11 
lit la dernière rédaction délibérée au conseil d'État et 
présente un nouveau projet réduit aux dispositions 
principales d'oi^anisation. Sa Majesté invite M. de 
Fourcroy à s'occuper sans délai d'un travail qui offri- 
rait en projet l'Université impériale, tout organisée, 
en y faisant entrer les éléments qui doivent la composer 
et qui sont actuellement existants. Ce travail, joint au 
projet d'organisation, le rendrait plus clair et mettrait 
mieux en état de les juger. On fournirait, à l'appui des 
calculs sur lesquels il serait basé, tous les états d'après 
lesquels ce travail aurait été dirigé. On diviserait l'Uni- 
versité impériale en autant d'académies qu'il y a de 
cours d'appel. On distinguerait les académies qui au- 
raient deux facultés et celles qui en auraient quatre 

On joindrait à ce travail tous les calculs de finances 
dans lesquels on comprendrait les dépenses de l'École 
normale et celles de l'Université impériale et de la Fa- 
culté de théologie, conformément aux vues qui sont 
particulièrement exprimées par l'empereur. Sa Majesté 
désire que ce travail soit imprimé à la suite des deux pro- 
jets de rédaction, pourêlredistribué au conseil d'État'. « 



1. AF IV, 1^9. Séance du 18 janvier 130S. Di'jâ deux ans aupara- 
vaot, dans la si^nce tenue par le même conseil, le 30 fâvrier 1806, 
l'empereur avait demandé le rapport et le projet de décret rédigés par 
Fourcroy tur rorganisation du corps enseignant. 
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On peut toutefois inférer de cet exposé que la cause 
des Facultés de lettres avait gagné du terrain et que 
la constitution de l'IJaiversité, telle qu'elle fut déter- 
minée parle décret du 47 mars 1808, était à peu près 
arrêtée dans ses grandes lignes. Ce texte fournit la der- 
nière mention que l'on puisse signaler de l'École spé- 
ciale de géographie et d'histoire. Le Collège de France 
continua de vivre comme par le passé. L'Université fut 
créée, et les cadres étroits qui la formèrent ne firent 
que mieux ressortir le caractère d'universalité de la 
fondation de François I". 

Les principales nominations à enregistrer pour cette 
période sont celles de Guéroult, comme professeur 
d'éloquence (23 novembre 1809), de Clavier, comme 
professeur d'histoire (9 avril 1812), de Tissot, comme 
professeur de poésie latine, en remplacement de l'abbé 
Delille. Si l'on veut avoir une idée d'un des budgets du 
Collège, on peut prendre comme moyenne celui de 18H, 
lequel s'élevaà 130000 francs. L'augmentation estsen- 
sible, on le voit, sur le budget de l'an VII, cité plus 
haut. 

Pendant la première Restauration, aucun événement 
saillant ne se passa dans l'enceinte du Collège de 
France. Bosquillon, le professeur de grec qui avait été 
poursuivi au moment de la Terreur, étant mort, l'as- 
semblée des professeurs délibéra, à diverses reprises, au 
sujet du titre à donner à la chaire de grec qu'il laissait 
vacante. L'appellation de Langue et philosophie grecques 
fut adoptée, et Thurot, alors professeur adjoint de phi- 
losophie grecque à la Faculté des lettres de Paris, fut 
présenté comme candidat à cette chaire, \ la fois par le 
Collège et par la troisième classe de l'Institut*. Cour- 
nand, un autre vétéran, mourut peu de temps après. 

1. Note du U décembre I8H, de ral)bé de Houteequiou. 
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Stanislas Andrieux fut nommé à sa place comme titu- 
laire de la chaire de littérature française, après une 
présentatioû analt^e {H juin t814}. On sait que le 
poète prit ses nouveaux devoirs très au sérieux et qu'il 
se consacra dès lors avec la plus grande activité à l'en- 
seignement qui venait de lui être conâé. 

Le 29 novembre t814 fut réalisée une double créa- 
tion qui témoigne des préoccupations éclairées de ceux 
qui la su^érèrent au gouvernemeat royal. L'ensei- 
gnement des langues et des littératures chinoises et 
tartares-mandchoues fut introduit dans le Collège en 
même temps que celui des langue et littérature sans- 
crites. Le premier fut confié à Abel Rémusat et le 
«econd à M. de Chézy. L'antique tradition était ainsi 
maintenue. Toute science récemment fondée continuait 
d'avoir sa place marquée dans l'établissement qui avait, 
depuis trois siècles, accueilli dans son sein chaque 
conquête nouvelle de la science. 

Pendant la période des Cent-Jours, le mathématicien 
Mauduit étant mort, un rapport spécial fut adressé à 
l'empereur au sujet de son remplacement. L'assem- 
blée des professeurs proposa comme son successeur 
l'éminent géomètre Lacroix, déjà membre de l'Insti- 
tut, qui lui avait été précédemment adjoint. On sait 
quels furent le zèle et l'influence bienfaisante de ce 
personnage, dont les Traités sont restés si longtemps 
classiques et qui contribua plus que personne à répan- 
dre en France l'enseignement des sciences exactes, 
qu'il professa durant soixante ans. 
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CONCLUSION 



Au moment oô surviennent les grands changements 
politiques que l'année 1615 vit s'accomplir, le Collège 
de France se trouvait mieux préparé que jamais, grâce 
au nombre et à la valeur de ses maîtres, à remplir avec 
un éclat et une autorité incomparables le rôle qui lui 
était dévolu depuis son origine dans le haut enseigne- 
ment de notre pays. La cause qu'il avait défendue pen- 
dant trois siècles avec tant de constance et d'énei^ie 
était maintenant gagnée : la liberté était définitivement 
conquise dans le domaine des choses de la science et 
de la pensée, et malgré la réaction que l'établissement 
d'un nouveau régime semblait présager, il n'était pas 
à craindre que la haute culture souffrit jamais sérieu- 
sement des tentatives dirigées contre elle. Désormais la 
fondation du Père des lettres poursuivra sans encombre 
ses destinées, et s'il est arrivé trois ou quatre fois en ce 
siècle que la dignité et l'indépendance de ses membres 
aient éïé mises en péril, on ne saurait soutenir que les 
mauvais jours des siècles précédents se soient, en aucun 
cas, représentés pour le Collège. La réprobation unanime 
soulevée dans les milieux éclairés par les actes arbi- 
traires commis & r^ard de Tissot, Michelet, Quinet et 
Renan a contribué & affirmer, avec une force nouvelle, 
la vitalité des principes qui président à son oi^anisation. 
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En somme, il faut reconnattre que les mesures de ce 
genre, si r^rettables qu'elles fussent, ont été excep- 
tionnelles et que la liberté de la compagnie n'en a que 
momentanément souffert. Les garanties accordées de- 
puis, autant que la crainte de l'opinion publique, les 
rendront désormais impossibles, même dans le cas d'une 
réaction momentanée. Le gouvernement de la Restau- 
ration lui-même a si bien compris la grandeur et l'u- 
tilité du vieil établissement, qu'il s'empressa, à peine 
installé dans la capitale, d'introduire dans les cadres 
deux nouveaux enseignements, ceux des langues sans- 
crite et chinoise, l'un et l'autre dignes de trouver droit 
de cité dans la maison de la place de Cambrai. La mo- 
narcbie de Juillet se préoccupa toujours, avec la plus 
grande sollicitude, de maintenir intactes les préroga- 
tives du Collège et d'accroître son prestige scientifique. 
De nombreuses fondations de chaires furent dues à son 
initiative : l'économie politique avec J.-B. Say, l'^yp- 
tologie avec Champoilion, l'histoire des législations 
comparées avec Lerminier, l'embryogénie comparée 
avec Coste, l'histoire naturelle des corps organisés et 
inorganiques, avec Duvemoy et Élie de Beaumont, les 
mondes slave et germanique, les littératures méridio- 
nales avec Mickiewicz, Chastes et Quinet, voilà autant 
d'heureuses conquêtes réalisées par leCollège durant ces 
dix-huit années. Sous le second empire — et nul ne son- 
gera à s'en étonner — le gain fut moindre. Lahttérature 
du moyen âge, l'archéologie romaine, la chimie orga- 
nique et la grammaire comparée — celle-ci transférée de 
la Faculté des lettres — furent des acquisitions pré- 
cieuses, qui ne sauraient cependant faire oubUer les 
révocations injustifiables prononcées par le même 
gouvernement. La seconde république a repris, comme 
il lui appartenait, les grandes traditions de respect et 
de bienveillance que lui avait léguées son ainée à l'égard 
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du Collège de France. Elle a consacre par uq règlement 
sage et libéral l'antique autonomie de l'établissement. 
Celui-ci reste sûrement, entre toutes les institutions de 
notre système d'enseignement, le corps le plus indé- 
pendant, celui qui jouit davantage du self-govermnent. 
On peut dire qu'il s'administre aujourd'hui lui-même et 
que l'assemblée de ses professeurs est devenue, dans 
toutes les choses importantes, souveraine maîtresse. Son 
domaine scientifique s'est accru sous le régime actuel de 
neuf chaires nouvelles. En moins d'un siècle, le nombre 
total des maîtres s'est élevé de dix-huit à quarante et 
un et s'est ainsi trouvé plus que doublé. La prestigeoffi- 
ciel et la sécurité matérielle dont la maison de Ramus a . 
joui depuis la Révolution n'ont point modifié son carac- 
tère prîmitir. Elle est demeurée strictement fidèle à sa 
mission scientifique ; elle continue d'être un laboratoire 
désintéressé, « où s'enseignent, non les branches de la 
science qui sont faites, mais celles qui sont en voie de se 
produire, et oîi la grande originalité qui, dans l'ensei- 
gnement proprement dit, n'est pas une qualité indis- 
• pensable, trouve sa juste place » . Le progrès de la science 
et de la culture la plus élevée, voilà sa raison d'être et 
son but. Jamais la prospérité du Collège n'a été plus 
éclatante et plus solidement fondée qu'à l'heure pré- 
sente. Tous les projets mis en avant pour la réforme 
de notre haut enseignement s'accordent à le respecter. 
Son nom seul qui, par un glorieux privilège, continue 
d'être celui de la patrie elle-même, suflit à le protéger 
contre toutes les attaques. Il demeure l'asile ouvert à 
toutes les hardiesses et à toutes les nouveautés de la 
pensée. Son histoire pendant le cours du xix* siècle est 
l'histoire même de la science française : l'une et l'autre 
se confondent, et l'historien qui entreprendra la pre- 
mière se trouvera fatalement entraîné à écrire la se- 
conde. Quelle liste que celle qui s'ouvre par les noms 
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illustres énumérés plus haut : Cuvier, Biot, Lalande, 
Vauquelin, Thenard, Silvestre de Sacy, Delamfore, etc., 
et qui se continue avec ceux de Rémusat, de Daunou, de 
Laënnec, d'Ampère, de Magendie, de Say, de Cham- 
pollion, d'Élie de Beaumout, de Jouffroy, d'Eugène 
Burnouf, de Michelet, de Quinet, de Renault, de Claude 
Bernard et de Flourens, pour ne nommer que les morts. 
Pourquoi faut-il qu'un deuil ressenti par la France en- 
tière nous force à y ajouter aujourd'hui le nom de l'im- 
mortel écrivain et de l'historien de génie qui a été de 
notre temps la personnification par excellence du Col- 
lège de France, Ernest Renan? Son culte à. l'yard de 
l'antique institution, qu'il dirigea pendant neuf années, 
a été l'un des sentiments les plus profonds de sa vie. 
On sait en quels termes magnifiques il en a parlé, avec 
quelle éloquence et quelle énergie il en a défini le rôle et 
revendiqué les libertés. Nul n'a contribué plus que lui 
h, faire comprendre et aimer l 'ensemble des traditions et 
des souvenirs qui constituent l'âme de la fondation de 
François I*'. C'est grâce au dévouement de pareils maî- 
tres, fermement convaincus de l'excellence et de la di- 
gnité de leur mission, que le Collège demeurera ce qu'il 
est encore & présent, n la plus belle partie de notre 
système d'instruction publique ». 
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El 

PIÈCES JUSTIFICATIVES 



Chronologie des letlret d'Érasme. 

La chronologie des lettres d'Ëra.sme relatives aux négocialions 
poursuivies entre la cour de France et rhumiiniste hollandais 
durant les années 1S17 et 1518 mérite, comme nous t'avons dit, 
un examen particulier. La solution de cette question exige d'au- 
tant plus d'attention que la plupart des auteurs qui ont eu l'oc- 
casion d'en traiter ont commis, touchant la date de ces lettres, 
des inexactitudes et des confusions qui contribuaient & rendre 
l'enchaînement des faits tout h fait incertain. Du Boula}' {Htst. 
Vniv. Paris., t. VI, p. 93 et suiv.) groupe sous la date générale 
de 1511 les lettres adressées à Érasme et les réponses envoyées 
par ce dernier, ce qui indique que son point de départ était 
juste, mais il néglige de fixer les dates de chaque lettre en par- 
ticulier, ce qui l'amène à présenter les fragments de cette corres- 
pondance connus par lui dons un ordre arhilraire et erroné. 
L'abbé Goujet s'est encore montré plus inexact. Toul ce qui a 
trait à ces négociations, dans la première partie de son Mémoire, 
est d'une rare in^sufllsance. Son récit n'est pas seulement fort 
incomplet, il est aussi dépourvu de critique. On constate, en 
elTet, que parmi les documents cités par lui, les uns sont privés 
de toute donnée chronologique, les autres datés avec une sur- 
prenante légèreté. Parmi les biographes d'Érasme, Burigny est le 
seul qui ait fourni un exposé satisfaisant de cette histoire. (Voj. 
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son Histoire de la vie et des ouvrages d'Érasme, Paris, 1757, in-12, 
t. I, p. 236 et sniv.) Lea faits sont généralement bien groapés 
dans ce livre et les lettres datées avec précision. Seulement cet 
auteur si coDscieccieux ne s'est pas occupé d'expliquer les con- 
tradictions qui apparaissent, au point de vue de la chronologie, 
dans les diverses éditions de la correspondance d'Érasme. Les 
modernes historiens de l'auteur des Colloques ont été, du moins 
sur ce sujet spécial, moins sérieusement informés que leur pré- 
décesseur du siècle dernier. M. Feugëre (Erasme, i87i, 1 vol. 
in-S") rapporte les négociations à l'année 1516; H. Drummond 
{Brasmus, his Life, etc., 2 vol. Londres, 1873, 1. 1, p. 369 et suit.) 
prend parti pour la date de 1517, mais il évite prudemment de 
citer aucune date plus précise au cours de son exposé, d'ailleurs 
très succinct. Il en résulte que les rapports du grand humaniste 
avec la cour de France semblent ne pas s'être prolongés au delà 
de l'année 1SI7 et que les dilTérentes péripéties de cette affaire 
échappent complètement au lecteur. H ne se rencontre, en effet, 
dans les pages du savant biographe anglais, aucun point de repère 
qui permette de suivre la série des pourparlers officiels. M, Amiel 
[Érasme, Paris, 1889, in-8°, p.211) a peu insisté sur cet épisode de 
ta vie de son héros; il ne s'est point préoccupé davantage de 
flier la succession des faits qui s'y rattachent. Nous avons dû, 
pour combler ces lacunes, établir une classîQcation rigoureuse 
des lettres d'Érasme, non point d'après les dates fournies par les 
éditions de B&le et de Leyde,- mais uniquement d'après les ren- 
seijijnements, les allusions et les autres éléments chronologiques 
contenus dans ces lettres. 

Or ces éléments prouvent tous, d'une façon formelle, qne les 
lettres datées de février ou de mars 1516 dans les éditions de la 
Correspondance et ayant trait aux projets de création du collège 
de langues doivent être ramenées au nouveau style, c'est-à-dire 
considérées comme ayant été écrites avant le jour de Pâques de 
l'année 1317, Sans doule, Érasme, oriçinaire de la Hollande et 
ayant habité, durant presque toute sa vie, dans les pays d'Em- 
pire ou en Suisse, s'est servi d'une manière générale du style de 
la Noél, employé depuis quelque temps dans ces contrées, mais 
il n'en est pns moins certain que les lettres en question ont été, 
par exception, datées suivant le mode français, c'est-à-dire sui- 
vant le style de Pâques, alors usité dans notre pays. Il n'est pas 
étonnant, du reste, que dans des nf'goctations engagées avec la 
cour de France, répondant à des lettres datées suivant ce der- 
nier style, le célèbre écrivain ait abandonné le style habituel 
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dea pays où il vivait, pour adopter momentanëment celui de ses 
correspondants. La chose parait même toute naturelle. Il faut de 
plus tenir compte de ce fait que la chronologie des premières 
lettres d'Erasme laisse beaucoup à désirer. Le classement de 
ses lettres, tel qu'il se présente dans l'édition de Lejde, est singu- 
lièrement dérectuenz. Cette édition, entreprise au commencement 
du ivm* siècle, n'a tenté de remédier en rien fi la.' classi il cation 
arbitraire et confuse adoptée par Froben, cent cinquante ans 
plus tôt. 

Quant aux preuves tirées des letlres elles-mêmes, en faveur 
de la date de 151T, elles sont aussi nombreuses que décisives. Il 
serait trop long de les rapporter toutes ici; on se bornera à citer 
les plus importantes. Tout d'abord, il est certain qu'au moment 
oii les lettrés de la cour commencèrent à correspondre avec 
Érasme, le roi se trouvait dans sa capitale. Or, en 1B16, durant 
les mois de février et de mars, François I", de retour d'Italie, 
séjournait à Lyon, oik il n'avait guère le loisir de s'occuper de 
ces sortes d'affaires. Dans la première lettre écrite par Budé, le 
5 février, ce personnage fait allusion à la publication de la pre- 
mière édition du Nouveau Testamttit d'Érasme. Or cette édition 
parut & Bêle au mois de mars 1516; la lettre de Budé n'a donc 
pu élre envoyée en février 1516. Dans la réponse envoyée par 
Érasme au savant belléniste, le SI février, il est fait allusion au 
départ du chancelier de Bourgogne pour Camhrai. On sait que le 
voyage de ce dernier était motivé par les négociations qui précé- 
dèrent le traité signé dans celte ville le 11 mars 1517. C'est en 
1517 également qu'Etienne Poncher alla à Bruxelles comme 
envoyé du roi de France auprès de l'empereur Hoiimilien. La 
date des lettres oi^ il est question de cette ambassade ne saurait 
donc faire l'objet d'aucun doute. EnOn, la seconde lettre de Budé 
est certainement du 12 avril 1518. Elle fut écrite après l'arrivée 
du Roi Catholique en Espagne ; or Charles-Quint n'entra dans son 
royaume que dans le conrant de septembre 1SI7. La solution de 
ce petit problème de chronologie ne laisse donc place à aucun 
doute. 

Pour ce qui concerne les lettres de 1530 et de 1531, citées aux 
pages 115'119, il ne saurait être question de les ramener au nou- 
veau style et de les considérer comme ayant été écrites en 1531 
et en 1 532, avant Pâques. En effet, Érasme n'avait plus les marnes 
raisons d'adopter un style diCférent de celui dont il usait ordinai- 
rement ; dans le premier cas, il écrivait aux professeurs de Lou- 
vain, c'est-à-dire & des compatriotes usant, comme lui, du style 
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de la Noël, et dans le second il n'avail point de motif de modifier 
ses habitudes, puisqn'il s'adressait à un disciple. Dn reste, les 
événements prouvent sufllsamaient qae les épltres reçues par 
Toussaint n'ont pu être écrites en 1532. Ce personnage fut en 
effet nommé lecteur royal en 1530 et sa nomination est pré- 
sentée dans les lettres comme toute récente. Nous ferons remar- 
quer ans^ que cetfe partie de la Corretpondanee d'Érasme a été 
généralement datée avec plus de soin et d'eiactitude que celle 
qui se rapporte k une période plus ancienne. Ces quelques obseï^ 
valions snrQsent à montrer avec quelle réserve il faut se servir 
des dates fournies par les anciennes éditions des correspondances 
du XVI* siècle. Comme ces différentes lettres ont pour le sujet 
qui nous occupe une importance toute particolière, il était néces* 
saire d'expliquer les raisons qui permettent de les dater avec 
certitude. 



APPE.NDICB B. 

Direction et administration du Collège. 

Il était difficile de tracer au cours de notre récit, sous peine de 
l'interrompre en maint endroit, un tablean clair et complet des 
différents changements survenus dans la direction et l'adminis- 
tration intérieures du Collège. Nous avons donné au fur et à me- 
sure les indications essentielles, préférant grouper les renseigne- 
ments moins imporlanls dans un eiposé d'ensemble qui permit 
de dégager avec netteté le cété administratif de cette histoire. 
Nous avons dit (p. 122) que la corporalion des lecteurs royaux fut 
placée dès le début sous la haute direction du lecteur particulier 
du roi, le poète Jacques Colin, abbé de Saint-Ambroise de Tours. 
Ce personnage intervint d'une façon active, comme on le voit au 
moment du dépari de Danès pour l'Italie (p. iSO et suiv,), dans 
les questions relatives à l'administration intérieure et au fonc- 
tionnement régulier des cours. Si l'on en juge par cet exemple et 
d'une manière générale par l'assiduité rigoureuse exigée des 
professeurs. Colin paraît avoir eiercê sur ces derniers un contrdf e 
et une surveillance vraiment sévères. A dater de sa disgrâce, sur- 
venue vers 1538, il fut remplacé par Pierre Duchâtel, nommé 
évéque de Tulle dès l'année suivante. Nous avons' exposé, ft di- 
verses reprises, avec tout le détail désirable, le râle bienfaisant 
joué par cet homme remarquable : il est donc superflu d'y revenir 
ici. Ce qu'il importe d'observer, c'est que ce fut, selon toute vrai- 
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semblance, à partir de sa nominatioD eo qualité de grand aumA- 
nier en 1548, que le Collège des lecteurs fut désormais placé 
dans les atlribulions de ce haut dignitaire. Les deux prédéces- 
seurs de Duchâtel dans cette charge, le cardinal de Meudon (1543- 
(547) et Philippe de Cossé (1547-1548), ne paraissent en effet 
avoir exercé sur l'institulion aucune juridiction parliculiëre. 

Ses successeurs immédiats de 15SZ à 1560, Bernard de Huthie, 
Louis de Brézé et Charles d'Humiùres, ne conservèrent sans doute 
qu'une outorité nominale sur l'établissement. Durant cette pé- 
riode, ce fut le tout-puissant cardinal Charles de Lorraine qui 
le protégea officieusement (Voy. le chapitre v). En revanche, 
Jacques Amj'Ot, nommé grand aumônier après d'HumIères, ma- 
nifesta d'une façon appréciable, en plusieurs circonstances, son 
autorité sur le Collège des lecteurs. Les lettres patentes du 
16 février 1574 conQrmèrent et précisèrent pour l'avenir, dans 
le plus grand détail, lajundiction exercée parle grand aumdnier. 
Voici les passages essentiels de ces lettres publiées par H. Sédil- 
lot dans le Mémoire que nous avons déjà eu l'occasion de citer 
[Butletino di bibliografia, etc., t. III) : " Charles, etc. A nostre amé 
et féal conseiller et grand aumosnier, maistre Jacques Amyot, 
evesque d'Auxerre, salut et dilection. IVous avons esté advertys 
que quelques-uns ayant impëlré de Nous par importuntté ou au- 
trement les lettres de lecteurs du Roy en nostre Université de 
Paris, s'y estant ingérez sans avoir premièrement est# esprouvez 
et examinez et après installez par personnage ayant authorité de 
nous autres ; ayant par telles surprises places de lecteurs alTec- 
tées aux sciences mathématiques les ont à leur plaisir sans per- 
mission de Nous convertyes en lectures d'autres qualités, que 
plusieurs lisent quand bon leur semble, faisant de grandes et 
longues intermissions, lisant ce que bon leur semble et quand 
bon leur seiabie, exerceans aucunes vaccations desquelles ne 
peuvent pas bonnement compatir avecque la lecture ; et tel y en 
a qui n'a jamais leu et préjudice des studians.... Pour ce est-il 
que... Nous [vous] avons choisy et esleu pour doresnavanl régler, 
scindiquer et controoler lesdils lecteurs, leur ordonner comment 
et quand ils devront lire, examiner et approuver ceux qui deb- 
vront succéder aux places vacantes, et nommément, en choisir 
deux que vous trouverez les plus suflisans en la cognois sance des 
sciences mathématiques pour succéder aux places de Forcadel et 
de Charpentier nagueres décédez, appelés avecque vous gens de 
suffisante condition et littérature en tel nombre que bon vous 
semblera, pour en s;avoir bien juger, aflln que, sur voslre rap- 
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port, nous leur ordonnons et faisons depescher lettres de pron- 
6ion et que par voas ils soient installei en l'exercice desdites lec- 
tures. Vous mandons et enjoignons d'arrester entre les mains de 
nostre receveur de Paris, M" Chaillon, les gages de ceui qui fe- 
ront faute k ce que dessus, ou bien les priver de tout, s'ils se 
trouvent insufdaans ou recidifs en mesmes fautes, après les avoir 
par plusieurs fois admonestés sur les advertisaemens que voua 
en aurez par personnes fldelles reseantes en l'Université.... Sjr 
donnons en mandement auxdits lecteurs, qui sont et seront c; 
après mis et ordonnés auidites charges, qu'ils ajent à vous r&- 
connoistre pour leur directeur ordonné par Nous, obéissants Jk 
vos commandements sans 3 faire faute, et aux receveurs géné- 
raux de nos finances à Paris, qui ont acconstumé de leur payer 
leurs gages, de ne faire ledit payement sinon avecque ledit certif- 
Bcat que vous baillerez de leur service et lecture.... Données à 
Saiut-Germain-en-Laye te xvi' jour de febvrier, l'an de grâce 
1S74. u (Enregistré en la Chambre des Comptes le 19 septembre 
de celte m6me année.) Amyot conserva la direction de l'institu- 
tion de 1S60 à lS9i. Son successeur, Renaud de Beaune, s'occupa 
de régler les nombreuses difûcuftés pécuniaires et autres pro- 
duites par les troubles de la Ligue. L'ordonnance de septembre 
1594, dont il a été question plus haut (p. %%9), vint conJirmer à 
propos celle de 1S74, en maintenant dans les termes les plus ex- 
plicites la haute juridiction de l'aumAnier royal. En lâOt, un 
arrêt du Conseil, daté du 2 août, prescrivit de nouveau l'observa- 
tion des rôles relatifs aux lecteurs, ainsi que des arrêts et let- 
tres patentes concernant la corporation. Le grand aumdnier rece- 
vait en mSme temps l'ordre de u'admettre aucune résignation de 
lecteur royal jusqu'à ce que la compagnie se trouvÂt réduite au 
nombre ancien. (Archives nationales, E. 3», ^ 228.) Le cardinal du 
Perron, qui remplaça B. de Beaune en 1606, Ht preuve à l'Égard 
du Collège des lecteurs de la plus active sollicitude. II s'elTorça, 
par ane suite de choix éclairés, de maintenir le prestige de l'in- 
stitution. Jérôme Goulu et Nicolas Etourbon lui durent leur nomi- 
nation. C'est è lui que revient en grande partie l'honneur d'avoir 
décidé ifenrl IV à entreprendre la construction du Gollè){e. A. sa 
mort, arrivée en 1618, sa charge fut octroyée au cardinal Fran- 
çois de la Rochefoucauld, dont l'administration fut assez eflacée. 
Ce fui pourtant k ce moment [1626] que fut créée la fonction de 
syndic du collège. Jean Perreau, Dartis, Uorin, Martin Akakia, 
Abraham Rémi, Cl. d'Auvergne, Doujat, Blondel, J.-B. Moreau, 
Gerbais, Courtois, Tavemier se succédèrent dans ce poste jus- 
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qn'à l'époqua où un même titulaire rénnit les deux dignités de 
syndic el d'inspecteur (16SQ). A dater de I6S6, le do^en, dont 
l'origine remontait aui premiers temps de l'institution, et qui 
s'était trouvé jusque-là seul chargé de l'administration intérieure 
de l'établissement, abandonna au syndic une partie de ses an- 
ciennes attributions. Il continua néanmoins de présider les as- 
semblées et de paraître dans les cérémoDtes à la tète des profes- 
seurs. Ses fonctions avaient un caractère plutût honorifique; en 
revanche, le syndic s'occupait davantage de la police des cours, 
des questions relatives à l'assiduité des maîtres, k la comptabi- 
Uté, au matériel, etc. Alphonse de Hicheiieu, dit le cardinai de 
Lyon, le frère aîné du ministre de Louis XIII, grand aumônier de 
1630 i, 1653, contribua beaucoup à rétablir la prospérité du Col- 
lège, compromise par les abus exposés au chapitre vu (p. 2H et 
suiv.]. On lui doit la nomination de Gassendi, qui, du reste, pro- 
nonça son discours d'inauguration en présence du cardinal. Les 
professeurs célébrèrent en maintes circonstances les marques 
de bienveillance qu'ils reçurent de leur protecteur. L'adminis- 
tration du cardinal Barberini (ISSS-ieTI) qui vint ensuite fut peu 
féconde. Il ne s'occupa guère des lecteurs que pour leur faire 
signer en 1671 le formulaire condamnant les propositions de 
Jansenins. Cette même année, le collège passa dans les attribu- 
tions du secrétaire d'État ayant la maison du roi dans son dépar- 
tement. Golbert se trouva chargé en cette qualité de la haute 
direction de l'établissement. Il fit régler la question, restée depuis 
longtemps en suspens, des snrvivanciers ou coadjuteurs. Un arrêt 
du Conseil du 14 Juillet 1677 décida que ces derniers ne pren- 
draient rang qu'à dater du jour de leur nomination comme titu- 
laires. Un nouvel arrêt, du 21 juillet 1679, confirma à la corpo- 
ration le droit de Committimus accordé par François 1". 

La ctinrge d'inspecteur fut créée le 33 janvier 1688 sous l'admi- 
nistration du marquis de Seignelay (1684-1690). L'abbé Gallois, 
premier titulaire de cette charge, y réunit en 1689 la fonction de 
syndic, occupée en dernier lieu par Tavernier. Ses Buccesseurs, 
Etienne Baluze (1707-1710) et J.-B. Couture, cumulèrent de même 
les deux emplois. Le comte de Pont char train, son fils JérAme, 
le marquis de la Vrillière, le comte de Haurepas se trouvèrent 
successivement chargés de la direction de la maison de la place de 
Cambrai. Après la mort de Couture, le roi crut devoir choisir le 
syndic en dehors du Collège. La corporation s'inclina non sans 
regret devant ce choix, qu'elle ratifia en élisant l'abbé Clément 
(1732-1733), auquel succéda Antoine Lancelot «a 1733. A la mort de 
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ce dernier, les choses rentrèrent dansTordre; la chaîne d'ïnspec- 
leoF^yndic fut attribuée sans difficulté à l'abbé Vatry, proresseor 
de grec (17«]. Après le comte de Manrepas, le comte d'Ai^enson 
(1149-IÎ57), doDt la biesTeillance à l'égard du Collège ne m dé- 
menUt jamais, pais le comte de Saint -Florentin, reçurent la 
direction du Collège royal au nombre de leurs attribotions. Ce 
dernier personnage la conserva jusqu'en IT73. Nous avons signalé 
pins haut ip. 266) son rAle au moment de la reprise de la con- 
struction de l'établissement. Les professeurs furent de sa part 
l'objet de nombreuses marques de faveur. A partir de 1773, 
MM. de Halesherbes, Aœelot, de Breleuit, de Villedeuil adminis- 
trèrent le collège jusqu'en 1789. De 1769, date de la retraite de 
l'abbé Valrj, jusqu'à la ïté^olutioa, l'abbé Gamier conserva les 
fonctions d'inspecteur j Lalande lui succéda en 1791, Bosqnillon 
fut adjoint à l'illustre astronome comme co-sj^dicde 1796 & 1797. 
Lalande proposa à la &n de 1795 de transporter les cours du Col- 
lège dans les bâtiments du collège des Quatre-Nations. Il avait 
réclamé en 1794 la création d'un cours d'allemand pour Eisen- 
mann. Du 19 janvier 1799 au 29 octobre 1800, une commission 
de trois professeurs remplaça l'inspecteur (voy. p. 305-306); à 
cette dernière date Lefèvre-Gineau fut nommé seul administra- 
teur, charge qu'il conserva jusqu'au moment de sa deslitution, & 
la fin de 1823. Les administrateurs qui se sont succédé depuis 
cette époque à la tète du Collège de France sont les professeurs 
suivants : Silvestre de Sacy [1823-1838}, Thenard (1838-1840), 
Letronne ( 1 8iO-18S8), Barthélémy- Saint Elilaire [1848-1852), de Por- 
tets, intérimaire (1832-1853), Rinn [1S9-M854), Stanislas Julien 
(1854-1873), Laboulaje (1873-1883). U. Renan est resté en chaîne 
depuis le 19 juin 1883 jusqu'au 2 octobre 1892. 11 sérail injuste 
de ne pas meiiliooner à càté de ces noms celui de H. Sédillot, 
resté secrétaire pendant plus de quarante ans. Le râle du doyen 
dans l'administration n'ayant guère d'importance qu'au point de 
vue de la représentation, il n'était pas à propos d'y insister dans 
cet exposé. Voici depuis Généhrard )a liste de ces dignitaires, 
telle qu'elle résulte des recherches de H. Sédillot : Généhrard; 
Pe1terin,Monanlbcuil, d'Amboise, Morel, P. Séguin, Vignal.Riolan, 
de Flavigny, Doujat, d'Auvergne [1688), Moreau, Godouin, Dippy, 
La Rire (1718), Préaux, Rollin, Lemerre, Valry. A dater de 1626, 
ce fut plutôt un titre qu'une fonction. 
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Appendice C. 

Jean Cheradame. 

La question de savoir si Cheradame a été réellement professeur 
royal a déjà préoccupé les dilTéreots historieas qui ont eu l'occa- 
Eîon de traiter de ce personnage. A notre avis il ne saurait y avoir 
aucun doute & cet égard, Cheradame ayant pris le titre de lecteur 
duroidaasleplus important de ses ouvrages, le Dictionnaire grec 
publié en 1S43 sous ce litre : Lexicopator etymon ex variU doctit- 
simorum kominum lucubrationibui, per Joanmm Cheradamum, Elo- 
guiorum sacrorum regium Luletiie professorem congestum, Paris, 
Rolant et Gourmont, à l'enseijjue des Trou couronnes d'arijCTif, 1543, 
in-f>, 19i0 colonnes. [Voir ia description de ce volume dans le 
Répertoire des ouvrages pédagogiques du XYI^ siècle, fascicule n" 3 des 
Mémoires et documents scolaires publiés par le Musée pédagogique, 
p. I52-1S3.) Le travail de Cheradame était précédé de trois pré- 
faces, une adressée à Etienne Poncher, une au roi et une troisième 
à Guillaume Petit. Il est inadmissible que dans un ouvrage des- 
tiné aune si grande diffusion et dédié, de plus, à trois person- 
nages qui suivaient de si prés les destinées de l'institution, 
Cheradame ait usurpé un titre qui ne lui appartenait pas. Cette 
question mise de côté, reste le problème de la date. Malheureu- 
sement, entre les années 1538 et JS46, nous n'avons pas de liste 
exacte et oflicielle des lecteurs. Or en 11146 Denis Coroné ou 
Charron figure, sous le nom de Corron, dans l'énumération des 
lecteurs comprise dans les lettres de committimm accordées par 
le roi, pendant que le nom de Cheradame ne se trouve point dans 
cette liste. Comme ils étaient l'un et l'autre hellénistes, il y a 
donc tout lieu de supposer qu'ils n'ont pas professé ensemble, 
puisqu'il y avait déjà, par ailleurs, deux autres maîtres de grec, 
Toussaint et Slrazel, ce qui eût porté à quatre le nombre des 
lecteurs pour cette seule langue. 11 faut donc admettre que le 
premier a succédé au second. La seule autorité invoquée par 
Coujet (Mémoire, I, 434) et par Weil (J)e Gulielmo Posletlo.p. 21) 
pour faire de Coroné le successeur de Postel est celle du rival 
de Ramus, Charpentier. Ce dernier formule, en effet, cette asser- 
tion dans ses Oraliones contre Itamus et dans son ouvrage Co- 
rionû Chronica, 1SS7, page 530. Mais on sait combien, pour cette 
période, de leis renseignements sont sujets à caution. La chro- 
nologie des premiers professeurs a donné lieu, même chez les 
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écrivains An ivi* siècle, aux erreurs les plus singulières. Les 
eon temporal ns ont été les premiers k se tromper sur cette ma- 
tière. 11 n'y a donc pas lieu de s'arrêter à ce témoignajje. Pour 
nous, ce double fait ne saurait faire aucun doute ; Cheradame 
a été nommé professeur royal, di^jà asseï avancé en Age, et il a 
succédé à Postel. Il ne resta en charge que très peu de temps, 
et fut remplacé par Coroné. 



Les leçotii d'ouverture. 

Les discours d'installation furent, nous l'avons dit, en usage 
dès le début. Ils attiraient généralement un grand concours 
d'auditeurs. Chacun d'eux constituait pour le public savant et 
lettré un événement d'importance. Les personnages les plus en 
vue de la cour se faisaient un devoir d'assister i ces cérémonies. 
Elles avaient presque toujours lieu plusieurs mois après lanomi' 
nation. Il fut de règle pendant longtemps d'ajouter aux remer- 
ciements de circonstance un éloge plus ou moins étendu du roi 
fondateur. Souvent aussi un rapide historique de l 'institution, 
ou d'intéressantes appréciations sur des prédécesseurs illustres 
trouvaient place dans ces harangues. Nous citerons comme ren- 
trant dans celte dernière catégorie les discours de Monantbeuil, 
ceux de Lambin (1568), « touchant l'établissement grâce auquel la 
barbarie et l'ignorance des bonnes lettres ont été bannies de ia 
France tout entière », de Bressieu, de Raffar, de Grangier, de 
Duval, de Guijon et de Guillaume Uassieu (1710). Quelques-unes 
de ces leçons renferment snr certains professeurs des éloges etdes 
jugements assez analogues à ceux de nos discours académiques. 
Ces discours reçurent pour la plupart les honneurs de l'impres- 
sion. Le nombre des publications auxquelles ils donnèrent lieu 
est d'autant pins considérable qu'il est nécessaire d'y ajouter les 
leçons d'apparat faites par beaucoup de professeurs, après une 
interruption prolongée de leurs cours. Signalons encore — et ce 
ne sont pas les moins curieux — les discours prononcés par 
certains maîtres au retour de longs voyages ou de missions 
savantes remplies sur l'ordre du gouvernement royal. Ce sont 
de véritables récits ou des rapports détaillés offrant un intérêt 
BcientiQqoe des plus sérieux. Citons, entre autres, ceux de 
Latomus et d'Amoul de L'Isle. En somme, la nature de ces pu- 
blications est assez variée. On j trouve presque toujours, k dté 
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d'ane rfaétoriqae qui a le mérite d'être de circonstance, une 
foule de renseignements utiles que l'historien a le devoir de ne 
point néf^liger. 



Une lejon de Ramut. 

II C'est dans l'après-midi en général qu'il faisait su leçon au 
Collège da France. Il j consacrait une heure, mais il s'y prépa- 
rait avec le plus grand soin. Tout en travaillant, il jetait les yeux 
sur une glace ronde, qui était placée en face de lui, et d'oui la 
bordure verte reposait sa rue folignée. Nancei prétend avoir sur- 
pris son maître étudiant dans cette glace les attitudes, les gestes 
et les airs de visage qui lui paraissaient le plus convenables pour 
le débit de ses discours. Si l'on en croit Plutarque, Démosthëne 
en faisait autant. 

u Pendant sa leçon, Ramus avait auprès de lui un de ses élèves, 
qui était chargé de lui donner les livres pour les citations, et de 
l'avertir, en le tirant par sa robe, des fautes qui pouvaient lui 
échapper. Il écoutait volontiers les critiques ; il priait mâme ses 
amis de lui en adresser, et ils n'j manquaient pas. Les uns, par 
exemple, trouvaient qu'il souriait trop constamment ; d'autres , 
comme le docteur Quentin, lui reprochaient d'élever par trop la 
voix, lorsque, vers la On d'une argumentation, il s'écriait k plu- 
reprises: Ergo, ergo! De retour chez lui, il rédigeait à la bâte et 
en abrégé les points principaux de sa leçon ; ces notes étaient 
ensuite remises an net par ses meilleurs élèves. » (Wadqingion, 
op. cit., p. 313.) 

Appendice F. 

Les architectes du Collège de France. 

On a va (p. 154 et suiv.) que les k pourtraicts et desseings » du 
Collège dressés sur l'ordre de François I" avaient été perdus. 
On ne peut donc déterminer auquel des grands architectes de 
l'époque cette importante construction avait été confiée. Nous 
sommes plus favorisés pour ce qui concerne le bel édiSce 
entrepris sons Benri IV (p. 235). La vue générale de l'œuvre pro- 
jetée par Claude de Chastillon nous a été, en elTet, conservée, 
dans son recueil si curieux intitulé : Topographie francise ou 
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représentation de plusieurs vîUe$, bourgs, chasf eaux, maisons de plai- 
sance, ruines et vestiges, etc.. Paria, 16*1-16*7, in-f». Celle vue, que 
l'on trouvera reproduite en tête de notre volume, est intitulée : 
Le grand Collège roial btuli d Paris ibi règne de Henri-le-Grand, 
4* du nom, roy de France et de Navarre, par C. Chastîllon, 1612. 
Elle se Ironve à la planche 8. Si tes plans de Chaslillon avaient 
été exécutés, Paris eût possédé un magniOque monument de 
plus. On sait que cet habile architecte était né à Chàlillon- 
sur-Seine, en iHT. 11 Tut l'un des conatrucleurs les plus en vogue 
du temps de Henri IV. Il donna en 1604 les plans de la place 
Royale et en 1608 ceux de la place Dauphine. U mourut en 1613. 
On trouvera dans les Dictionnaires biographiques des architectes 
Irançais de Lange et de Bauchal la liste de ses principales œuvres. 
Au commencement du ivm' siècle, il y eut, nous l'avons dit 
(p. 35S), un nouveau projet : mais, bien que les plans nous aient 
été conservés, ils ne présentent pas un intérêt suriisant pour 
qu'il soit à propos d'y insister. La construction élevée cinquante ans 
plus tard par Chalgrin est assurément beaucoup plus digne 
d'attention (voy. p. 266 et suiv.). Chalgrin (Jean-François-Thérése), 
né à Paris en 1739 et mort en 181 1, acheva l'église Saint-Sulpice 
et commença l'arc de triomphe de l'Étoile avec Raymond. On sait 
que les bâtiments élevés par lui furent remaniés au commencement 
de ce siècle par Vaudoyer, nommé en 1800 architecte du Collège 
de France et de la Sorbonne et chargé, eu 1804, de l'installation 
de l'Institut au palais des Quatre-Nations. Ils disparurent à peu 
près coniplËtement lors de la reconstruction entreprise succes- 
sivement par Ilippoiyte Lebas et par Letarouilly (1793-13S5). 
Ce dernier architecte fut chargé en 1833 d'étudier un projet de 
restauration du Collège. Les plansqu'il présenta furent approuvés. 
C'est à liii que sont dus le prolongement et l'achèvement de la 
façade sur la place de Cambrai ainsi que la construction des 
pavillons donnant sur la rue Saint-Jacques et du portique 
placé entre tes deux cours. U a été question il y a quelques 
années d'un agrandissement considérable de l'édifice, mais les 
propositions présenlées& ce sujet n'ont pas abouti jusqu'à présent. 
L'ensemble des plans relatifs fe la recoDstniction du Collège de 
France de 1809 à 1838 est consené aux Archives nationales sous 
la cote N. III Seiue, 1126, sons ce titre : Plans généraux et 
particuliers du Collège de France : élévations, coupes, façades, plans 
de l'intérieur, charpentes, terrains acquis successivement, aligne- 
ments avec les rues voisines, projets d'amélioration intérieure; 
le tout (avec un plan de l'ancien collège de Cambrai) dressé de 
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1809 & 1838 par divers architectes, Vaadoyer(18ig),Lebas(182i) et 
Letarouilly(1834 à 1838), provenant de F" 1411 (96 pièces). 



Apfendicb g. 
Isaac Casauboji, professeur royal en lettres grecques. 

Nous n'avons pas hésité & placer le grand helléniste Isaac 
Casaubon au nombre des professeurs royaux (vo;. p. 230 et 
notre liste). Ce personnage ne figurait cependant, jusqu'à présent, 
sur aucune liste. 11 est donc nécessaire d'exposer plus & loisir 
les raisons qui nous ont porté à l'admellre au nombre des hdtes 
de la maison de la place de Cambrai. Henri IV, Dyont entenda 
beaucoup parler dans son entourage du mérite et de l'immense 
réputation de Casaubon, désira vivement l'attirer à sa cour. 
C'était au moment où le monarque cherchait à donner nn nou- 
veau lustre au collège de ses lecteurs et à répondre à l'appel 
chaleureux de Uonantheuil. Sur son ordre, de Vicq fut chargé 
d'amener Casaubon à Paris. Ce dernier arriva dans la capitale 
au mois de septembre 1598. Le roi lui Dt un accueil des plus 
gracieux et luipromitformellement de l'admettre au nombre des 
lecteurs royaux. Il s'occupa en elTet de lui donner les moyens de 
venir s'installer définitivement à Paris et de lui faire attribuer 
une pension, icle suis bien ayse,écrivaim à SuHy, que vousayés 
pourveu à ce que le s' de Casaubon aye de quoy amener sa 
famille à Paris; quant à pour sa pension, j'y adviseray lorsque 
vous serés près de moy. » (Lettre du 9 octobre 1S98, Lettres missives, 
V, p. +7.) L'hellénisle retourna à Montpellier où il arriva Jt U fin 
d'octobre. Le 3 janvier 1598 lui parvenait une lettre du roi lui 
eitjoignaDt de se rendre immédiatement à la cour : 

u A Hons' de Casaubon, professeur de lettres humaines. — Hons' 
de Casaubon. Ay an 1 délibéré de remettre sus l'université de Paris, 
et d'y attirer pour cest effect le plus de sçavans personnages 
qu'il me sera possible, saichant le bruict que vous avés d'estre 
aujourd'huy des premiers de ce nombre, je me suis résolu de me 
servir de voua pour la profession des bonnes lettres en la dicte 
université, et vous ay, àceste (In, ordonné telappoinctement, que 
je m'asseure que vous vous en contenterés. Portant vous ne 
faaidrés, incontinent la présente recene, de vous préparer à vous 
acheminer par deçà, ponr vous y rendre le plus tost que vous le 
pourrés commodément faire; et affln que l'obligation que vous 
avés d'enseigner en ma ville de Montpellier ne vous puisse rete- . 
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air OD retarder, j'eicris présentement ans consnla d'icelle, qnlls 
Bjent i Tons en tenir qnicte et deschargë, et & tous assister de 
G« qu'ils poDiTont en Tostre Tojage, pour les frais daqnet j'aj 
donné l'ordre que Tons entendrés par les lettres du f de 
Calîgnon, conseiller en mon conseil d'Estat, snr leqnel m'en 
remetlant,jeneTonsendira7 point icjdaranlage.Snr ce, je prie 
Dien, Hons' de Casanboo, qa'il roas ayt en sa saincte garde. 
« Escript k Paris, le m* jonr de janvier 1599. 

• FomoET. HKNRT. • 

[Ltltra anntra, V, p. 80.) 

Sar-le-cfaamp Casaubon le mît en ronle; mais ayant appris à 
Ljoa la prochaine arrivée du roi dans cette ville, il se décida à 
j attendre le sooTerain. Il proGta de cette circonstance ponr aller 
& Genève, dans le but de faire valoir les droits pins qne dontenx 
de sa femme sur nne partie de l'héritage de Benri Estienne. Re- 
venu à Lyon, il s'y arrêta encore quelques mois dans le bot de 
h&ter l'impression de son édition d'Athénée. D n'arriva k Paris 
qne le mars 1600. Il s'y (ronvait t peine depuis qnelqaes 
semaines, lorsqu'il reçot de Benri IV, le 28 avril, un billet daté 
de Fonlaineblean le priant de gagner cette ville dans le plus bref 
délai possible. Il s'agissait de le mettre an nombre des commis- 
saires protestants de la conférence qui allait avoir lieu entre 
Dnplessis-HoTTiay et Da Perron. On sait l'histoire de cette mémo- 
rable dispnte théologiqne. (Voy. hfVanee protes taafe des frères 
Baag, 2* édition, art. Casicbom.) LescôÏÏiCqoénces qu'elle entraîna 
ponr l'helléniste furent des plus fâcheuses. Le jugement favo- 
rable qu'il avait rendn en faveur de Du Perron souleva contre lui 
de grandes animosités dans le camp de ses coreligionnaires. Dès 
lors il se trouva en butte aux plus grandes difflcnltés. Après 
avoir quitté on moment Paris, il revint s'installer dans la capitale 
an mois de septembre. Dans le courant de l'année 1601, il fut 
adjoint au garde de la Bibliothèque dn roi, Jean Gosselin. En 
décembre I60(, à la mort de ce dernier, il fnt pourvu définitive- 
ment de ce poste important. Ici se pose la question de savoir ai 
le roi avait réalisé sa première promesse et si cette nomination 
de bibliothécaire n'était pas destinée à remplacer Mlle de lecteur 
royal, que les circonstances n'avaient pas permis de rendre défi- 
nitive. La réponse à cette question n'est pas douteuse. Casaubon 
avait été nommé professeur royal en lettres grecques avant ' 
d'être pourvu de la charge de garde de la Bibltothèqne du roi. Ce 
wMkt précisément les deux actes relatib k cette dernière norai- 
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nation qui attestent d'une Taçon formelle la réalité de la première. 
Le plus ancien de ces actes, daté du 18 décembre 1604, qualifle 
Casanbon de professeur royal en lettres grecques. C'est Ib. son 
litre officiel^ celui que le roi lui reconnaît en lui octroyant sa noU' 
Telle fonction. Il en est de même dans les lettres de surannalion 
datées du 18 juillet I60S. Casaubon continue d'être désigné comme 
professeur de grec : ce qui indique bien que la qualité de biblio- 
thécaire ne lui avait pas fait perdre celle de lecteur royal. (Voy. 
ces deux actes dans Dei\isle,Je^iJàaîtdnmanut^ts, 1. 111, p. 35t- 
355. Voir aussi snr GasauSon biblioïK?câirë le'mônie^ouvrage, 
t. I, p. 197.) Il n'y a donc aucune incertitude ft cet égard : l'il- 
lustre helléniste a appartenu au Collège royal; il faisait partie 
de cette corporation avant le mois de décembre 1604 et il ne 
l'avait point quittée au milieu de l'année 1606. A quelle époque 
foUI investi de cette charge? Selon toute vraisemblance, dès son 
retour dans la capitale, avant la fin de l'année 1600. La plupart 
des écrivains qui ont traité de ce personnage ont prétendu que le 
roi, sur les instances des jésuites, qui en avaient, paralt-il, référé 
au pape, avait reculé devant l'ejécution de ses promesses, renon- 
çant & faire de cet hérétique un professeur public. Suivant ces 
écrivains, il ne l'aurait jamais nommé en cette qualité et la 
charge de bibliothécaire n'aurait été qu'une compensation accor- 
dée au savant protestant. On vient de voir que rien n'était moins 
exact. Nous croyons, au contraire, que Casaubon fuL pourvu de 
la charge de lecteur dès la fin de Tannée 1600, ou au commence- 
ment de 1601 et qu'il la conserva jusqu'au moment de la mort 
de Henri IV, époque à laquelle il passa en Angleterre. Mais il est 
évident, d'autre part, que s'il obtint du gouvernement royal la 
fonction et la pension, il professa peu et que le parti religieux 
qui avait cherché t détourner le roi de lui conférer les privilèges 
du professorat réussit à gêner singulièrement l'helléniste dans 
l'exercice de sa charge. Quoi qu'il en soit, ce qu'il importe essen- 
tiellement de constater, c'est que Casaubon, contrairement & 
l'opinion commune, a été l'un des hétes illustres de la maison 
de la place de Cambrai. 

APFBNDICI H, 

De Laatiay et Balute. L'enseignement du drùit au Collège roj/al 
au ivii' siècle. 

Aux termes d'un arrêt du Conseil du 23 mars 1680, le roi avait 
ordonné « que dans toutes les facultei de droit canonique et civil 



izec .y Google 



360 BISTOIRK DU COLLÈGE DE FRANCE. 

de son royaume, il seroît estably des docteurs agrégez, qui se- 
roient choisis parmyceuxquiferoientlaproressiond'enseignerle 
droit, etque leurs fonctions et rétributions seroientprochainemeat 
réglées ». En conséqneiice, un second arrêt, du 16 novembre sui- 
vant, nomma un certain nombre de docteurs agrégés dans la 
faculté de droit canonique et civil de l'Université de Paris. De 
plus, en vertu de l'article 14 de l'édit de 1679, le roi nomma, 
aux termes de ce mâme arrêt du 16 novembre, le sieur De Launay, 
ancien avocat au Parlement, à la charge et chaire de professeur 
en droit français de la faculté de Paris, ordonnant que dans les 
assemblées et délibérations de ladite laculté, ce processeur aurait 
vois ilélibérative et qu'il tiendrait séance entre le doyen et ta 
second professeur. Hais il était décidé qu'il ne pourrait occuper 
la dignité de do/en ni participer aux émoluments des sir profes- 
seurs de la faculté. Ses cours devaient durer une heure et demie . 
Clause très caractéristique de l'arrêt. De Launay était tenu de 
dicter et d'expliquer en français le droit français contenu dans 
les ordonnances du roi et dans les coutumes. Les candidats aux 
fonctions d'avocat seraient dans l'obligation de suivre ce cours, 
au moins pendant une année. Le nouvel enseignement consti- 
tuait un changement considérable dans les études juridiques. Le 
droit national enseigné dans la langue nationale, c'était là toute 
une révolution. Le roi se réservait d'une façon absolue la nomi- 
nation du titulaire. La position de ce nouveau professeur était 
sans doute mal définie; on ne saurait cependant, à aucun titre, 
le rattacher au Collège royal. Les auteurs qui ont donné k 
De Launay la qualité de professeur royal ont donc commis une 
confusion. L'arrêt du 16 novembre 1680, si explicite à cet égard, 
se trouve aux Archives nationales, E 1802, f° 18S. 

Une autre question se pose louchant une autre branche de 
l'enseignement juridique du Collège royal pendant la même 
période. Il s'agit de la création de la seconde chaire de droit 
canon, réalisée par Louis XIV. On connaissait mal jusqulci les 
raisons de cette institution et les circonstances qui l'avaient 
accompagnée. La date même à laquelle elle avait été accomplie 
était restée incertaine. Un acte officiel inédit que nous avons 
retrouvé dans les registres du secrétariat de la maison du roi 
(Archives nationales, ■ 33, f^ S83) permet, comme pour la chaire 
de droit français, de résoudre complètement ce petit problème, en 
éclairant en même temps un point assez obscur de la vie d'un 
illustra érudit. Ce ue fut pas en 1670, comme l'ont affirmé tant 
d'écrivains, mais seulement près de vingt ans plus tard, en 1689, 
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que I& seconde chaire de droit canon du Collège fut instituée en 
faveur d'Etienne Bainze. Le texte mâme de la lettre de provision 
accordée au nouveau professeur indiquera plus clairement que 
tout autre développement comment fut accomplie cette création : 
« Louis, etc. A tous ceux qui ces présentes lettres verront, 
salut. Le soin particulier que nous avons toujours pris de foire 
Qeurîr les arts et les sciences dans nostre royaume, nous auroit 
porté en l'an 1654, pendant que les estudes de droit florissoient 
dans l'université de nostre bonne ville de Paris, d'ériger en chaire 
royale une des trois chaires de professeur en droit canon en ladite 
Université ; mais depuis que nous avons restably les estudes de 
droit par nostre edit du mois d'avril 1679, nous voyons avec 
plaisir que le nombre des escoliers y est si fort augmenté que les 
six professeurs qui y sont establis peuvent k peine suFllre pour 
faire les leçons, ce qui nous a fait prendre la résolution d'establir 
ladite chaire de droit canon dans nostre Collège royal, afin qu'à 
l'avenir il y ait deux professeurs de cette science, ainsy que des 
autres. Et voulant en pourvoir une personne sçavanle et qui ait 
tontes les qualitez requises pour s'en bien acquiter, nous avons 
fait choix de nostre cher et bien amé maistre Eslienne Baluie, 
docteur en droit canon en ladite Université de Paris, de la suffi- 
sance et capacité duquel nous sommes informez et ayant donné 
des preuves en diverses occasions, mesme par l'impression de 
plusieurs ouvrages qui ont eu l'approbation du public et luy ont 
acquis beaucoup de réputation. A ces causes et autres considé- 
rations à ce nous mouvant, nous avons de nouveau en tant que 
de besoin érigé et érigeons ladite chaire de professeur en droit 
canon en nostre Collège royal vacante parle décez de Pierre Hal- 
ley et d'icelte pourveu,par ces présentes signées de Qoslre main, 
ledit sieurBaluze pour par luy l'exercer audit Collège royal et en 
jouir et user aux honneurs, anlhoritez, préroj^atives, préémi- 
nences, privilèges, franchises et libériez et autres avantages dont 
jouissent les autres professeurs audilCoUège royal et aux appoin- 
tements de 600 1. ainsy qu'en jouisaoit ledit fen Halley et ce 
tant qu'il nous plaira, sans néantmoins qu'en conséquence des 
présentes provisions, le nombre des six professeurs qui ensei- 
gnent le droit civil et canonique dans les Escoles de droit suivant 
nos déclarations puisse estre diminué. Voulant que la place que 
tenoit ledit derfunt Halley dans lesdites Kscoles soit mise au con- 
cours, ainsy que les chaires des cinq autres professeurs qui 
enseignent auxdites Escoles. Si donnons en mandement », etc. 
(Formule ordinaire des provisions pour la charge de lecteur, etc.) 
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Cette lettre est datée da 30 décembre 1689. Remarqaona à ce 
propos qne diverses tentatives forent faites par la suite pour 
obtenir du gouvernement royal l'introduction dans le Collège de 
diverses autres branches dn droit, notamment du droit public ou 
du droit de la nature et des gens. Ce dernier obtint enfin droit 
de cité, lors des changements réalisés & la suite des lettres 
patentes de 1772. (Voy. Arch. nal., ' 624.) 

Appbnoicr L 
Lettres de provisions doimies aux profetsears. 

Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre, k 
tons ceux qui ces présentes lettres verront, salut. La charge de 
professeur en .... de notre Collège Royal étant vacante, par le 
décès du sieur .... Nous avons fait choix pour ta remplir, du 
siear .... dont la capacité et les bonnes qualités Nous sont 
connues; k ces causes, Nous lui avons donné et octroyé, et par 
ces présentes signées de notre main, donnons et octroyons la 
charge et chaire de Professeur en ... . dans notredit Collège 
vacante comme dit est, pour par lui l'avoir et exercer, en jouir 
et user, aux honneurs, autorités, prérogatives, prééminences, 
privilèges, franchises, libertés, gages, droits, revenus et émoln- 
mens accoutumés et y appartenans, tels et semblables qu'en a 
joui on dd jouir ledit sieur .... et ce, tant ce qu'il nous plaira. 
Si donnons en mandement b. notre très cher el bien amé .... 
Grand-Aumènier de France, qu'après qu'il lui sera apparu dea 
bonnes vie et mœurs dudit sieur .... et qu'il aura pris et reçu 
de lui le serment en tel cas requis et accoutumé, il le mette et 
fasse mettre et installer de par Nous en possession et jouissance 
de ladite charge et du contenu ci-dessus le faire jonir et user 
pleinement et paisiblement, obéir et entendre de tous ceux et 
ainsi qu'il appartiendra, es choses qui la concernent. Mandons 
aussi aux Gardes de notre Thrésor royal, chacun en l'année de 
leur exercice, qne lesdils gages et droits ils ayent & payer audit 
sieur N .... à l'avenir pour chacun an, anx termes et en la ma- 
nière accoalumée, suivant nos états. Car tel est notre plaisir. En 
foi de quoi. Nous avons fait mettre notre scel & ces présentes. 
Donné à .... le .... du mois de ... . l'an de grâce . . , . et de 
notre règne le ... . 

La prestation du serment faisait Vabjet cfun acte distinct, dont 
voici la tentur : 
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Anjonrd'hui .... jour de ... , l'annâe .... Monsieur .... 
pourvu par le Roi de la charge de professeur ea .... au Collège 
royal, a prêté te serment de Rdélité qu'il doit à Sa Majesté, à 
cause de ladite charge, entre les mains de N... Grand- Aum An ier 
de France, et ce, en la manière accoutumée. Fait à . , . . lesdits 
jour et an que dessus. 

Appendics J. 

Armoiries. 

Des armoiries furent accordées au Collège de France le 18 jao- 
Tier 1699. C'est à partir de ce moment que l'on fit figurer sur tous 
les actes, certificats et publications de l'établissement les armes 
dont Toici la description : D'azur à un livre ouvert d'argent tuf 
lequel sont écrits ces mots Docet omnia, le livre accompagné de 
trois HewTi de lis d'or dont deux en chef et une en pointe. Ces armes 
figuraient, au xvni* siècle, au-dessus de la porte d'entrée. Un 
rapport de l'inspecteur voyer chargé de surveiller l'exécution de 
l'arrêté municipal relatif & la suppression des armoiries indique 
qu'elles s'y trouvaient encore & la fin de l'année 1792. (Voy. (es 
i4r>noines de la ville de Paris, Impr. nat., 187S, t. II, p. 124.) 

Appendice K. 

Les trailemenls au ivi* siècle. 

Les 430 livres assignées comme traitement À chaque lecteur, 
dès le début de l'institution, constituaient un salaire relativement 
considérable pour le temps. Cette somme, si elle avait été payée 
régulièrement, aurait permis aux professeurs royaux de tenir 
un rang des plus honorables. On peut, en effet, considérer le 
chiffre fixé par François I" comme équivalent à peu près aux 
appointements actuellement assignés aux professeursdu CoUègede 
France, c'est-à-dire à la somme de 10000 francs de notre mon- 
naie. Cette évaluation est, comme de juste, assez approximative, 
mais elle parait très acceptable, si l'on s'en rapporte aux valeurs 
comparatives de l'argent, telles qu'elles ont été déterminées par 
les plus récentes recherches. 
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Les affiches et programmes du Collège de France. 

' Nous avons eu l'occasion de donner (p. 144 et 14S) le («xle de 
la plus ancienne affiche du Collège et (p. 2B2J celui de raffiche 
de 1794. 11 est uLile de remarq;uer à ce propoa que l'emploi de 
la langue française dans les progi-ammes des cours de rétablisse- 
ment date seulement de 1791. Jusque-là ils avaient été constam- 
ment rédigés en latin. L'énumération des cours était précédée 
d'un petit préambule qui, à partir du règne de Louis XIII, associa 
le nom de Henri IV à celui de François 1" et célébra le vainqueur 
de la Ligue comme le second fondateur du Collège royal : 

« Deo volente, Regia Schola Galliarum, qiiam a Francisco primo 
litterarum parente instilutam, et ab Henrico Magno féliciter in- 
stauratam, velut amplum litterarum atque omnis generis doc- 
triuae proropluarîum, omnibus aperit Régis liberalitas », elc. 

A dater de 1713, le nom de Henri IV disparut, pour faire place 
& une mention d'un caractère plus général, associant tous lei 
successeurs de François 1" à la gloire de ce roi et signalant col- 
lectivement leurs bienfaits. Le préambule fut alors modifié de la 
manière suivante : 

« Deo volente, Regium Franciae Gollegium quod conquisilis 
undique viris doctrinae lande florentibus, velut amplum omnis 
sapientiae promptuarinm, Franciscus primus litterarum parens 
instituit et caeteri deinceps reges nunquam intermissa libéral! tate 
faverunt », etc. 



Privilège des professeurs toaekant l'impression de leurs auvres. 

C'est dans les premiers mois de 1734 que fut accordé aux pro- 
fesseurs rojfaux un privilège spécial pour l'impression de leurs 

discours et de leurs ouvrages. Enregistré à la Chambre des 1i- 
Itraires, le 16 juillet 1734, ce privilège était donné pour quinze 
années consécutives k partir du 1" mai. Cette faveur étail, en 
réalité, très appréciable, puisqu'elle soustrayait les lecteurs aux 
tracasseries et aux vexations qu'entraînait souvent la demande 
du permis d'imprimer. Leur indépendance en matière de publi- 
cations et par Ui même leur indépendance scientifique étùt ainsi 
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sauvegardée dans une mesure relative. Le privilège fut renouvelé 
en 1769, puis prorogé en 1176, pour une durée de douze ans. En 
1775 l'imprimeur De Pierres fut spécialement attaché à la com- 
pagnie. Un moment, cette dernière avait songé à attacher une 
imprimerie spéciale à l'établissement, mais ce projet n'eut au- 
cune suite, pas plus que celui de fonder un prixannuelet de créer 
une bibliothèque. L'imprimeur officiel de la corporation fut au- 
torisé à placer les armes du Collette au frontispice de ses publi- 
cations. L'assemblée des professeurs s'était réservé le droit d'au- 
toriser ou de rejeter les propositions de ses membres, concernant 
les publications d'ouvrages. Il se produisit, au sujet de ce droit 
de contrôle, divers incidents caractéristiques signalés par M. Se- 
ditlot. Ainsi en 1776, l'abbé des Hauterajes ayant présenté un 
mémoire sur l'Apocalypse, les commissaires nommés par les pro- 
fesseurs, Bosquillon et Vauvilliers, Drent à la publication de ce 
travail une opposition des plus vives. Par suite d'une étrange 
distinction, on jugea que des opinions qui eussent paru indiffé- 
rentes dans la bouche d'un homme du monde devenaient, selon 
les paroles d'un Père de l'Église, un crime dans la bouche d'un 
prêtre. Bien que, de l'aveu des commissaires, la discussion de 
H. des Hauterayes n'embrassât que le sens littéral du livre sacré, 
H ce qui est incontestablement un objet de pure critique », l'as* 
semblée décida de refuser l'autorisation. En une autre circon- 
stance elle déclara que l'ouvrage de l'abbé Chesnier : Méthode aisée 
d'apprendre à lire dans les Écoles publiques et dans Renseignement 
prwé, n'était pas de nature à paraître avec l'autorisalion de la 
compagnie [17S0). D'autres livres destinés à l'instruction primaire 
reçurent cependant vers ia même époque un accueil plus favo- 
rable (1779 et 1786). La corporation donna, en effet, son appro- 
bation auï manuels de MM. de Montmignon et Pain : ta Pronon- 
ciation des langues rendue sensible par des signes simples et familiers, 
et la Première Imtruction rendue facile et agréable aux enfants. 



Afpehdicb n. 

Les archives du Collège. 

La question des archives du Collège n'est pas sans présenter 
qu elques obscurités. Il est évident que l'établissement, ne possé- 
dant pas de propriétés particulières, ne s'est jamais trouvé dans 
la nécessité de conserver avec soin de nombreux titres et regis- 
tres. Il n'avait pas, comme les autres collèges de la docte mon- 
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ta^e, h revendiquer des droits ni à tenir une comptabilité exacte 
de revenus et de redevances de toutes sortes. L'entretien des 
bâtiments et te payement des lecteurs incombant aux caisses 
royales, le Collage n'avait pas davantage k tenir de comptes de 
dâpenaes. On ne saurait douter néanmoins qu'il n'ait possédé, 
JQsque dans la seconde moitié du zvm" siècle, une certaine quan- 
tité de documents relatifs a ses conflits avec l'Université, aux 
nominations et aux privilëf;es des professeurs, et surtout aux 
réunions de la compagnie. Certes il serait bien extraordinaire 
qu'une corporation dont la vie intérieure était si active n'eût 
pas songé à tenir de registres de procès-verbaux relatant l'objet 
de ses délibérations et les décisions prises. Nous en sommes 
néanmoins réduit aux conjectures sur ce point. L'abbé Goujet 
déclare, en effet, dans l'avertissement de son Mémoire historique, 
qu'il n'a pu avoir communication d'aucun des documents con- 
servés au Collège royal. Voici ses propres paroles: r Le motif 
qui m'a fait différer [la publication dn Mémoire] ne saurait être 
blâmé. Je désirois de rendre cet ouvrage le moins imparfait qu'il 
me seroit possible. C'est dans cette vue que j'ai prié plusieurs 
des plus illustres professeurs du Collège royal, qui veulent bien 
m'honorer de leur amitié, de me procurer la communication des 
titres et actes, soit imprimés, soit manuscrits, qui les concernent, 
et qui peuvent être en dépdt dans les archives de leur maison. 
Je sçais que ceux à qui je me suis adressé ont eu la bonté d'en 
faire plusieurs fois la demande ; mais, par des raisons qu'an m'a 
laissé ignorer, et que je suppose solides, leurs sollicitations sont 
demeurées sans succès. J'ai longtemps attendu que la lumière 
parut du lieu d'où j'espérois de la voir sortir^ et j'ai attendu en 
vain. 11 a donc fallu me contenter des sources où j'avais déj& 
puisé, et de celles que de nouvelles recherches pouvaient encore 
me faire découvrir.... C'est en consultant tous ces monuments 
que j'ai tenté de me procurer des éclaircissemens que j'aurois ens 
sans tant de lecture et de peine, et sans doute aussi aveo plus 
d'abondance, s'il m'eût été libre de pénétrer dans les archives 
mêmes du Collège dont on m'a engagé d'écrire l'histoire.... 
Je souhaite que mon travail ne soit pas inutile; et Je prie HH. les 
professeurs royaux d'être persuadés que le refus peut-être trop 
persévérant qu'ils ont fait de me seconder, ne diminuera jamais 
rien de l'estime sincère que j'ai pour leurs personnes et pour 
leurs talens. J'espère pareillement qu'ils excuseront les fautes 
. dans lesquelles j'aurois pu tomber, et que, m'étant efforcé de 
faire le moins mal que j'ai pu, ils m'aideront enfin à faire mieux. » 
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L'alibë Goajet s'exagérait sûrement l'importance des archÎTes du 
CoUâge ; il croyait & l'existence de litres nombreux, de collections 
de pièces, elc. La vérité, c'est que rien de tout cela ne se ren- 
contrait dans l'établissement. Son caractère particulier aussi bien 
que son histoire prouvent, d'une façon certaine, qu'il n'a jamais 
dû posséder de fonds d'archives, aa sens propre du mot. Le meil- 
leur argument qu'on puisse donner en faveur de ce fait, c'est 
qu'il n'existe aucun témoignage positif relatif k ces archivei. 
Personne ne les a. vues; l'abbé Gonjet Ini-mâme ne donne que 
des indications vagnes à leur sujet, il ignore exactement de 
quelles pièces elles se composent et n'en désigne aucune en par- 
ticulier. Les professeurs, dans l'intimité desquels il vivait, n'en 
savaient pas davantage, puisqu'ils n'ont réussi à lui donner 
aucun renseignement précis h cet égard. On parlait de ces ar- 
cbives sur on ton mystérieux, mais nul n'était eu état de les 
décrire. Notre conclusion est donc que la disparition de ces do- 
cuments :— sauf peut-être celle des procès-verbaux, dont l'exis- 
tence n'est d'ailleurs pas démontrée d'une façon sûre — n'a pas 
grande importance. 11 ne résulte de cette lacnne ancun préjudice 
sérieux pour ce qui concerne l'histoire du Collège. Toutes les 
pièces essentielles, on l'a vu, nous ont été conservées par ailleurs, 
dans les registres du Trésor des Chartes, dans les comptes de 
l'épargne, dans les registres du Conseil du roi ou du Parlement, 
dons ceux de la maison du roi au dans des recueils manuscrits. 
Les Archives nationales renferment, en somme, les matériaux 
inédits de cette histoire. Il est vrai que ces matériaux se trouvent 
dispersés, mais il n'était nullement impossible de les grouper. 
La lumière a pu être faite sur tous les points que les documents 
imprimés ne permettaient pas d'éclaircir. 

Il faut remarquer, du reste, que la conservation des papiers 
relatifs au Collège a été de tout temps mal assurée. Nous voyons, 
par exemple, en 1688, le syndic Gerbais s'élever avec beaucoup 
d'énergie contre les prétentions de l'un de ses prédécesseurs. 
Clément d'Auvergne, qui s'obstinait à garder chei lui les docu- 
ments concernant l'histoire de l'institution, A diverses reprises, 
des abus de pouvoir analogues furent commis par les dignitaires. 
C'est évidemmentpour ce motif que le projet de règlement rédigé 
BU zviii* siècle, auquel nous avons déjàfait allusion [p. 254), entrait 
dans de minutieux détails à ce sujet. Les professeurs avaient com- 
pris la nécessité de sauvegarder, par des prescriptions sévères, la 
conservation deleurs archives, tropsouvent détenues par des mem- 
bres peu scrupuleux de leur corporation. An xix* siècle, le même 
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fait se renouvela, paralt-il, etH. Sédillot(op. d(., p. 138]aaccnsé 
formellement Lefèvre-Gineau, administrateur depuis 1791 jusqu'i 
1S24, n d'avoir anéanti tous les papiers relaliTs h. son administra- 
tion: correspondance, pièces officielles, registres de présence, pro- 
grammes, etc. ; les réclamations qui lui furent adressées, et qui 
furent renouvelées auprès de sa famille, après sa mort arrivée le 
3 février 1829, restèrent sans résultat «.Heureusement, la lacune 
créée par celte suppression était beaucoup moins grave que ne 
le pensait M. Sédillot. Les Archives nationales conservent, en 
elTet, un nombre de pièces assez considérable pour que l'histoire 
du Collège pendant cette période puisse être écrite avec tout le 
détail surnsant. C'est, en effet, dans ce dernier dépAt que nous 
avons retrouvé la plupart des documents qui ont fourni 
les matériaux des chapitres vni et ix relatifs à la Révolution 
et à l'Empire. On comprend qu'fi la suite de tant de vicissi- 
tudes, les archives proprement ditesdu Collège soient aujourd'hui 
des moins importantes. Elles ne contiennent aucun titre et, 
d'une manière générale, aucune source d'information qui mérite 
d'être signalée. 



Les objets d'art du Collège de France. 

Le Collège de France actuel possède plusieurs bustes et 
tableaux, la plupart modernes, qu'il ne sera peut-élre pas inu- 
tile d'énumérer, en raison des souvenirs historiques qu'ils rap- 
pellent. Signalons d'abord la statue en marbre de Guillaume Budé, 
œuvre du sculpteur Max. Bourgeois, élevée dans la petite cour qui 
s'étend du cdlé de la rue Saint-Jacques. Six bustes de professeurs 
ont été placés il y a quelques années dans celle même cour, ca 
sont ceux de Danès, Valable, Fine, Tumèbe, Ramus et Gassendi. 
Il existe d'autres bustes, dispersés dans les vestibules, mais pour 
la plupart peu remarquables. Dans la salle du conseil, où se 
tiennent les assemblées des professeurs, quelques portraits ont 
été réunis, à savoir ceux de Danès, de Budé, de Louis XIV, ainsi 
qu'un beau buste de François I" sur la cheminée. Le mur du 
fond opposé fi cette dernière est occupé tout entier par une vaste 
composition signée Lethière-Guillon, et représentant François I" 
fondant l'institution des lecteurs royaux. Son auteur, Lethièra 
(Guillaume-Guillon), né en 176U à la Guadeloupe, est mortàParis 
le 31 avril 1832. Signalons encore un beau portrait de Laboulaye, 
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le précédeot admiaistraLeur. En sortant de la salle des séances, 
on Toit, dans le couloir qui y doane accès, une autre compoai- 
UoD, également de grandes dimensions, représentant la récep- 
tion des lecteors royaux par Henri (V. Près do là se trouve la 
bibliothèque, dont l'usage est réservé aux [professeurs. Remar- 
quons que le Collège possède plusieurs collections scientifiques 
importantes, de minéralogie, de géologie, etc. Rappelons enfin 
que, devant la porte principale, sur le perron monumental qui 
conduit de la rue des Écoles au Collège, s'élève la statue en bronze 
de Claude Bernard, œuvre du sculpteur Guillaume, titulaire 
actuelle delà chaire d'estbétique. 

Appendice P. 
De Cltébreu dans tes collèges de FUniversiti. 

U est intéressant de rechercher & quelle époque l'enseigneoient 
de l'hébreu, combattu et repoussé avec tant d'acharnement par 
rUoiversité au ivi* siècle, a réussi à se Caire une |place, sans 
doute bien modeste et bien insufflsante, dans les programmes de 
VAlma Mater. La proscription dont la langue sacrée avait été 
frappée dura deux siècles, Elle ne cessa que dans le commence- 
ment du xvm° siècle, grdce aux elTorts des lecteurs royaox, qui 
obtinrent, non sans de grandes difficultés, d'enseigner dans les 
collèges de l'Université les éléments de la langue jet de la litté- 
rature hébraïques. La même corporation qui, è l'époque de la 
Renaissance, avait lutté si vigoureusement en faveur de la haute 
culture, s'occupait maintenant de faire bénéficier les écoliers 
des conquêtes réalisées par elle, au prix d'une .si longue 
patience. L'honneur de cette réforme doit être attribué à 
Etienne Fourmont, professeur d'arabe au Collège royal (1719-1743), 
orientaliste d'un réel mérite, à qui sa passion pour les études 
bibliques valut de nombreux désagréments. Il se fit d'abord 
expulser du collège des Trente-Trois parce que le supérieur 
s'était aperçu qu'il cultivait la langue hébr^que et qu'il cher- 
chait à en inspirer le goût à ses compagnons. L'administration du 
collège justifia son renvoi en déclarant qu'un pareil homme 
était suspect et dangereux au premier chef pour la tranquillité 
ntérieure de l'établissement. Fourmont alors se retira au 
collège de Houtaigu, puis à celui de Navarre. Devenu lecteur royal, 
il s'occupa de faire admettre officiellement dans les collèges 
■universitaires l'enseignement qui lui avait attiré ses précédentes 

24 
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bu m il ia lions. 11 obtint de professer les éléments de l'hébreu an 
collège d'Harcourt, mais le retentissement qu'il donna k cotte 
innovation faillit en amener ta suppression (mars 171BJ. Les par- 
tisans de la routine Tattaquëreut devant l'assemblée de l'Uni- 
Ter^té et ce ne fui qu'après une discussion très ajaimée que 
le principal du collège d'Harcourt, Dagoumer, put prendre 
svr lui de maintenir l'autorisation donnée précédemmenL La 
pièce qui nous apprend les détails de cette afTaire (publiée dons 
Jourdain, Histàre de l'Univ. aax svn° et xviu° siicles, pièce joatir. 
CLXTv) fait connaître que des tentatives avaient déjà été faites 
par Udmond Pourchot, ancien recteur et syndic de l'Université, 
pour inaugurer des cours d'bébreu au collège Sainte-Barbe, 
selon la méthode de l'abbé UascIeT, puis par Pierre Billet 
au collège du Plessis-Sorbonne. Uais elles n'eurent point l'impor- 
tance de celle de Fcurmoat. Remarquons encore que, lorsque, 
en 1721, des cours de turc et d'arabe furent organisés pour les 
Enfants de langues, dans le collège des Jésuites, ce fut également 
k un professeur royal, H. de Fiennes, que fut confiée l'inspeclton 
de ce nouvel enseignement. (Voy. Jourdain, op. cit., p. 320.) 



De l'activité scientiUque def professeurs du Cotlige de France pendant 
la Révolution. 

Il n'est pas téméraire d'affirmer que le Collège de France a été 
pendant les années les plus orageuses de la Révolution le centre 
de la vie intellectuelle de la capitale. Un foyer d'études d'une 
activité extraordinaire, élant donnée la gravité des circonstances r 
s'y maintint jusqu'au bout. Ce fut vraiment le privilège de cette 
époque unique, d'éveiller et de surexciter au plus haut point les 
bonnes volontés de toute nature. Nous avons parlé des séances de 
rentrée. Elles témoignent déjà suHIsamment de la variété des 
travaux poursuivis dans l'enceinte du Collège, en dépit des préoc* 
cupalions de tout ordre qui auraient pu les arrêter. Nous voyons 
que lors de la rentrée de novembre 1 791 , Gail lit deux Idylles de 
"rhéocrile; Lalande un Exposé des progrès de rastronomiei l'abbi 
Coumand, un ancien oratorien, le premier ecclésiastique qui ait 
publiquement renoncé au célibat, un Essai sur l'art drantatique ; 
Lévesque, Quelques réflexioni sur lapolUique de Louis XI. La séance 
fut tumultueuse, mais la corporation avait assez de bon sens 
et d'énergie pour ne pas s'effrayer des clameurs de quelques fa- 



DigmzecDïGoOt^lc 



APPENDICES. 371 

n&tiques. C'est précisément au plus fort de la toarmente révolu- 
tionnaire qne l'activité déployée par les professeurs a quelque 
chose de surprenant, presque de grandiose. Le Collège, s« sentant 
menacé, Intteavec uneadmirableénergie contre leemanceurreade 
ses adversaires. Il adresse de longues et savantes observatiohs 
sur la nalnre de son enseignement au comité d'instruction pu- 
blique de la Convention. Comme l'a fait remarquer M. Sédillot 
(op. cit., p. 140), tous les maîtres redoublent de lAle et d'ardeur. 
Gail annonce la traduction des Idylles de Théocrite avec le texte 
et des notes; Gournand, la traduction d'Hérodote; Lévesque, la fin 
du Dictionnaire des beaux-arts de VSneyclopédU ; Lalande, la 
troisième édition de son jl5fronomi«; Dnpuis commence l'impres- 
sion de son ctièbre ouvrage sur l'Origine de tout Im ealtei. Comme 
certains cours n'ont qu'un auditoire par trop restreint, les pro- 
fesseurs de langues orientales cherchent partout de jeunes orien- 
talistes, H. de Villebrune commence l'étude de l'arabe. C'est k oe 
moment que Lalande écrit son mémoire explicatif contre les pro- 
jets de démembrement du Collège (cf. plus haut, p. 2S9]. On a vu, 
par l'arilcbe de 1794, que l'enseignement du Collège contlnnait 
d'être, k cette époque critique, aussi varié et aussi sérieux qu'il 
était possible. Nous avons parlé de la séance de rentrée de cette 
année-l&. Celle de 1799 ne fut pas moins brillante. Bouchand y 
exposa le plan de son cours du droit de la nature et des gens, 
Lalande Qt l'histoire de l'astronomie pour l'année I70S. Cournand 
lut anfragment de son poème Des ^ualradu'ts de la vie htcmaint', 
Sélis,- un discours à la louange de Delille, puis une dissertation 
sur les Fables et spécialement sur Philémon et Baucis; Gail, la 
traduction d'une partie de la Mythologie de Lucien ; Portai et 
Bosquillon, des mémoires sur les Qèvres de la Vendée et sur les 
vésicatoires ; Caussin, la traduction d'un poème arabe; enfln 
Rivière s'elTorça de démontrer qne plusieurs passages d'Homère, 
difficiles i. comprendre, s'expliquaient très bien au moyen da 
l'hébreu. La séance de 1796 fui remplie par des lectures fort 
inléressantea, mais ces demières donnèrent lieu k de nombreuses 
discussions.Ilfutméme décidé, à la suite de ces incidents, que les 
mémoires seraient soumis à l'assemblée des professeurs avant 
d'être lus en séance publique. En 1797, des lectures sont faites 
par tou3 les professeurs en vne ; Poissonnier, les deux Lalande, 
Dupuia, Gail, Caussin, Bosquillon, Cousin et Conraand. La séance 
d'ouverture de 1708 témoigne que le zèle des professeurs ne s'est 
point reldché. Lalande j prononce l'oraison funèbre de Poisson- 
nier, puis trac« un exposé des travaux astronomiques accomplis 
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en Tan VI. Gail disserta sur I& république de SparLe, DupnU sur 
l'origine des Pt'Iaages d'Élbiopie, Cousia sur la bienfaisance et 
les hospices. Bosquillon commenta le premier aphorisme d'Hip- 
pocrate, Cournand lut enCn le chant de la Jeunesse, de son poème 
des Quatre dget {SédiUol, op. cit., p. 155]. Ces indications sufGsent 
& montrer que si le Collège a réussi h subsister, au milieu de la 
destruction radicale des anciennes institutions, il avait singuliè- 
rement mérité, par son attitude courageuse, l'exception faite en 
sa faveur. 

Appendice R. 

Le Collège ikpuis IBlô. 

Bienque cette période de l'histoiredu Collège ne rentre pas dans 
lecadre de notre étude, nous avons cru néanmoins nécessaire d'en 
donner une esquisse rapide, complément naturel des pages qui 
précèdent. La première Restauration s'honora en créant les deux 
chaires de chinois et de sanscrit. Mais les révocations arbitraires de 
Tissot et de Lefèvre-Gineau [1823] jettent plus tard une fâcheuse 
ombre sur ces dispositions bien vei 11 tintes. De plus, les nécessités 
budgétaires avaient amené une réduction des traitements des pro- 
fesseurs, lesquels étaient descendus à 3000 francs, chiffre qui ne 
fut modilié que beaucoup plus tard (1861). En 1823, une commis- 
sion chargée d'élaborer de nouveaux règlements est nommée 
parle gouvernement. Le 16 juillet 1829 une ordonnance approura 
les travaux de cette commission et mit en vigueur une nouvelle 
organisation. Le droit de présentation était laissé à l'assemblée 
des professeurs, mais le ministre gardait la faculté d'approuver 
ou de repousser les propositions présentées par la compngnie. 
La monarchie de Juillet se montra toujours favorable au déve- 
loppement du Collège. Elle créa un nombre relativement consi- 
dérable de chaires, toutes des mieux choisies [voy. l'Appendice S). 
En 1831, le Collège, qui jusque-là ressortissait au ministère de 
l'intérieur, fut momentanément rattaché au minislère des travanx 
publics. Depuis 1833, il a été placé définitivement dans les attri- 
butions du ministère de l'instruction publique. En 1846, le cours 
de Quinet est suspendu. La révolution de 1848 s'occupa beaucoup 
du Collège, qui se trouva mêlé durant plusieurs années aux 
plus graves difllcultés. Un décret du gouvernement provisoire, 
du 7 avril 1848, supprime les chaires du droit de la nature et du 
' droit des gens, d'économie politique, des législations comparées, 
de langue turque et de poésie latine. En même temps la chaire 



izecDï Google 



APPENDICES. 313 

de mécanique, devenue depuis 1806 la chaire de physique expé- 
rimentale, est rétablie et onze cours nouveaux sont fondés, 
destinés particulièrement aux élèves de l'École d'administration. 
Cette Ecole, Tondâe par le décret du 8 mars 1S4)I, devait assurer 
te recrutement des diverses branches d'administration dépour- 
vues j usqu'alors d'écoles préparatoires. Ses élèves furent assujettis 
ù suivre l'enseignement du Collège et prirent même le litre 
d'élèves du Collège de France. 

Un décret du 8 avril 18i8 nomme les titulaires des chaires 
nouvellement créées. Ce sont MM. de Lamartine, Jean Reynaud, 
Armand Marrast, Faustin Hélie, Serres, Decaisnes, Bineau, Fran- 
queville, Garnier-Pagès, Cormenin,Ledru-RolIin etPoncelct. Hais 
l'innovation ne dure pas. Après quelques réunions, on s'occupe au 
mois de juin de régler le programme des cours, et le 24 décem- 
bre 1848 un arfâlé du président de la république rétablit l'an- 
cien état de choses. Le même arrêté nommait HH. Miihel Che- 
valier, de Portets, Lerminier, Alexandre Desgran^es et Tissot 
aux chaires supprimées; mais on reconnut par ailleurs que ces 
professeurs n'avaient jamais perdu leur qualité et qu'ils étaient 
seulement réintégrés dans leurs chaires. Le Collège fut l'objet 
d'attaques fort vives à l'Assemblée nationale, où il trouva d'ar- 
dents défenseurs dans la personne de deux de ses membres, 
Wf. Bar thé le m y-Saint Hilaire et Quinet. H. Burnouf, administra- 
teur intérimaire chargé de convoquer les professeurs à la réunion 
lîxée au 7 janvier 1849, s'abstint d'y appeler les professeurs de 
l'École d'administration. Celle-ci, du reste, organisée par arrêté 
. du 10 avril précédent, ne tarda pas à disparaître. Le coup d'État de 
1851 eut, pour l'autonomie du Collège, les plus fâcheuses consé- 
quences. Le décret du 9 mars 1852 attribuait, en effet, !a nomi- 
nation et la révocation des professeurs au président de la répu- 
blique. Le ministre avait le droit de présenter un candidat, en 
dehors des noms choisis par le Collège et par l'Institut. Les révo- 
cations de Michelet, Quinet et Mickiewicz furent le résultat immé- 
diat de celte transformation arbitraire de l'organisation du vieux 
Collège. En même temps M. Bartbélemy-Saint Hilaire est consi- 
déré comme démissionnaire pour refus de serment. Le règlement 
promulgué le 8 octobre 1807, tout en prétendant investir l'assem- 
blée des professeurs d'un droit d'administration presque absolu, 
Stipule, d'autre part,querien ne pourra se faire sans l'approbation 
ministérielle. On sait les désordres auxquels donna lieu le cours 
de Sainle-Beuve, nommé à la chaire depoésie latine le 13 décem- 
bre 1854. La destitution de M. Reoon, en 1864, souleva une répro- 
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bation unanime de la part du monde savajit et libéral. Ce fut 
une atteinte que rien ne justifiait — le gourernement n'&vaît pas 
marne osé raotirer le décret de destitution — contre le privilège 
la plus essentiel du Collège, celai qui avait servi de base & son 
institution. Au fond, la cause de l'illustre professeur était la même 
que celle des maîtres poursuivis en IS34 devant le Parlement 
parla faculté de théologie. L'appui du roi et de tonte la classe 
éclairée leur valut un triomphe éclatant qui affermit pour l'avenir 
1 ^indépendance de l'établissement, au point de vue scientifique. 
(Voyez, sur les circonstances qui ont accompagné ce mémorable 
conQit, les brochures de H. Henan réunies dans les Questiom c<m- 
temporainet, p. 191-251.) L'organisation du Collège de France 
est actuellement réglée par le décret du 1" février 1873. [BttlUlm 
adminisl. de l'mit. pubt., année 1S73, p. 300.) 

Voici les principales dispositions de ce règlement, telles que 
H. Compayré les résume dans l'article qu'il a consacré au Collège 
dans la Granàe Encyclopédie : 

« Ce décret a établi des règles libérales, qui donnent toutes les 
garanties possibles à l'indépendance des professeurs. L'article 18, 
que d'ailleurs on n'aura probablement jamais à appliquer, dans 
une compagnie composée d'hommes distingués ou éminents, pré- 
voit lecas où l'enseignement d'un professeur deviendrait « l'occa- 
iisionde plaintes ou de désordres graves ». Le professeur doit 
alors être appelé devant l'assemblée de ses collègues, qui entend 
ses explications et doune son avis sur la peina qui peut être 
appliquée: avertissement, prononcé par l'assemblée elle-même; 
suspension, qui ne peut excéder un an, prononcée par le ministre; 
révocation, prononcée par décret avec rapport motiva du ministre. 
On se rappelleque le décret de destitution de M. Benan, en 1884, 
n'était pas motivé, outre que l'assemblée des professeurs n'avait 
pas été consultée. 

« Le Collège de France s'administre en réalité lui-même, et bien 
que de récentes mesures aient accru l'indépendance des autres 
établissements d'enseignement supérieur, des Facultés de tout 
ordre, le Collège reste encore, entre toutes les parties de notre 
sj'stème d'instruction publique, le corps le plus aatonome. L'a^ 
semblée des professeurs titulaires est presque souveraine maî- 
tresse. C'est elle qui présenis au ministre une liste de trois can- 
didaU,p«rmil«squels le ministre choisit l'administrateuretle vice- 
président de l'assemblée, nommés par décret ponrtrois ans. C'est 
elle qui élit annuellement son secrétaire. C'est elle qui propose,. 
coacurremmentav£c la classe corespondantede l'Institut, descon- 
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didats ftax chaires 'vacantes. C'est elle encore qui donne son avis 
sur l'opportunité des suppléances, sur le choix des suppléants et 
des remplaçants. Les suppléants ne sont nommés que pour une 
année, mais leur nomination peut être renouvelée : ils reçoivent 
la moitié du traitement net des proFesseurs. Les remplaçants 
sont en quelque sorte des suppléants provisoires, le professeur 
ne pouvant se faire remplacer pendant plus de deux semestres 
consécutifs: ils ne reçoivent que le tiers du iraitement. L'orga- 
nisation intérieura dépend, elle aussi, de l'assemblée, qui i dë- 
« termine l'ordre et la succession des leçons, les jours et heures 
H OÙ elles doivent être données, en prenant soin de les distribuer 
<c de telle sorte que les leçons de mËme nature soient données sue- 
«icessivement et puissent être suiviesavec facilité par le public ». 

l' Les seules obligations impérativement établies par le règlement 
de J873'quî modifie, dans une certaine mesure, le règlement an- 
térieur, c'est que tout professeur est tenu de faire deux leçons 
par semaine, et quarante leçons au moins dans l'année. Avant la 
leçon, chaque professeur inscrit son nom sur un registre de pré- 
sence : obligation déjà imposée au xvia' siècle; en 1728, il était 
ordonné que l'inspecteur du Collège, choisi d'ailleurs en dehors 
du corps des professeurs, devait remettre aux mains du concierge 
w un livre paraphé de lui, sur lequel les professeurs seraient t^ 
«nus d'inscrire leur nom avant chaque leçon ». Les cours, divisés 
en deui semestres, commencent le premier lundi de décembre, 
sont interrompus pendant la quinzaine de Pâques et se terminent 
au plus t4t te 20 juillet, et au plus tard le 30 du même mois, n 

Le traitement des processeurs est fixé actuellement à 
lOOOOfrancs. Le budget total duCollège, qui était de 280 SOO francs 
en 1868, de 446 2SU francs enlS78, de 499000 francs en 1890,s'est 
élevé pour l'année 1892 à la somme de S09000 francs. Ajoutons 
«nfinque plusieurs institutions accessoires, telles que le labor^ 
toire de physique biologique créé le 13 janvier 1882, la station 
de chimie végétale, instituée le 17 janvier 1883, le laboratoire de 
médecine expérimentale, sont venues dans ces derniers temps 
accroître tes ressources scientifiques de l'établissement. 



Appendice S. 

Chaires créées depuis 1814. 

1814, 39 novembre. — Création de la chaire de langnes et litt^ 
ratures cbinoises et tartaTes-iiiaiidcbou«s>< 
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1814, 29 novembre. — Création de ta chaire de tanf^ne et littéra- 
ture sanscrites. 

1831, 12 mars. — Création de la chaire d'économie politique 
(chaire supprimée durant quelques mois en 1848). 

— — Création de la chaire d'histoire des législaUons 

comparées. (Même remarque.) 

— — Création de la chaire de philologie et archéolo- 

gie égyptiennes, sous le titre de chaire d'archéologie, 
transformée sous son nouveau titre le 8^février 1860. 
1837, B décembre. — Création de la chaire d'histoire natnrelie 
des corps organisés, par substitution àla chaire d'ana- 
tomie supprimée en 1832. 

— — Transformation de la chaire d'histoire natu- 

relle en celle d'histoire naturelle des corps organisés. 

1840, 19 avril. — Création de la chaire des langues et littératures 

d'origine slave. (Mickiewicï, en sa qualité d'étranger, 
ne put être nommé que chargé de cours. V07. Aevuc 
internat, de l'enseignement, 1890, t. 11, p. 113 et sniv.) 

1841, 28 juillet. —Création delà chaire de langues et littératures 

d'origine germanique. 

— — Création de la chaire de langues et liLtératnre 

de l'Europe méridionale. Unie en 1853 à la précé- 
dente sous le litre de langues et littératures de l'Eu- 
rope moderne, rétablie le 28 janvier 1876. 

1844, 2 septembre. — Création de la chaire d'embryogénie com- 
parée. 

1853, il janvier. — Création de la chaire de langue et littérature 
françaises du moyen Age. 

1861, 27 février. —Création delà chaired'épigraphie elantiquités 
romaines. 

1861, 14 juin. — Transformation de la chaire d'astronomie en 
chaire de mécanique céleste. Ce dernier titre a été 
remplacé depuis (décret du iS mai 1 885) par celui de 
mécanique analytique et mécanique céleste. 

1864, 1" juin. — Création de la chaire de grammaire comparée, 
transférée de la Faculté des leltres, 

1S6S, 8 aoAt. — Création de la chaire de chimie organique. 

1871, 1" octobre. — Création de la chaire d'histoire des doctrines 
économiques, titre transformé, le 1 7 mai 1 S8S, en celui 
de géographie, histoire et statistique économique. 

1874, ('^janvier. — Création de la chaire de philosophie mo- 
derne. . . ■ ■ 
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1874, 1" jaDTÎer. — Création de la chaire de philologie et archfio- 

logie assyriennes. 

1875, 17 août. — Création de la chaire d'anatomie générale. 

1876, 88 juillet. — Transformation de la cbiUre de chimie en 

chaire de chimie minérale. 

18*7, 1" janvier. — Création de la chaire d'épi graphie et anti- 
quités grecques. 

1878, 26 mars. —Création de la chaire d'esthétique et histoire de 
l'arl. 

1 S80, 10 janvier. — Création de la chaire d'histoire des religions. 

188S, 2 janvier. — Création de la chaire delangaes ethtlératures 
celtiques. 

1885, 23 janvier. — Transrormalion de la chaire de poésie latine 
en chaire d'histoire de la littérature latine. 

— 28 janvier. — Transrormalion de la chaire d'éloquence 

latine en chaire de philologie latine. 

1887, 6 décembre. —Transformation de la chaire de droit de la 
nature et des gens en chaire de psychologie expéri- 
mentale et comparée. 

1890, 30 janvier. — Transformation de la chaire de langue de 
littérature turque (ancienne chaire de langue turque 
de 1S09 à 188S) en chaire d'épigraphie et antiquités 
sémitiques, 

1892, 30 janvier. — Création d'une chaire d'histoire générale des 
sciences. 

— 19 avril. — Transformation de la chaire d'histoire et de mo- 

rale en chaire de géographie historique de la France. 

Signalons, en terminant celte énumération, quelques change- 
ments pea importanls dans les titres de chaires, changemenU qui 
n'en modifiaient pas sensiblement l'esprit: en 1833, transforma- 
tion de la chaire de littérature française en chaire de langue et 
littérature françaises modernes; en 1885, le mot u tittëraiure » a 
été introduit dans l'intitulé des chaires de langues et littératures 
de la Perse, de langues et littératures héhralque, chaldalque et 
syriaque, de langue et littérature arabes. 

Apfkndicb t. 

Liste chrmotogique da professeurs du Collège de France. 

L établissement de cette liste a présenté de réelles difficultés. 
Ce n'est qu'au prix de longues et minntieuses recherches que 
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nous sommes parvenu à dresser cette Domenclatare, la pre- 
mière de ce genre qui ait été constitnée. Le Collège de France 
lui-même ne possède pas, dans ses archives, de catalogue com- 
plet et critique de ses anciens professeurs. Nous avions d'abord 
songé & reproduire simplement ici la liste qui figure sur les ta- 
blettes de marbre placées le long des murs de la petilecour du 
Collège, située du cAti de la rue Saint-Jacques, mais un examen 
sommaire nous a rapidement conduit à renoncer à celte idée. 
Remarquons d'abord que ces marbres ne fournissent, pour les 
professeurs des trois siècles précédents, que les dates de nomina- 
tion et nullement celles non moins importantes de la cessaUon 
de fonctions; de plus il nous a été donné de constater qu'un 
certain nombre des dates données sont sujettes à caution et que 
la nomenclature des lecteurs elle-même présente de graves 
lacunes, pendant que certains noms s'y trouvent indûment por- 
tés '. D'autre part, la nature de la cbuire occupée par chacun des 
titulaires n'a pu être indiquée faute de place. Or il était indis- 
pensable, à notre avis, de préciser dans quelle branche de l'en- 
seignement chaque maître avait professé. Enfin, il restait à com- 
pléter la liste des professeursdu iix' siècle, en y ajoutant les noms 
des titulaires nommésdepuis 1S54— époque à laquelle s'arrêtent 
les marbres — et par là même les noms des professeurs actuel- 
lement en exercice*. Pour toutes ces raisons, la nomenclature 
qui suit peut Stre considérée comme nouvelle et comme com- 
plétant et recliQant, sur un grand nombre de points, les données 
chronologiques relatives aux professeurs da Collège de France. 
Le Mémoire de l'abbé Goojet, qui donne les dates des profes- 

1. Les titulaires de la chaire de Rnmus ont été exclus sans motif de 
celte liste. D'autj'es professeurs, dont cependant la nomination ne sau- 
rait faire l'objet d'aucun doute, ont été également omis. Il suffira de 
citer: (.heradame et Casauhon, pour le xvi> siècle. Fontaine, Pierre 
Padet, Michel SOguin, Guillaume Belet, etc., pour le xvn< siècle, Girault 
de Kéroudou pour le ïvm' siècle, d'Anase de Villoison pour celui-ci. 
CeitaÏDB noms sont mal orthographiés, Cournaud pour Coumand, 
Sallien pour Sallîer, Benêt de Montrarvllle bu lieu de Bidet, de Vilter- 
troy pour \'illefroy. Les inexactitude s de dates sont très nombreuses : 
certaines d'entre elles s'appliquent a des professeurs de ce siècle. 
Letronne est donné comme ayant enseigné jusqu'pnlSSS au lieu de IS48. 
Le médecin Halle figure deux fois sur les lislei. Retz de Bochefort est 
cité comme ayant professé la médecine de 1793 è IBIO, alors qu'il n'a 
jamais appartenu au Collège de France. 

3. La liste a été complétée pour la période moderne a l'aide du Bul- 
Irlin administratif du minitttre de l'iiulmetion piAtique et du Jownal 
officitl. 
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seurs antérieurs à IISS, devait être également contrôlé de très 
près. Pour ce qui concerne le xvi° eiècle, la plupart des indica- 
tions données par lui sont contestables. De plus, ses renseigne- 
ments ont été parfois groupés avec si peu d'attention qu'il lui 
arrive de donner en télé de l'article biographique d'un professeur 
des dates différentes de celles qui sont fournies dans le corps 

même de Karticle. Dans d'autres cas, les dates citées par lui ne 
reposaient sur aucun fondement sérieux. Nous avons tenté de 
combler toutes ces lacunes à l'aide de recherches faites dans las 
registres da seccélaritit de la maison du roi, conservés dans la 
série des Archives nationales, où étaient enregistrées toutes 
les lettres de provisions octroyées aux professeurs royaux, lors 
de leur nomination. Ces lettres, dont nous avons retrouvé un 
grand nombre au prix de minutieux dépouillements, ont été 
d'une singulière utilité pour trancher des difGcultés que les 
autres documents ne permettaient pas de résoudre. Elles ont 
contribué, en particulier, k éclaircir toute l'histoire de la nomi- 
nation de Baluze et a rectifier la date de la création de sa chaire) 
an sujet de laquelle Goujet s'était trompé de dix-neuf ans. Les 
circonstances dans lesquelles Charles Rollin fut appelé k ensei- 
gner au Collège royal étaient restées également assez obscures. 
Les affirmations de Goujet sur cettequestion offraient d'évident es 
contradictions. Marc-Antoine Hersan, qui fut le prédécesseur de 
Rollin en qualité decoadjuteur de Gerbais, ne fut point en charge 
de 169S & 1697, comme le rapporte l'auteur dn Jf^moirt; historique, 
mais de 1686 & 1688, ce qui explique la nomination accordée, le 
22 avril de cette dernière année, à Rollin, alors professeur au col- 
lège du Plessis-Sorbonne. Hersan, chargé de remplacer Jean Ger- 
bais, hors d'état de remplir ses fonctions en raison des travaux 
qu'il avait entrepris par ordre du clergé de France, se démit lui- 
même, au bout de deux ans d'enseignement, en faveur du jeune 
professeur de rhétorique, son ancien élève. Rollin reçut ainsi la 
survivance de la chaire d'éloquence latine » pour en jouir et user, 
disaient les lettres patentes, aux honneurs, aulhoritez, préroga- 
tives, prééminences, privilèges... émolumens accoustumez... sons 
qn'avenant le décez de l'un ou de l'autre, la charge puisse estre 
déclarée vacante ny impetrable sur le survivant, attendu le don 
que nous lui en faisons dez à présent, ny qu'il soit tenu de 
prendre de nous d'autres provisions », etc. (0' 33, P 103). 

' Cet exemple suffit & montrer l'utibté des éléments chronolo- 
giques puisés dans cette série de registres. Sans leur aide, il 
serait impossible de snivre les transformations de chaires, déjà 
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fréquentes au xvici* siècle, en verta de ce principe que le roi s'est 
réserva la faculté « de changer l'objet d'enseignement des chaires 
qui paraîtraient le moins nécessaires au plan d'instruction auquel 
le collège est destiné » (0' 119, f> 201). C'est ainsi que furent 
organisés la plupart des enseignements innovés en n73, ceux, 
par exemple, de la mécanique, du droit des gens et de la littéra- 
ture française, branches h qui manquaient à l'éducation publique » 
(voy. 0' 118, t" 221, 210, 273, etc.)- Les Almanaehs Toyaux ont 
été mis éf^lement à contribution. Néanmoins il est bonde remar> 
quer que leurs listes ne sont pas toujours tenues an courant et 
qu'il ne faut point s'y ûer d'une manière constante. Pour n'en 
citer qu'une preuve, nous ferons observer que les Almanaehs de 
1788 et de lTS9ne font pas llgurer Dupuis, l'auteur de l'Ofi^ine lie 
fous les cultes, parmi tes professeurs royaux, alors que cet écrivain 
avait été nommé à la chaire d'éloquence latine dés le mois de sep- 
tembre 1787, date indiquée par les marbres et conflrmée par les 
lettres transcrites dans les registres des dépêches de la maison du 
roi (0' 498). Pour ce qui concerne plus spécialement le xvi'siède, 
un carlain nombre d'actes authentiques inédits nous ont permis 
defaireàlachronologie des lecteurs des modillcationsimportantes, 
déj& sigalées dans le cours de l'ouvrage. On ne pouvnit songer à 
donner en même temps le détail des raisons qui justifiaient le 
choix de telle date adoptée de préférence à telle autre. Un exposé 
de ce genre eût nécessité un certain nombre de dissertations 
minutieuses qui n'avaient pas leur place ici. Il était, en effet, par- 
fois difficile de déterminer exactement à quelle époque chaque 
professeur a réellement cessé ses fonctions : beaucoup d'entre 
eux ayant eu descoadjuteurs ou survivanclers, et d'autres ayant, 
pour différentes raisons, cessé de professer quelques années 
avant leur mort, sans qu'on puisse toujours préciser exactement 
à quel moment leur démission officielle ou tacite a été donnée. 
D'autre part, il était nécessaire, en certains cas, de faire parUr 
las années d'exercice d'un professeur de sa nomination comme 
survivancier, puisque c'était vraiment & dater de ce jour qu'avait 
commencé son râle actif. Ajoutons que les noms des suppléanls 
proprement dits, c'est à-dire de ceux qui ne sont jamais devenus 
titulaires, ne ligurent pas dans la liste, puisqu'ils n'ont fait partie 
de la compagnie qu'à titre temporaire*. On trouvera vis-à-vis du 

I. It eil cepenilaDt regrettable de ne pouvoir citer parmi ces derniers 
un certain nombre de noms illustres, tels que ceux de Le Verrier et 
de Csuchy ; mais on comprend qu'il ne pouvait être question de faire 
un choix. . ■ 
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nom de chaque lecteur l 'in dicalion do la chaire occupée par lui. 
Nous avoua expliqué, & diverses reprises, pour quelles raisons il 
n'était pas possible de songera dresser pour chaque chaire la liste 
de ses titulaires successifs. Comme il y eut pendant longtemps 
plusieurs chaires pour ud même ordre d'enseignement, il est 
évident que la succession des lecteurs est souvent impossible à 
établir, surlout pendant les deux premiers siècles. Notons en ter- 
minant (]ue la chaire dite de philosophie grecque et latine a long- 
temps été occupée par des hommes qui traitaient de matières 
exclusivement seienltllques, tels que Du Hamel, Varignon, Privât 
deHolières;oQ voit même dans certaines nominations, dans celles 
de Du Pin et de Michel Horus, par exemple (1703), cette chaire 
désignée sous le nom de chaire de physique, lequel était plus 
exact que son titre traditionnel (0' 47). Notre liste doit renfermer 
ç& et là des inexactitudes ; elles étaient inévitables; nous espé- 
rons néanmoins qu'elle sera consultée avec utilité. 

P. Dan*s 1S3G— 1534 Grec. 

J. Toussaint ISÏO— 1M7 Grec. 

A. Guidaceriua I&30— 1540 IlÉbrcu. 

F.Vatabte 1530—1547 Hébreu. 

0. Fioé 153U— I55Ô MalbÉmatiquea. 

P. Paradis 1530—1549 Hébreu. 

B. Lalomua 1534 — 151! Éloquence laUne. 

J.Strazel.. I&35 — 1550 Grec. 

G. Poatel ]53t{ — 1543 Langues orientales. 

p. Duhamel l.'iiO— 1565 Mathématiques. 

F. Vicomercato 1S4Ï — 1507 Philosophie grecque et latine. 

V. Vidius 15(1 — 1541 MÉdecine. 

J. Cheradame v.1543— Grec. 

D. Coront! v. l&43ap. 1551 Grec. 

II. Restauld de Cali- 

goy entre 154 1 et 1543—1565 Hébreu. 

P. Galland 15)5-1559 Éloquence latine. 

A. Tumébe 1547 —15Q5 Grec. 

André Beauvais v. 1.^41 — .... Médecine. 

Beriin Lecomte IM7— .... Hébreu. 

Jean Mercier 1547 (T)— 1570 Hébreu. 

R. Bej-ne 1549— v. 1560 Hébreu. 

J. Dubois dit Sylvi'ut... 1550-1555 Médecine. 

P. Ramus 1551 — 151Î Philosophie grecque et latine. 

J. de Cinqarbrea 1554—1587 HÉbreu. 

J. Goupyl 1^55— 1564 Médecine. 

J. Magnieo 155i — 1556 Mathématiques. 

A. d'Harambour 1556-1557 Mathématique». 
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J. Peuk ISST— ISSS Hathëmatiquea. 

j. Dont I&&9— 1588 Grec. 

P. Forcadel 1560— 1&U HathÉmatiques. 

D: Lambin IMI — 1S7} Grec. 

Dempeatre Cosel l&U— I5W HathêmatiqueB. 

Ugec Ducbeine I5G& — 15M Éloquence latine. 

J. Charpentier 1566~ISlt Malhématiquea. 

G. Génébrard lâSfl— 1S91 Hébreu. 

]. Pellerin. .. 1067 ou 1568— v. 1611 Philosophie grecque et latine. 

N.Goulu IS68-1801 Grec. 

S. Baudicfaoa IMS— IST7 Médecine. 

L. Duret lus— iaS6 Médecine. 

t. Paaserat 1&7I— 1601 Éloquence latine. 

L.LeRoy. ISlî— isn Grec. 

S.deUalmAd; Iâ73— l5Si Philosopliie grecque et latine. 

J. HéUe.. IS7Î — IS90 Grec. 

H. de HonantheoU tS73— ie06 Mathématiques. 

M. Akakia 1S74 — I&SS Médecine. 

Jacques ' Marins d'Am- 

boise 1S76— leil Philosophie grecque et latine. 

Jean Stadiui IS7e— 1579 Mathématiques. 

D. d'Auge 1&77— ISSS Grec. 

JeanLecomte 1S77— ISSS MËdeclne. 

J. de MerUères 1571 — 1580 Malhématiques. 

H. Bressieu 1581—1608 En même tempi titulaire de la 

chaire de Itamua depois 1570. 

J. Paber 1581— I5M Médecine. 

Frédéric Horel 1586—1619 Eloquence latine. Avec une in> 

temipUon de 161S4 1828. 

lean Duret 1586— 1599 Médecine. 

F. Jourdain 1587— 1S99 Hébreu. 

Araoul de l'Isle 1587 — 1S13 Arabe. 

E. Gourmelen 1588-1591 Médecioe. 

Jean Martin 1588- 16Î6 Médecine. 

Vincent RaCTar 1589 — IGOB Philosophie grecque et latine. 

Paul Lemaiitre 1590—1596 .Médecine. 

».lTgnal 1591—1610 Hébreu. 

Fr. Parent I5M oulSK— lS2t D'abord professeur de grec, pnie 

de philosophie grecque et 

Pierre S«guln 15H— 1618 Médecine. 

S. Piètre I5M— 1607 Médecine. 

G. Crittou 1595-161 1 (T) Grec. 

P. Ponçon ou Poosson. 1595^-1603 Hédeùne. {Anatomie etsimple*. 

Jacques d'Amboiie I590oul59e— 1606 Médecine. 

P.PalmaCajel 1596 — 1810 Hébreu. 

M. AlcaUa IL 1599—1604 Médecine. 
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D. de SalDclair 1599—1^9 Uathématiquea. 

Ëtieone Hubert 1600- ISH Aral>e<. 

Isaac Cai&ubon 1600—1810 Grec. 

Théodore M&rdle 160Î— 1617 Éloquence latine. 

JérCme Goulu 1603—1613 Grec. 

J. Riolan 160) — IB&T MÉdecine. 

Vincent Blanc 1605- ... . Hébreu 

J. Uetus 160S — 16J8 Médecine 

Guillaume Duval 1S06— 104T PbiloBopbie grecque et latine. 

a.CharlEï 160J — 1M3 Médecine. 

J. Boulenger 1607 — 1636 Mathématiques. 

Jacques Martin 1609-1615 Chaire de Romus. 

S, Bourbon 1011 — 1610 Grec. 

H. Guijon lOtl— 16» Droit canon. 

E. De ta Font 1611-1617 Médecine. 

SimëoD de Muii lâlt- 16tt Hébreu. 

G.Sionite 1611-16(6 Aralw. 

i. Grangier 1G17 — 1613 Éloquence latine. 

R. Chartier 1611—16^3 Médecine. 

Hicbel Séguin 1610-1613 Médecine. 

P. Valeni 1610— 1641 Grec. 

P.Bertiui 1010-1630 Mathématiques. 

J. Perreau 1611 — 1615 Philoiophle grecque et latine. 

P. de Uontmaur. I61B— 1048 Grec. 

J. Dartii 1613—1651 Droit canon. 

Guillaume Belet 1633-1618 Éloquence latine. 

J. Couitnot 1633-1643 Médecine. 

H. Blancuod 1634—1617 Médecine. 

C. Bouvart 1619-1650 Médecine. 

Jean Beroult 1637-1631 Médecine. 

Ph. d'AquIn 1610—1650 Hébreu. 

J. Ruault 1610—1636 Éloquence laUne. 

J.-B. Morin 10-^0—1656 .Mathématiques. 

C. Se'guin 1630-1668 Médecine. 

D. Baiin 1631 — 1633 Médecine. 

R, Horeau 1632 — 1656 Médecine. 

G.PersonnedeRoberrol. 1634-1675 Chaire de Remus, & laquelle il 

joignit en 1640 la chaire de 
mathématiques occupée par 
Gassendi . 
J. Tarin 1636—1661 Éloquence latine. 

1. Il Faudrait peut-Stre ajouter ici tes noms de Jean Martin et d'An- 
toine Le Rat, tous deux donnés par Goujetcomme proleossurs royaux 
pour la langue arabe, le premier de 1601 à 101 1, le second vers 1613. 
Mais il n'y a aucune preuve poiitire de leur nomination au Collage de 
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J. 11 lemiLO Stella 1637— T.1&41 Matbfmatiquei,DeprofeHapa&. 

ValËriende Flavigny.. . . 1610—1614 Hébreu. 

Abraham Eemy 1643— 1646 Éloquence taUne. 

J. CherUer 1644— IG70 Médeeloe. 

H. AkaUallI I644-I6I7 Médecine. 

A. Gassendi 1645— le&S Mathématique!. Remplaça de- 
puis 1649 par Boberral. 

Abraham Echelleusia... 1646 — 1664 Arabe: 

F. Du Monatier 1648—1661 Philosophie grecque et latine. 

a. d'Auvergne IflfT— 16S3 Hébreu. 

Ph. DuRoi 1641-1668 Grec. 

S.-G. AUamri 1641- T.13S8 Arabe. 

J, Du Oievreul IG47— 1G4» Philosophie grecque et latine. 

PierrePadet 1647 — 1463 Philosophie grecque et laUne. 

J. Aubert 1648— 16S0 Grec. 

Jacques d'Auvei^e 1648—169!! Arabe. 

Jacques Pi gis I6i0 — 1676 Grec. 

J.Doujat 1651-1688 Droit canon. 

Gui Patin IS&4 — 1673 Médecine. 

François Blondel 18&6— 1686 ttathûmatiqnes. 

' J. Du Hemel 1657— 1'04 Philosophie grecque et latina. 

Ph. Chartler 1657—1669 Médecine. 

Pierre Vattier 1658—1870 Arnbe. 

Fr. BouJoDier 1658— IC65 Médecine. 

Jean Goudotn 1660-1700 Hùbreu. 

Seb. Daubus 1661-1075 Éloquence latine. 

Jean Gerbais 166! — 169B Éloquence latine. 

L. NoSI de Normandie.. 1863-1693 Philosophie grecque et laUne. 

J. Banneret 1664—1673 Hébreu. 

G. Des Auberis 1665- 16S8 Philosophie grecque et latine. 

N. Tavernier 1C67— 1698 Grec. 

Alex. Denyau 1668—1714 Médecine. 

P. Kyon iGCe— 1GS3 Philosophie grecque et latine. 

Paul Courtois 1670—..., Médecine. 

P. Dippy 1670—1100 Arabe et syriaque. 

J.-B. Moreau 1671— )e&3 Médecine. 

Fontaine 167!—.... ïlédecine. 

Cl. Le Cappelain 1674—1701 Hébreu, 

J. Cotelier 1676—1666 Grec. 

Charles Hébert 1676—1679 Cbaire de Ramas. 

Jacques Baudin ; 1678 — 1693 Droit canon. 

J.-J. La Montre 1679-1684 Chaire de Ramus, 

J.-B, René Moreau 1681-1706 Médecine, 

J.-B. Du Hamel 1683-1694 Philosophie grecque et latine. 

P. De la Rire 1683-1718 Mathématiques. 

Laurent Pothenot 1684- 17S3 Chaire de Ramus. 

Jean Galiola 1686—1707 D'abord titulaire pour les m&thé- 
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mafiqnei, puis pour le grec 

dès 1686. 

J. Sauveur ISSe— l'IG Mathématiques. 

^lorc-AntoineHersiui... 16S6 — IMS Éloquence latine, coadjuleur de 

Gerb&is, avant Rollin. 

P. Le^er 1688—1691 Médecine. 

C. Rollin I6S8— nil Eloquence latine. 

A. Gnguehard 1689— 1 710 Médecine. 

Etienne Boluie 1680-1110 Droit canon 

]. PinsioDst 1681) — 1 7!3 Hébreu. 

Germain Préauli 1681 - 1131 Médecine. 

P. Lemerre 1692— ITIS Droit canon. 

Fr. Petisde la Croix... ]6St— 17.3 Arabe. 

B. d'Herbelot 1691 — 1G9& Syriaque. 

L. ElliesDuPin 1693—1703 Philosophie grecque et laUne; 

aurvivancier de NoEI depuis 
1686. 

Pierre Varîgnon I6ât — 1121 Philosophie grecque et latine. 

Cl. Berault 1696—1705 Syriaque. 

J. Couture 1697— niS Éloquence latine. 

Jacques Piednud IG98 — 1703 Grec. 

J.'B. Sarazia 1700 — 1119 Hébreu. 

Nie. Aadry 1701 — 1741 Médecine. 

Michel Morus 1703 — 1720 Philosophie grecque et latine. 

J. Pouchard 1104 — IIOB Grec. 

J.-P. de Toumetort 1706 — 1708 Médecine et botanique. 

N. Ilenrion 1106—1731) Syriaque. 

J. Bolvin 1706— 1716 Grec. 

Gultlsume MoEsieu 1101-1131 Grec. 

Et.-Fr. Geoffroy 1708—1531 Médecine 

Ant. Galland 1709—1715 Arabe. 

P.-J. Burette 1710—1147 Médecine. 

Cl.-Ch. Capon 1713 — 17tS Droit canon. 

J.-B. de Fiennes 1114—1744 Arabe. 

E.FourmonL 1715— 114S Arabe. 

F r. Chevalier 1716— I74S Mothématiquei. 

Pierre Le Merre fils 1118—1763 Droit canon. 

Cl. Sallier 1718-I1GI Hébreu. 

Joseph-Nicolas de llsle. 1718—1160 Mathématiques. 

iticbel Fourmont 1 110— 1 746 Syriaque. 

Jean Terrasson I7!0— 1150 -Philosophie grecque et latine. 

€1. Capperonnier 1121-1743 Grec. 

t. Privât de Molières.. . 1733-1141 Philosophie grecque et latine. 

N.Henri 1738-1751 Hébreu. 

J.-B. Dubois 17Î1 — 17(5 Médecine. 

JeanAstruc 1731—1766 Médecine. 

J.-B. Souchay 11»— 1746 Éloquence latloe. 

2S 
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ft. Vtttry "M — "51 Grec- 

N. Piat 1788—1756 Éloquence latine. 

A. Ferrein n«— 1768 Médecine.. 

J.-P, de Guude Malvèi. 1741—1749 Phlloiophie grecque et latine. 

J,-P. Capperonnier 1713— ITTS Grec. 

A.-L.-M.PeU>delaCiroiT. 1744 — 1751 Aral». - 

Jean Otter 1745—17*8 Arabe, 

P. liaac Poissonnier.— 1745—1788 Médecine. 

Pb.-R. delaBletterie... 1746-1771 Étoquen ce latine. 

Fr, de Laverdy 1746—1154 Droit canon. 

A.-Fr. Jault 1746-1757 Syriaque. 

M.-Ph. BouTart .... 1747—1758 Médecine, 

J.-B,-H. dB Fienne».,.. 1748—1767 Arabe. 

R.BidetdeMontcar»iUe. 1748— .... Mathématique». 

P.-Ch. La Monnier 174»— 1199 Philosophie grecque et latine. 

Remplacé en 1766 par Cousin. 

Ch, Batteux 1750-177» Philosophie grecque et latioe. 

G.deViUefroy 1751-1177 Hébreu, 

A. Le Roux des Haute- . 
rayet 1751-1784 Arabe. 

Ch. UBeau 1751-1778 Éloquence iatine. 

A.Terrasson 1754-1781 Droit canon. 

P.-Ch. Bellot 1756-1774 Médecine, chimie depuis 17T(. 

J. Vauvilliers 1157 — 1708 Grec. 

J. deGuignes 1157—1773 Syriaque. 

J. Garnier 1760— 17*1 Hébreu. 'Hlul^re de la chaire 

d'histoire depuia IIGS. 

J. De Lalande 1160—1807 Mathématiques; astronomie de- 
puis 1768. 

P,-S, Lourdet 1762-1791 Hàbreu.- 

Rat de Mondon 1763-1786 Droit canon, 

J.F. Vauviliiers 1766-1781 Grec. 

P.-A.-J. Cousin neu— IBOB Ancienne chûre de philosophie 

grecque et latine, dcTenue 
chaire de physique généraie 
en 1769. 

P.-J. Malouin .■,... 1767 — 1778 Médecine. 

D.-D. Cardonno 1768-1783 Langues turque et persane. 

F. Béjot ■. 1768-1781 Éloquence latine. 

A. Portai 1769 — 1631 Médecine, anatomie depuis 1773 ; 

chaii-e supprimée en 1831. 

A-R -MauduJt niO-1815 Titulaire de la chaire de Ramua, 

de 1768 à 1793. 

J Demie 1771-1813 Poésie latine depuis 177Ï, 

j'.L.Aubert .-. 1778-1614 Littérature française, Anwenne 

chaire de philosophie grecqu» 
- et latine. 
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IL-A. Bouchaud 1713— 1T96 Droit delà nature et dei geat 

Girsull de Keroudou... 1T13 — ITSe Mâc&nlque. 

jMaDarcet rT4— ISOt -Cblmie et histoire naturelle . 

E.'P. BosquiUoD 177*— 18U Grec. 

F.-R.-A.-A. PluquBt 1775—1777 -Histoire el morale. 

J. Raulio 17T6 — IIM Mâdecins pratique. 

L.g.-M, d'Aubeoton.... 1778—1300 Hiito ire naturelle. 

J.-F.-H. Dutemp* 17S!— nvi -Histoire et mofftle. 

J.-J.CgMMindePerceTal 1734—1333 Arabe. 

P.-J.-M. Ruffln 1731—1794 Turc et persan. 

A- de Couniand 1784— 1314 Littérature française. 

Laget-Bardelin......... 1733—1792 Droit canoo- 

L. Lelèvre-Gioeiu 17SS — 1833 Mâc&nique puis physique expA- 

rimentale. 

C.-T. Dupuis 1187—1809 Éloquence latine. 

J.-B. de Villebrone.... 1791—1784 Bibreu. 
J.-B. Gsil 1791-1829 Grec. 

P.<:h. Leveique ITBI — 131! Histoire et morale. 

A. Rivière 1794-1799 Hébreu. 

J.-B. PériUe llOi— .... Turc et persan. 

N.-J. Selis liai— 1301 Poésie laUne. 

J.-V. Corvisort 1796—1304 Médecine. 

Jean-Noei HaUé 1790-13» Médecine. 

P.-G. Audran 1790— r819 Hébreu- 

Cuïier 1800— 183Î Histoire naturelle (avec LaMS- 

therie pour adjoint). 

Blot ;.. 1301 — 1883 Physique générAle. 

Vauquelin 1801 — 1804 Chimie. 

DePastoret 1803—1831 Droit delà nature et des gens 

D'Ansse de Villoison. .. 1804— 180S Grec moderne et grec ancien. 

Tbenard 1304 — 1345 Chimie. 

SUvestre de Sacy IBOe— 1333 Persan. 

Delambre 1307—1833 Astronomie. 

P.-R.-A. Guéroult 1809— 1310 Éloquence latine. 

Qavier ISII— 1BI7 Histoire et morale. 

lîsaot 1818 — 185* Poésie. 

3. Andrieux 1814-1833 Littérature rrançûse. 

Abel Rémusat 1314 — 1833 Langue et littérature chinoises 

De ChËzy 1314-1833 Langue et littérature sanscrites. 

P. Thurot 1314—1833 Langue et philosophie grecques 

8ilT.-François Lacroîi . . ISIS — 1343 MatbémaUques. 

J.-L, Bumouf 18IT— 18*4 Éloquence latine. 

Daunou ISI9 — 1830 Histoire et morale. 

Et. Quatremére 1319— IB57 Hébreu. 

Naudet 1831 — 1830 Poésie. 

Kiefter 18Î2— 18Î3 Turc. 

Laénnec 1333-1336 Médecine. 
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De PorteU 1S:3— IBM Droit de la nature et des gêna. 

J.-P.-U. Binet 18U- iBbO Astronomie. 

A.-Maiie Amp£r« 1S34— 1836 Pbytique générale et expéri- 
mentale. 

Réeamier 1831— IMO Médecine. 

G.-F. BoiMonade 1SI9— 1SSS Littérature grecque. 

Hagendie ISSO— IB»& Uédecme. 

E. Lenninier.... I8SI— 184S Histoire générale et phiioao- 

pbique des législations cota- 
paréei. 

J.-B. Sa7 IS31 —1833 Économie politique. 

J.-F. Champolllon 1811 — 1832 Archéologie. 

Letronme 1831 — 1848 Histoire et morale. Devenu en 

décembre 1S37 titulaire pour 
l'arcbéotog^e. 

Stanislas Julien 1833—1873 Langues e t littératures cbinoi ses. 

Élîe de Beaumont 1833 — I8T4 Histoire naturelle, puis bistoire 

naturelle des corps inorga- 
niques. 

JoulTroy 1833—1837 Philosophie grecque et laUue. 

Eug. Bumouf 1833 — 1SS3 Langue et littérature sanscrites. 

A.-P.CauBsindePerceïal 1883—1811 Arabe. 

Desgranges 1833—1854 Tuic. 

J -J. Ampère 1813—1804 Littérature Trançaise. 

Rotsi 1834 — 1840 Économie pcditique. 

Savart. 1838—1841 Pbj-sique générale et expéri- 
mentale. 

Duvernoy 1831— iaS5 Histoire naturelle des corps or- 

B.-Saiat HiMre 1838 — 18M Philosophie grecque et latine. 

Michelet 1838— 18S3 Histoire et morale. 

A. Jaubert 1838 — 1847 Langue persane. 

A. Michiewici ISiU— 1852 Langue et littérature slaves. 

Uicbel Chevalier 1840- 1879 Économie poUtique. 

H.-V. Regnault 1841 — 1871 Physique générale et expéri- 
mentale. 

PhilarèteOiasles 1841 — 1813 Lsnguesetlitténturesd'origine 

germanique. 

ilS4] — lSâ>3 Langue* et littératures de l'Eu- 

ISTfl— mi rope méridionale. 

G. Libri-Omncd 1843— 1848 Mathématiques. 

Cotte 1844 — 1873 Embryogénie comparée. 

Pdanie I84S— 18&0 Cbùnie mioârale. 

J. Uobi 1847-1876 Langue persane. 

E. Labouiaye 1849 — 1383 Histoire des législations corn- 

Ch. Lenormant 1849—1859 ArcbÉologie. 
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J. youiille lui — ini Mathimatiques. . . 

Balard ISâl — ibtS Cbimie minérale. 

Bion 1SJ3— IS&4 Eloquence latine. 

Paulin Paris ISU— 1811 Langue et littdreture française! 

du moyen Ige. - 

Cor. 1864 — .... Langue turque. 

Sidnte-BeuTe IBM— 1869 Poésie lotlne. 

E. Ravet 1854— UIS Éloquence latine. 

Rossignol I85S Lougue et littérature grecques- 

Claude Bernard 1855— ISIS MMecine. 

Flourens |gS& — 1807 Histoire naturelle des corps 

orgasïEâs. < 

A4o1pbe Franck 1858-1881 Droit de la uature et des geni. 

Guigniaut 1851 — 1803 Hlstoira et morale. 

De Pougé 1860-1872 Philologie et archéologie Égyp- 
tiennes. 

Léon Renier 1861 — 138i Épigraphie et antiquités ro- 

mniaes. 

Serret -ISSI — 1SS5 Mécanique céleste. 

A. Pavetde Courteille.. ISSI- 1889 Langue turque. 

Charles Lévéque ISSI Philosophie grecque et latine. 

_ . _ I 1861-1831 Langue» hébraïque, cbaldaîque- 

"" * *" 1 1870 — 189! et syriaque. 

Joseph Bertrand ISei Physique générale et mathé- 

matlque. 

Alfred Maury. ISOl— 1S9I Histoire et morale. 

Ed. Foucaux 1863 Loogueet littérature sanscrites. 

Louis de Loménie ISS4— IS;S Langue et littérature fran^ses 

modernes. 

Munck IB64— 1S61 Langues hébraïque, chaldaïque- 

et syriaque. 

Berthelot > I8BS Chimie organique. 

Michel Bréal, 1866 Grammaire comparée. 

Marey 1869 Histoire naturelle des corps 

organisés. 

Gaston Bolssier 1869 Poésie latine. 

Defr^mery 1811-1881 Langue et littérature arabes. 

Emile Levasseur 1S7I Histoire des doctrines écono- 

miques. 

E. Maseart 1811 Physique générale et expéri- 

mentale. 

Gaston Paris 1811 Langue et littérature frantaises 

du moyen ige. 

Nourrisson. .> 1814 Histoire de la philosophie mo- 

Jules Oppert 1814 PJiilologie et archéologie u- 

s^ienne. 
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Uupero im Philologie et erchiologic égyp- 

GoUIaume Cuiiot 1814 Langues et Uttértturet d'origine 

gecmaiilque. 

Bttlbiuii 1S14 Embryogânie comparée. 

D'Herrey de Saint- DeniB 1874—1891 -Langoea et littératures chinolKi. 
Oi. Sainte-Gair«-DeTille IBTS— 1876 Hiitoire naturelle dea corpi 

inoTganiquea. . 

AauTier 1815 Anatomie générale. 

Paul Heyer 1876 Langue et littérature def Europ* 

méridionale. 
Barbier de Meynard. . . . I87S Langue persane, ensuite langue 

- arabe depuis 188t. 

P. &«hDtienl)erger t8:s Cbimie minénie. 

P.Foucart 1871 Ëpigrapliie et'antiqultés gt^ 

F.-A.Fouqué...^ 1877 Histoire naturelle des corpa 

' inorganiques. 

Cliarlei Blanc 1S78— 1882 Esthétique et Ustoira de l'art. 

Brown-Seqaard 1818 Médecine. 

Paul Albert I87B— 1881 Langue et UUfirature françoisea - 

modernes, . 

Albert Bérille ISBO Histoire des religions. 

Paul Leroy-Beaulieu.... 1880 Économie politique. 

Deictiaad 1881 Langue et littérature tran^iaea 

modernes, 
D'Arboia de JubainTille. 1SS3 Langues et littérature celtiques. 

E. Guillaume I83I Esthétique et bistoire de FarL 

C.Jordan I88S Mathématiques. 

Stanislas Gujard. Févr.lS84— 1»"84 Langue et littérature arabes. 
Jacques Plach 1884 Histoire des iégislations com 

Louis Léger 1S8S Langues et littératures d'origine 

Louis Bavet ISBS Philologie latine. 

James Darmeste ter 1885 Langueet littérature de laPerse. 

Maurice Lévy 188S Mécanique analytique et loéc»- 

nique céleste. 
EnestDesJardins. Janv.1886— S^»SB Épigrapbie et antiquités rom. 

B, Cagnat 1881 Épigraphie et antiquités rom. 

Tbf odule Bibot 1888 Psychologie expéciuuntale et 

comparée. 
Glennont-Gannesu 1880 Épigraphie et antiquités sémi- 

Plerre Laffitte 189J : Histoire générale des sciences. 

Aoguate Longnon 1892 Géographie historique de la 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 



UiMOIRX DB Lascaris (152S). 

Comptes reutifs ad Collège db Francb. 

Plk:E9 OFFICIELLES BBLATIVES K l'HISTQIBE CD COUÀGB FBNDAHT 

1^ RteHB DB François 1". 



MÉEOIBE DB LASCARIS AC GRAND KAITBE 

De Vicence, le U août 1&». 

Hons", Nel MDXX la M** del Re comando che fosse constituito 
nno studio de littere grecc ad restitutione delà lingua et scientit 
greca et ad comune beneflcia in Uilano, et fu ordinato dece 
milia TraDChi in ana volta per una stantia et doi milia franchi, 
ciasduchano anno, per le spesc de dodeci flgliolî Ai nalione Greci 
et doi inaestri uno greco et une latino, chc havesseno ad légère 
a ditti figlioli Greci et ad altri che venisseno de fori al studio. 
Lascari, el quale havera commissioae di ordiuare questo tal 
studio, hcbbe li doi milia franchi del primo anno MDXX per con- 
dure li Tiglioli et maestri, dequesti ne lasso ducente scuti a 
Hilano, cum ordine fosse locata una casa in Hilano et fomita, 
per fina chel havesse modo de riscotere li dece milia franchi che 
erauo assignat! nel HDXXI et MDXXll; et fu locata la casa per 
uno anno et fornita, in modo che poi si speseno quellï duccnto 
souti; lo resto porto seco a Venetia et cerne fu li, mando in 
Grecia per li liglioli et maestri et fece li venire in Venetia. In- 
qiiesto mezo scgui el caso de Milano for dogni opinione. Lui spe- 
rando che si havesse ad pecuperare come credeva, ogniuno et 
non voleodo abasdonar la impresa, parendo It rergogna, et in- 
convenienti rimandar quelH haveva tato venire oltra la spesa 
fata per congregare li Hglioli et maestri da diverse parte de la 
Grecia, ha mantenuto ditti studianti lina at présente, con spest 
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Bua oltra li doi milia tranchi molto grande, al présente non ha- 
vendo pin modo alcuno de mantenerli, non havendu ha\-uto altra 
cosa ne per loro ne per 9o di Franza di suoi gagi. Supplica alla 
prefata H'*' che, o Tolendo che li studianti restino in Italia l'in- 
verno che viene, o chc si transferiscono in Frania, sla aquelli 
provisto del virere Toro et altri btsogni che Lascari non li po 
mantenere piu che per tulto agoslo, non haveodo ne per loro ne 
per se, havendo tulto spenduto ne havendo iutrala da parte 
alcuna. 

Item la M** del Re li ha ordinato, da che fu a Milano, pensione 
in Franza sei cento franchi l'anno ; non ha bavuto niente ja anai 
tre cioe det 1530, 1524, 1522; supplica che li sla raandato qualche 
cosft per lo suo viTcr, esscado servitore del Re et in sua com- 
missione. 

Item poi che si provcdera alli studianti, dicc chc e promplo et 
parato, o solo o in compagnia, andar ad servire alla M** det Re 
in qualunche commiasione paressr apto et idoneo a sua Majesta. 
Per questo case ha mandate con V. S. uno homo suo chiamato 
Theodoro Hantegatio, loquale V. S. li ha promesse fare presto 
ezpedire, al qualc e conlento: si non si trova per chi rimettcr li 
denari che placera al Re mandarli in Venetia o in Roma, che 
siamo assignati tutti denari in I.ione, et lui e homo ûdato et 
hara modo dl farli riinetter a Roma, cho de la se possono bene 
ritrare per Veneiia. 

In Vicenia a di Xllll de agosto MD XXIL 

Janus Lascàbis, manu propria. 



EXTBAIT DES ^ATa DES GAGB3 DES OUVRIERS 1TAUEN3 BHPIAïÉS PAK 
CHARLES VIU 

A Johannes Lascaris, docteur des pays de Grèce, à la raison da 
XXXIII 1. VI s. VIII d. t. par moys, qui font IIII. 1. 1. par an. Pour 
cecy 

Pour ses gaiges de deux années, finissant le dernier jour do 
décembre mil CCCC IIII" dii-huit, la somme de VIII* 1. 1. 
(Arehmu de l'art français, 3* série, 1. 1, p. 111.] 
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ÉTAT IISS PENSIONS A PATEB SUR LI TRÉSOR ROTAL 



(Nous extrayons de cet état les seules pensions qui intéressent 
l'histoire des lettres et celle de renseignement.) 

A Lascaris Grec, VI" 1, 

A H° Nicolle Berault qui fut en Angleterre, docteur lisant k 
Paris, m- 1. 

A la garde des Chartres du pays [de Bretagne] pour ses gaigeg, 
VI" 1. 

A Messire Philippe Brezel, pour assister au grant conseil dud. 
pays, II1< LX 1. 

A H* Hervé de Queuclay pour assister aud. conseil et lire en 
l'Université, 111- LX 1. 

A H° Léonnard Guy pour assister au Conseil quant il sera 
appelle et pour lire en rUnirersité, comme les autres, V1II*> 1. 

A Henri-François de Bourcel pour lire en l'Université, C 1. 

A M* Olivier de Lescouet pour semblable, C I. 

A M' Pierre Bryon, pour lire en l'Université de Nantes, au lieu 
de U° Christophe Brezel, C I. 

A M* ïtobert Leureuz, médecio, VI" 1. 

Au petit chantre nommé Loys Lombart pour l'entretenir aux 
Qscoles, llll" 1. 

A Ponthus, jouer de harpe, LX 1. 

A Conrad, chantre, CC 1. 

A H* Paulus Emilius, chronicqueur, 111° 1. 

Pour l'entretenement de l'Université de Montpellier, V 1. 

Aux deux docteurs Italyens lisans à Valtence en Davlphiaé, 
VIU' 1. (barré). 

(Archives nationales, J. 964, n" S5.) 
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IXTRAtT U'DN État DB U HAISON DD duc D'ANCOULtHI ET DB Ui 
ftAHES MADELEINE ET MABGUEnlTB DE FBINGE, ENFANTE DD ROI 

Aumônien et maislnt d^eteoUe : 

H* Herlin de Sainct-Gelais, llll* 1. 

M" Jacques Fabry, CC 1. 

M' Laurent de PonUDenye (aumAnier), G. 1. 

M" Jacques le Roy (aumônier), G. 1. 

(Ai^h^Te^ nationales, J. .9M, n* 64.}. 



1531 (n.s.) 

XOLLB DES BIPEDiaONS C01IIIAND6eS PAS LE BOT 

Et premièrement : 

Don et quittance 

A M', Pierre Danès et Jacques Tousac, lecteurs en grec, 
H* François Valable et Agatius Guidaccrius, lecteurs en bebraic, 
et H' Oronco Fyné, lecteur os Eciences mathematicqueSf la 
somme de neuf cens cinquante escuz d'or soletl, qui leur a esté 
ordonnée savoir est : à chacun desdicts lecteurs greci et he- 
braicques, la somme de deux cens escuz et au lecteur es mathé- 
maticques cent cinquante. 

cy IX' L escuz d'or soleil. 

[Signé] Françoys. 

En marge : Commandé par le Roy. 
• Au dot : Roole signé de la maki du Roy àParisle XXVII* jour 
de mars MV'XXX. 
(Archives nationales^ J. -960, pièoe 7.) ■ - 



1S32 

■- , enorembre. 

A maistre Pierre Danës, lecteur on grecq, et Jacques Tousac 
sutre lecteur en grecq, Françoys Valable lecteur en bébraicq et 
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Ag&Uiins Guidacerius aussi lecteur en hebnùcq.'Paulle Canosse 
autre lecteur en hcbraicq et Oronce Fine lecteur en sciences ma- 
thematicques en l'Universitâ de Paris, la somme de deux mil 
troys cens dis livras tournois h enlx ordonnée des deniers de 
ce présent quartier d'octobre, norombre et décembre, par le Roy 
et ses lettres patentes données k Amyens le ii* jour de novembre 
tnil cinq cens XXXII, signez Fr&nçoys [et] Breton et scellées du 
scel dud. seigneur, pour leur pension etentretenementau service 
dud. seigneur en la profession desd. langues et sciences que led. 
seigneur a ordonné eslre Tail^te en lad. ville de Paris, en attendant 
plus ample fondation du tutur colleîge que icelluy seigneur a , 
délibéré fonder en l'Université d'icelle ville de Paris, et ce pour 
l'année commencée le premier jour de novembre MV">XXXI et 
^ie ledemier jour d'octobre dernier passé : c'est assavoir auxd. 
Danetz, Tousac, Vatable et Guidacerius à chsscun d'eulx IIII'XX 
I. et auxdits Canosse et Fine ', k ciiascun d'eulx I1I°XV 1., 
laquelle somme leur a esté payée comptant par led. Preudhomme 
des deniers pris el tiretdesd. coffres dud. quartier d'octobre es 
présences de messires les présidents Briçoimet et VioUe, en mon- 
Eoye de Xil»'"' de lyards, comme il appert par leur quictance 
signée Hancelyn et de Sainctyon notaires au Cliastellct de Paris 
le IX" jour de may MVXXXIU, enregistrée parmoy le dernier 
jour d'icelluy moys oud. an. 

Pour ce cy Il-HI'X 1. 

A Amiens, le ii" jour de novembre MV'XXXII. 

(Bibl. nat., ms. fr. 15628, n' S29, indiqué dans le Catalogue des 
acta de François I", n" 5030.) 



1333 

SCIENCES MATHBltATlCQUBS . 

3 Janvier. 
. A maiatre'OronceFiné, lecteur ordinaire es seien ces ma thema- 
ticques en l'Université de Paris, U somme de quatre cens livres 
tournois, pour la valleur de deux cens oscuz d'or solleil au feur 
de XL s. par pièce, à luy donnée des deniers de espargne dud. 
seigneur estans de présent es. coffres du Louvre à Paris, de ce 
ptesent quartier d'octobre, ooven^rç et decembrci par iceUuy 

' r. Cùûsie f ( Fine avaient été nommés après les autres. 
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seigneur et ses lettres patentes données à Amyens le ix"' jour de 
novembre mil V'XXXIl signet Françoya [et] Bochctel et scellées du 
scel dud. seigneur tant en faveur d'aucuns bons semces qu'il a 
faicti aud. seigneur que pour en récompense d'un livre par luy 
faict et composé sur lesd. sciences mathematicques, duquel il a 
faict présent aud. seigneur, laquelle somme luy a esté payée 
comptant par led. Preudhomme dos deniers mis et tirei desd. 
coffres, es présences de messires les presidens, en monnoye de 
XII>'*" comme il appert par sa quictance signée Breton, notaire 
et secrétaire dud. seigneur le III' jour de janvier MV'XXXll. 
Enregistrée par moy le VIII° jour desd. moys et an cy. . IIU» 1. 
(Bibl. nat., ms. fr. i S626, n" 335.) 

VllI 
1533-4534 

A messire André Alciat, lecteur en droict en l'CniTercité de 
Bourges, pour sa pension de l'année finissant le dernier jour de 
décembre dernier, la somme de quatre cens livres toumoys, 
cy IIIM. 

A Pierre Dennetz, lecteur en grec, pour sa pension de l'année 
finie k la feste de Toussainclz dernière, la somme de deux cens 
escuz soleil Il> escuz soleil. 

A Haistre Jaques Tousat, lecteur en grec, pour sa pension de 
lad. année, la somme de deux cens escuz soleil. . Il* oscuz soleil. 

A H< Agatius Guindacerius («ie), lecteur en hébreu, pour sa pen- 
sion de lad. année, la somme de deux cens escuz soleil. 1I« esc. s. 

A U° François Valable, aussi lecteur en hébreu, pour sa pen- 
sion de lad. année, la somme dedeux cens escoi soleil. 1I< esc. s. 

A U° Paulo CanoBse, aussi lecteur en hébreu, pour sa pension 
de lad. année, la somme de cent cinquante escuz soleil. CL esc. s. 

A M' Oronce Finée, lecteur en mathématiques, pour sa pen- 
sion de lad. année, la somme do cent cinquante escuz soleil, 
cy CL escuz soleil. 

Plus a luy en don, la somme de deux cens escuz soleil pour 
ung livre en mathématiques par luy composé qu'il présenta aud. 
seigneur estant en sa ville de Houcn. ... 11° escuz soleil. 

DoD à H* Fslienne Guinlur, translateur des livres en médecine 
de grec en latin, pour luy aider & se faire passer docteur, 1& 

somme de six vingtz escuz soleil VI escuz soleil. 

[Signé] Fkakçots. 
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{Archives Dationoles, J. 916, reg. 8, pièce 83, anc. pièce, n" 213, 
publ. dans Laborde, II, 414, et dans les Archives curieuses de 
l'hût. de France, [II, p. 86-87. Ces dernières datent la pièce de 
janvier 1532.) 

IX 



saKNCBS UiTHEIlATIOtlES 



A M* Oronce Fine, lecteur ordinaire de par le Hoy es sciences 
mathématiques en la ville et Université de Paris, la somme de 
quatre cens cinquante livres tournois pour la valleur de II' escuz 
soleil, aufeurde XV sous pièce, à luy ordonné des deniers tant du 
quartier d'octobre, novembre et décembre dernier que des restes 
des autres quartiersprecedans, et par le Roy et ses lettres patentes 
données h. Paris le XVI' jour de mars, mil V'XXXIll, signei 
Françoys. Donné et scellé du scel dudit seigneur, et pour sa pen- 
sion et entretenemenl au service dudit seigneur en la profession 
desdictes mathematicques que ledit seigneur veult estre raicle 
en la ville et université de Paris, en attendant plus ample fonda- 
tion du futur coUeige que ledit seigneur a délibéré fonder en 
icelle, laquelle somme luy a esté payée comptant par ledit Preu 
domme des deniers pris et tirez desdits coffres dudit quartier 
d'octobre es présences au château du Louvre, à Paris, es pré- 
sences de messieurs les presidens Brifonnet et VioUe en 11° escuz 
d'or soleil, a XLV sous pièces, comme il appert par sa quictance 
signée Pichon et Rohart notaires au Cliastellet de Paris le 
XXVIII* jour de mars avant Pasques, mil V'XXXIII, enregistrées 
par moy le dernier jour desd. moys et an aussi avant Pasques, 

cy im- L. I. 

[Bibl. nat;, ms. fr. 15629, n- 409.) 
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Parties que le Roy veult et entend estre payées de ses finances 
ordinaires ou extraordinwres, ainsi qu'il sera advisé par mons' lo 
. légat. 
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EL premieremeat : 

A M' Pierre Danez, lecteur en grec de par ledit seigneur en 
rnnÏTersilé de Paris, pour sa pension d'une année entière, com- 
maacée le premier jour de novembre mil cinq cens trente et 
deux et flnye en octobre dernier passé U somme de 11° escus 
d'or soleil, cy 11° escus d'or soleil. 

A M* Jacques Touzat, autre lecteur en grec, pour sa pension de 
Udicto année commancée et flnye comme dessus, pareille somme 
de n° escuz d'or soleil. 

A M* Françoys Valable, lecteur en hebraic, pour semblable 
pension de ladicte année commancée et flnye comme dessus, 
pareille somme de 11° eacuz d'or soleil. 

A M° AgathiuB Guidacerius, lecteur aussi en hébraic, pour 
semblable pension de ladicte année commancée et fînye comme 
dessus, pareille somme de Il* escuz d'or soleil. 

A H* Paule de Paradis, Vénitien, aussi lecteur en hebraic, pour 
semblable pension de ladicte année commancée et flnye commo 
dessus, pareille somme de II' escui d'or soleil. 

Faict à Paris le XVI1I° jour de may l'an mil cinq cens trente et 
quatre. 

[Signé] Fbjinçots. 

(Arch. nat., J. 931, reg. 19, pièce 8, publ. dans Laborde, II, 262.) 



LKCTBUBS ES LETTItBS CKECQUES ET BliBllAlCOGES 



A mablre Jacques Tonsart et Pierre Danctz, lecteurs ordinaires 
es lettres grecques, Françoys Valable et Agatiua Guidacerius, 
aussi Icctcufs ordinaires es lettres hébraicques en l'Université 
de Paris; la somme de dix huit cens livres tournois pour la 
valleur de huit cens escuï d'or solleil h eulx ordonnée [tant] des 
deniers du quartier d'octobre dernier passé que des restes des 
autres quartiers preccdens par le roy et ses lettres patentes 
données à Paris lecinquiesme jour de février HV'XXXIIII signées 
Françoys [et] Bouchetel et scellées du sceldud. seigneur, pour leurs 
pensions, gaiges et entretenemens au service dud. seigneur en 
la profession desd. lettres grecques et ebraicques, et ce pour une 
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annie commànçaDt le I*' Jour de novembre (septembre ra'tarë) 
MV'XXXIIII et fluissaut en octobre dernier passa. Laquelle somme 
leur a esté payée contampt par Icd. Prudhomme des. déniera 
prina et tirei desd. cofTr^B, tant de ceulx dud. quartier d'octobrs 
que des restes des autres quartiers precedens, es présences de 
messires les présidons Nicolas et Violle en VIII* escuï solleil, 
comme il appert par leur quictance signée Picbon et Rohart 
notaires au Oiastellet de Paris, le XXVlll* jour de mars 
MV°XXX1II1 avant Pasques, enregistrée par moy le dernier jour 
dud. moys après Pasques MV<«XXV. Par cy. . , - . XVIIl» 1. 
A Paris le V- jour de Kvrier MV'XXXIV. 

(BibL nat., ms. fr. 1S632, n* 60.) 



XII 
1S35 



10 Uvrler. 
A H° Pierre Danetz et Jacques Thousart, lecteurs en grec, 
Françoys Vatable, Agatius Guidacerius et Paule Canosse, lecteurs 
en hébreu, et Auronce Fine, lecteur en sciences mathématiques 
en l'Université de Paris, la gomme de deux mil huit cens soixante 
et quinze livres.tournois h. eulx ordonnée par le roy et ses let- 
tres patentes données h. Paris le X° jour de février MV°XXX11II, si- 
gnées Françoys [et] Bochetel et scellées duscel dud. seigneur^ c'est 
assavoir ausd. Danelz, Thonsart, Vatable, et Guidacerius, pour 
leur estât et pensions desd. moys de l'année ûnye le dernier 
jour d'octobre HV'XXXll, à chascun d'eulx 11°X 1., aud. Ganoce 
VU» XVII 1. X s. et audit Auronce Fine LXXVII 1. X s. restant 
de semblable somma pour lad. demye année, plus ausd. Daneti, 
Thotisart, Vatable et Guidacerius pour leurs pensions de l'année 
commancée le premier jour de novembre MV*XXXI1 la somme 
de XVlll* livres qui est aussi à chascun d'eulx I111°L livres, de 
laquelle eooune en a esté payé comptant par ledit Prud'homme 
à Claude Danetz, au nom et comme procureur desd. Pierre Danetz, 
Tousart, Vatable, Guidacerius, Canoce, la somme de 11* VU' 
IlIl»XVn!. X s., des-deikers pris et tirez desd. coffres dud. 
quartier d'octobre, es présences de messieurs les presidens 
Nicolas Violle en monnaie de testons à X s. VI d. pièce dou- 
zaine de lyards, comme il appert par sa quittance signée Da- 
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nesnier et Rohard notaires au Chastellet de Paris lo XIIII* jour 
de may MV°XXXV enreg. par moy le XII* jour de juing dud. an, 

cy. Ii-Vl!'lIII"XVU Uïres X s. 

(Bibl. Dat., ms. fr. 15632, u- 180.) 

xm 

1S3S 



A M* Paule Canosse dit Paradis, lecteur ordinaire es lettres 
nebraicques en l'UniTerBité de Paris, la somme de quatre cens 
cinquante livres tournois, pour la valleur de II" escui d'or sollcil à 
XLV s pièce, à luy ordonnée des deniers du quartier d'octobre, 
novembre et décembre dernier passé, par le roy, et ses lettres 
patentes données à Paris le V* jour de février HV'XXXIIII signées 
Prancoys [et] Bocbetel et scellées du sel dudit seigneur pour sa 
peiLsion, gwges et entretenement au service dud. seigneur, en 
la profession desdites lettres hebraicques et ce pour une année 
commancéo le premier jour de novembre HV* XXXIII et finissant 
en octobre dernier passé, laquelle somme luy a esté payée 
contampt par led. Pnidhomme des deniers prins et tyrei desd. 
cof^es de ceulx dud. quartier d'octobre, es présence de messire 
le président Nicolas Viole en 11° escui solleil, comme il appert 
par sa quitance, signée Pichon et Rohard notaires au Chastellet 
de Paris, le XXIIII' jour de mars MV°XXXHII avant Pasqnes, 
enregistrée par moy le dernier jour dud. moys UV'XXXV après 

Pasques. Cy IIII» L. Ut. 

(Bibl. nat., ms. fr. 15633, n" 55.) 

XIV 
1537 

ROLLS DBS ACQUICTZ ET PROVISIONS OUB LE ROY A COICHANDË ESTRE 
EXPEDIEZ AD TR^SOEUR DE S0.'4 BSPARCNE A PRANDRESUR LES DENIEBS 
DUDICT BSFABQ»B, ALEHTODH DE SA PSHSOHHE. 

A M* Paule Conosse, dit Paradis, lecteur en lettres bebraicques, 

pour sa pension de l'aunËe demiËre 1111° L 1. 

Au camp de Pernes, le XXV° jour d'avril H VXXXVII. 
[Signé] Framcots. 
[Arcli.nat.,F.961'i,p.l8,publ. dans Laborde, 11,228.] 
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ROU.K DBS ACQUICTZ ET PROVISIONS QUB LB HOT OHDONÏO BSTBI 

TANT SUR. LB TniaoBiRn de son épargne qvs autres 

38 décembre. 

A Haistre Paule Conosse, dict Paradis, lecteur es lettres 
hebraicques en l'Université de Paris, par manière de pension et 
entretcnement en la lecture et profession desdittes lectres, 
attendant qu'il ait esté pourveu à )a fondation du colleige d'icelle 
profession que le roy espère fonder en l'Université dudict Paris, 
et ce pour l'année iinye le d erre nier jour de décembre 
mil VoXXXVI, à prendre sur les deniers susdicts. . '. 1111» L t. 

A MontpeUier, le XXVIII- jour de décembre MV-XXXVIl. 

[Signé] FniNCOTS. 

(Arch. nat., JJ. 961, publ. dans Laborde, U, 230.) 

XVi 
4538 

ROLLE DBS ACOUICTZ BT PROVISIONS QIIB LE ROT A ORD<.NMé BSTRB 
EIPEDLEZ TANT- SUR LE TBÉSOBIER DE SOH ÉPARGNE OQS AUTRES 

Premièrement : 

A H° Francoys Valable, lecteur en bebralc en l'Université de 
Paris, IX'LXXV l. pour la valleur de Illl'XXXllI escus soUeil, k 
raison de XLV sous pièce et XV sous t. monnoye, pour son 
entretenement au service du roy à cause des lectures ordinaires 
qu'il a laites, en la profession de ladicte langue, en ladictc 
Université, durant deux années et deux moys, commencez le 
premier jour de novembre mil V'XXXllll et fmiz le derrenier 
jour de décembre mi] V'XXXVI qui est à raison de 11° escui 
d'or solleil au pris susdict par an, pour ce à prandre sur les 
deniersdo l'ordinaire de l'espargne ordonnez estre distribuez au- 
tour de la personne du roy IX'LXXVl. 

A luy pour semblable pension durant deux autres années 
commancées le premier jour de janvier mil V« XXXVl et qui 
Uniront le derrenier jour de ce présent moys de décembre 

26 
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mil V" XXXVIII, à la dite raison de 11° escui soUcti par an pour 
ce à prandro comme dit est IX* 1. 

A Agatius Gujdacerius, autre lecteur 63 lettres grecques, 
IX'LXXV livres pour la valleur de III1°XXXIII esciu d'or solleil, 
à raison de XLV sous pièce et XV sous toumofs monnoye, pour 
sa pension en la profession desdictes lettres durant deux années 
et deux moys, commancez le premier jour de novenibre 
mil V'XXXim et finiz le derrenier Jour de décembre mil V» XXXVI, 
à la dicte raison de 11' escuz solleil par an à prandre sur les 
deniers susdicts ladicto première somme. . . . IX'LXXV 1. 

A luy pour pareille pension durant autres deux années com- 
mancôes le premier jour de janvier mil V"XXXVI et finissans le 
derrenier jour do ce présent moya de décembre H VeXXXVlli 
audict feur de 11° escux solleil par an à prandre comme dit 
est IX" 1. 

A M' Jacques Touuart, autre lecteur en grec, IX" LXXV 1. pour 
la valleur de lUI" XXXIII escui d'or solleil et XV sous monnoye 
que monto sa pension de deux années et deux moys, au feur que 
dessus, commancei le premier jour de novembre mil V'XXXIIll 
et Unix le derrenier jour de décembre mil V° XXX VI, pour ce à 
- prandre comme dessus IX' LXXV 1. 

A luy pour pareille pension durant deux autres années com- 
mancées le premier jour de janvier oudict an mil V'XXXVl et 
finissans le derrenier jour de ce présent moys de décembre 
mil V' XXXVIII, à prandre comme dit est 1X< 1. 

A M* Jehan Straceile, autre lecteur en grec, pour sa pension 
desdites deux années linissans ledit derrenier jour de décembre 
miIV>XXX VIII, au feur susdict et à prandre comme dessus. IX' L 

A M' Barthélémy Lathomus, lecteur es lettres latines, IX'LXXV 1, 
pour la valleur de 111['>XXX1II escui solleil et XV sous monnoye 
à quoy monte sa pension de deux années et deux moys com- 
mancei le premier jour de novembre mil V'XXXlili et Unix le 
derrenier jour de décembre mil V' XXXVl au feur et k raison 
que dit est et à prandre comme dessus IX'LXXV L 

A luy pour pareille pension et ce durant deux autres années 
commancées le premier jour de janvier oudit an HV'XXXVI et 
finissans le derrenier jour d« ce présent moya de décembre 
MV'XXXVllI à prendre comme dessus IX» 1. 

A H° Paullc Paradix dict de Ganosse, lecteur en bebraiq, pour 
sa pension durant ceste dite année finissant le derrenier jour 
de ccdict présent moys de décembre k prandre comme dit 
est lllfLL 
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A M" Oronce Fine, lecteur es sciences mathematicques, pour 
semblable peasion et pour la mesmo année finissant le dcrrenîer 
jour de décembre mil cinq cens trente huit, è prandre comme 
dit est Ilil' U. 

A Haistre Nicolas Picart, pour convertir esedifflces de Fontai- 
nebleau, oullrc et par dessus les autres sommes à luy cy devant 
délivrées pour pareille cause H 1. 

A la Costo SainctrAndré le XXV- jour d'avril, H VXXXVIII, 
après Pasques. 

[Signé] FaANCOTs. 
(Archives nationales, J. 862, reg. Il, p. 36, publ. par Labordc II, 

244, qui donne la pièce comme datée de Saint-Vallier,le27*jour 



XVll 



de juiUet 1538.} 



'llOLLE DES ACOUICTZ ET PROVISIONS QUE LB ROY A COUXANDË BSTRE 

EXPEDIEZ son is TsisORisa de son épARGHE ET AL'TREs. 

ÏT Eûptembre. 
A M' Oronce Fine, lecteur es sciences mathématiques en l'Uni- 
versité de Paris, pour sa pension et entretènement en la dicte 
Université durant l'année MV'XXXVII à prandre sur les deniers 

de l'épargne susdicte 1111° Ll. 

A ChantiUy, le XXXII" jour de septembre MV'XXX VIII. 
[Signé] Fbancots. 
(Arch. nat., F. 962, reg. 14, p. 41, publ. dans Laborde, II, 248.) 

xvin 



nOLLE DES ACOmCTZ ST PROVISIONS Qm LE BOT A COHHAKDË BSTEE 
EIFKDIEZ sua LB TIËSOSIER DE SON tPARG.'fB 

A H* Guillaume Poste! que le roy a retenu son lecteur es lettres 
grecques, hébraïques et arabiques, en don et faveur de services 
A la lecture et Iranslacion d'aucunes lettres et livres es dictes 
langues et pour se préparer et pourveoir de livres pour faire 
lectures ordinaires en l'Université de Paris, k prandre sur les 
deniers del'espargne, susdicts escuz et solleil valleur. Il» XXVI. 

A Sainct-Germain-en-Laye le XXI1I° jour de décembre 
MV'XXXVIII. 

(Arch. nat., J. 9, publ. dans Laborde, II, 243.) 
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COMPTIDUTEéSOIUBHDRL'ËPAIlGNSPOCIR 1550-1551. 
nSCEVEUH GËnillACDE-pABIS.' - 

D'icelluy Marcel par autre miindement portant quicUnce datte 
du vingt quatriesme jour dudict mois de janvier la somme de 
quatre mil sept cens vingt cinq livres tournois pour icelle délivrer 
k Haistre Henry Symon, Maistre es ars en l'Université de Paris, 
au nom et comme procureur de Haîstres Oronce Fine, Jehan 
Stnuel, Pierre Gallant, François Vicomercato, Denys Corron, 
Pascal Duhamel, Jacques Silvius, Adrian Toumebus, Rodolphe 
Beyne, Alain Rcstault dict de Caligny, lecteurs ordinaires du 
roy en l'Université de Paris, la dicte somme de ini-VlI«XXV I. 
des deniers provenons du droict de gabelle du quartier d'avril, 
may et juing MV" cinquante ung. 

Pour cecy IIII»-VII''XXV 1. 

(Arch. nat., KK. 109, P> 5 V.) 

XX 

H janvier 1533. 

Ce jour après disner sont venuz en la court M' Pierre Danes, 
François Valable, Paule Paradis et Agathie Guidacier, liseurs 
du Roy en l'Université de Paris, suivant l'ordonnance de ladlcte 
court cedit jour matin faicte, et leur a M* Pierre Lizct, premier 
président en ladicto court, remonslré la requcsto contre eulx 
ccdil jour baillée par le procureur général du roy pour leur taire 
défense de ne lire, ne interpréter aucuns livres de la Saiucte 
Escripture en langue hebraicque ou grecque, et que l'on n'avoit 
riens voullu ordonner sans premièrement les oyr avec le scindic 
de l'Université de Paris, dénonciateur, et ledit procureur général, 
et que a ceste cause on les avoit mandez, et a ladicte cour 
ordonné que la coppie de ladicte requeste leur seroit baillée 
avec aucuns des billcti qui avoit esté attache* par les carrefours 
de ceste ville pour en venir demain matin à sept heures et leur 
a esté baillée ladicte coppie et se sont retirez. 

Ce jour matin, veue par la court certaine requeste à elle 
baillée par le procureur général du Itoy contenant que par le 
scindic de la faculté de théologie en l'Université de Paris, il avoit 
esté adverty que aucuns particuliers, simples graivntairiens et 
relhorfciens, non ayans estudié en ladicte [acuité, s'efforçoient 
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lire publiquement de la Sainte Escriplure et icelle interpréter; 
comme il apparoissoit par certains billetz par luy exhibei qui 
aToient esté trouvez afflcheipar les carrefours et lieux publicques 
de ladicte UniTersité, dont povoient procéder plusieurs incour 
veniens mesmement contre la foy et chose publique chrétienne, 
requérant ledit procureur général défense estre faicte aux 
particuliers dénommez aux billetx et à tous autres, en général, 
de ne entreprendre i. lire et interpréter publicquement ladicte 
sainte Escripture que premièrement ils ne se feussent prescnteE 
À ladicte faculté de théologie et eussent permisBion d'icelle de 
faire lesdictes lectures et interprétations, la matière mise en 
délibération et veui lesdits billeti en la forme qui s'ensuit : 

•< Agalhius Guidacerius Regius professor cras hora septima in 
collegio Cameracensi lectionem Psalmorum in psalmo vigesimo 
proaequetur, et die martis, hora secunda, unus e suis juvenibus 
alphabetum hebraicum et grammaticam Hose Rinitij auspicabitur. 
Veneunt exemplaria Christiano Vecchclo sub scuto Basiliensi. 

" Franciscus Valablus, hebraicarum litterarum professer regius, 
die lune hora prima pomeridiana interpretationem Psalmorum 
prosequetur. 

« P. Amesius (sic), regiuset ipsc Grecarum litterarum professer, 

eadem die, hors secunda, librum Aristotelîs (en blanc) inter- 

pretari aggredietur, in gymnasio Cameracensi. Venalis est 
Aristote lis liber, quam diligeutissime Heripotuitimpressus, apud 
Anthonium Augerellum sub signe sancti Jacobi, via ad sanctum 
Jacob um. 

« Paulus Paradisus, regius Hebraicarum litterarum interpres, 
die lune boni décima grammaticam Sanctis Pagnini a paucis 
abbinc diebus perlcctam iterum ab ipsis elementis repetere 
incipiet,' eadem hora Solomonis (sic) proverbia auspicabitur in 
Gymnasio Trinm Episcoporum. Veneunt Gormontio. » Ladictu 
court a ordonné que les dessusdictï scroient mandez en icelle .à 
une heure précise, après disner, pour parler avec euli desdicls 
livres de la Sainte Escripture et estre oyt avec le scindic de 
ladicte Université et ledit procureur général. 

(Arch. nat-, X'* 1537, ^ 80.) 

XXI 



Si quem forte hactenus latuit, quantum nobis te in aula prosit 
commorari, Révérend issime Domine, is quid proxima tua peregri 



izec .y Google 



iW HISTOIHE DU COLL&GS DE FRANCE. 

satlo iisdem nobis incommodi modo altulcrit, gecum reputans, 
certo sciel nos liDguamm professores, tua et pr&esentia stwe fir- 
missimè, et absentia repente concidere. Curaatl aams superio- 
ribu3sempcr, et constantcrperrecisti,uti omnibus nobis commu- 
niter stipendia penderentur, quo aomine mazimam tibihabemus 
gratlam. Nnper autem, quum procul ab oculis nostris agerea, nec 
in aula esset qui renim nostrarum in commune satageret, abruit 
enim et Langeius frater tuus, ad quem post ta solemus conru- 
gere, ecce Paulus Paradisus et item Orontius, privatorum quo- 
rumdam amicorum opéra, regiis dipiomatibus privatim (^on^ectis, 
jampridem ad nu[m]mos pervenenint. Nos, qui non levioribus, 
ut tenissimo dicamus, doceniii laboribus, assidue conQiclamur, 
pr»tcriti ea intérim famé premimur, Joanoi Stracelio collcgae 
nostro jam ut necesse fuerit, ad tempus iutermissis prœlectio- 
nibus, in patriam se ad corrogandam a suis, qua hic utatur, 
pecuniara, conferre. Quam contumeliam, non ejus privatam, sed 
Gallite totius communem nemo est qui non existimeU Idem 
cœtcris ctiam nobis tentandi jamjam satiscentibus nécessitas ne 
imponatur, ut Tacias, te etiam atque eliam rogamus et oramus, 
Vale. Parisiis IlII idus Mail. 

T. TUSAHUS ET F. Vatabll's, 
Clienlulî tui. 
Adr : Monseigneur, 

Monseigneur le cardinal du Bellay. 

(Bibl. nat., mes Dnpuj, 099, ^ 71.). 

XXII 

1536 

Février. 

François, etc., savoir, etc., nous avoir receu l'humble supplica- 
tion de nostT« cher et bien amé M* Pierre Canosse, lecteur en 
langue hebrahicque en nostre Université de Paria, natif de Venise, 
contenant qu'il a cinq ans ou environ qu'ils'en [est] venu audit Paris 
où depuis, de nostre congé et permission, il tient lecture publicque 
en ladicte langue hebrahicque, en intencion de soy du tout ha- 
biter en nostre royaume, y acquérir des biens et finir le résidu 
de ses jours, mais pour ce qu'il n'est natif de nostredict royaume, 
il double que au moyen de nostredicto ordonnance et statut! 
qui ont esté par avant faictz touchant les eslrangers non natiti 
d'icelle, qu'il ne peult disposer ou ordonner de sesdicts biens k 
l'advcnir et que, après' son trespas en veulsiste, lesdicts biens à 
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nous Appartenir comme ausbaînct et faire en Tnistrer ses héritiers 
ou autres à qui il y en pourroit aroir disposé, sans estre par 
nous habitiité et despensé, muant ad ce en nous humblement 
requérant sur ce faire grâce et liberté luy en partir, sur ce est-il 
que nous, ce considéré, favorablement luy avons, de nostre cer- 
taine science par OBpectal plaine puissance et auctoritâ royal, 
donné par ces présentes licence et permission qu'il puisse à son 
loisir soyresider en nostre dict royaume pays, terres et seignen- 
rics, en iceulx tenir et posséder tous teli biens meubles, terres et 
seigneuries qu'il y pourra licitement acquérir et d'iceulx ensemble 
de ceux qu'il y a ja acquis ou qui luy porront escheoir ou adve- 
nir par succession ou autrement, disposer et ordonner par testa- 
ment de demiËre vouluuté, donation faicte entre vi^ ainsi que 
bien luy semblera, que après sondit trespas sesdits béritiors 
puissent prendre, recueillir et appréhender seediU biens et suc- 
cession sans estre par procureur présent ou advenir ou autres 
noz officiers preacns ou advenir (puissent) prétendre quereller ne 
demander pour nous ne les nostres par droict d'aubeyne ne 
autrement, au moyen dcsdiclcs ordonnances, statutz des susdits 
en quelque main ne sont ou puissent estre, l'en avons habillité, 
et despcnsô, habillltons et despensons que s'il estoit originaire- 
ment natif de nostre royaume, en nous paiant finance modérée 
et une toys seullement. 

A nos amez et féaux les genz de noz comptes et treSor à Paris, 
baillifs et sénéchaux. 

Donné à Chantilly ou mois de febvrier l'an 1536. (1S37 n. s.) 
(Arch. nal.,H. ISO, n" 27, [• 11.) 



XXIII 
1539 



François, etc., à~nostre am6 el féal conseiller général de nos 
finances, et trésorier de nostre espargne Maistre Guillaume 
Preudbomme, salut et dilection. Comme nous avons sur toutes 
aultres choses singulièrement désiré les bonnes letres, qui par 
un long temps ont esté discontinuéos on peu honorées en nostre 
royaulmo, estre do nostre temps restaurées et ramenées en 
lumiËre pour l'instruction et eddiflcation des bons esperits et pro- 
fesseurs en toutes sciences. A quoy nous avons mis toute la dilU- 
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gence h nous possible, et en ce faisant introduict plusieurs bons 
notables personnaiges, de grant sçavoir et expérience es trois 
langues principalleg, lesquelles sont aujourdliuy par nostre 
' royuulme plus que en nul autre cellebrées et décorées k la 

- grande repputation d'icelluy et loQenge immortelle de nous, qiii 
voulions mieulx que jamais continuer ee tant louable œuvre et 
donner toutes les commoditez nécessaires aux Lecteurs et Pro- 
fesseurs esditesletres pour vacquer à leurs lectures, études etpre- 
fessions. A ceste cause nous avons délibérés et résollu de leur 
construire et edifAer en nostre logeis et place de Neslc à Paris el 

- aultres places qui sont k l'entour, que nous avons fait marcquer> 

- un beau et grant colleige, qui sera appelle le Colleige des trois 
langues, acompaigné d'une belle et sumptueuse Eglise, avec 
aultres éUifflces et bastimens, dont les pourtraicls et desseings 
ont esté faicts et progettcz. Et danltant que pour tenir le compte 
et faire la distribution des deniers qu'il canviendra employer es 
ouvrages dessusdits il est bien requis commettre et députer 
quelque bon et sufDsant personnaige, savoir faisons que pour le 
bon et loiiable rapport qui faict nous a esté de la personne de 
nostre cher et bien aimé Audebert Catin, et de ses sens, suffi- 
San ce, expérience oufaictdesflnances,loiaulté,preud'bomniye,et 
bonne dilligence,tce11uy pour ces causes et aultres à ce nous 
mouvans, avons commis, ordonné, et depputté, commettons, or- 
donnons, et depputons par ces présentes à tenir le compte et 
faire les paiemens de la despense nécessaire pour les dessusdits 
bastimens, ouTraiges, et eddifices, et dépendances d'iceulx, des 
deniers qui luy seront par nous ordonnez, appoîuctez, et assignez ; 
et ce selon et en ensuivant les roolles, prix, et marcbei qui 
seront faits et arrestez par nos amez et feaulz conseillers Nicolas 
de NeufvilleChevalier sieur de Villeroy, Secrétaire denosfinanceï, 
et Jehan Grollier trésorier de France, oul'ung d'eulx en l'absence 
de l'aultre, et par le contrerooUc de nostre cher et bien amé 
varlet de Chambre Pierre des Hostels, contrerooUeur ordinaire 
de nos bastimens; lesquels et chascun d'eulx respectivement 
nous avons a ce taire commis et depputcz, commettons et depput- 
tons par ccsdiles présentes. Voulions que lesdits paiemens, 
qui suivant lesdites ordonnances, prix et marchez desdits de 
Neuf-ville et Grollier, ou l'ung d'eulx en l'absenca do l'aultre, 
seront faits par ledit Catin et conlrcrooUez par ledit Pierre 
des Hostels, soient passez et allouez es comptes d'icelluy Catin 
et rabbaltus de la recette d'icelle commission par nos amei 

. et fcaulx les gens de nos comptes, ausqueb nous mandons 
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ainsi 1c faire sans difficulté; en rapportant sur iceulx comp- 
tes cesdites présentes signées de nostre mata ou vidimus d'i~ 
celles raict soubs scel royal pour une Tois, les quittances des 
parties où elles cscherront, ensemble les dessusdiles ordon- 
-nances, prix et marchez siguez et contreroollez ainsi et par Is 
forme et manière que dict est; lesquels nous dés à présent* 
comme pour lors vallidez et auctoriseï, vallidons et auctorisons, 
et voulons estre de mesme effect et valeur comme si par nous 
avoient esté faicts et ordonnez, à quelq[ue somme que le tout soit 
et se puisse monter. Sy vous mandons que dudict AudeLert CaUn 
prins et receu le serment en tel cas requis et accoutumé, icelluy 
faictes, souSl'ez, et laissez joir et user de ceste nostredictc pré- 
sente charge et commission plainement et paisiblement et icelle 
tenir et exercer aux gaigca et tauxatîons qui par nous luy seront 
ordonnez. Car tel est noslre plaisir, nonobstant quclsconques 
ordonnances, restrinctions, mandemens, ou deffenses à ce con- 
traires. Donné à Villers Couste Raiz le XIX jour de Décembre Van 
de grâce mil cinq cens XXXIX et de nostre règne le XXV. 

Ainsi signé : FaANçoia. Par !e Roy, le Seigneur de Montmo- 
rency Connestable de France présent, Bochetel. Et scellée de 
cire jaulne sur simple queue. 

(Publ. par Baluze dans la Peiri Casteltani vita, p. (Si.) 

XXIV 



Décembre. 
François, etc., sçavoir, etc., à tous présens, etc., que, pour 
considération des bons et agréables services que nostre bien amé 
H* Guillaume Poslel, nostre lecteur à Paris, nous a particulière- 
ment faitz et faict chascun jour, et espérons qu'il fera cy après, 
en l'exlercice (sic) de sondit estât, comme anciennement, et vou- 
lant ce recongnoistre envers luy â ce qu'il ayt meilleur voulloir 
de continuer de bien en myeulx, à icelluy, pour ces causes et 
autres à ce nous mouvans, avons donné, ccddé, quitté et trans- 
porté et délaissé, et, par la teneur de ces présentes, de notre 
grâce espécial propre mouvement plaine puissance et auctorité 
royal, donnons, ceddona, quittons, transportons et délaissons du 
tout en tout, à tousjoura perpétuellement, pour luy, ses hoirs et 
ayans pour cause, tous et chacuns, les biens et succession que 
avoit et possédoit lors de son décès feu Agathius Guida Gerius 
(fie), en son vivant aussi nostre lecteur, à nous escheuzet avenuz 
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par droit d'aulbeÎDe, à causa que ledit deffuact est natif de 
Calabre, et non de ce Royaume, et est décédé sans atoir obtenu 
de nous lettres de naturalit^ et congé de tester, excepté les liTies 
dont les noms s'ensuWent; c'est assavoir : Commenlarii legia 
Rabi Hosse Barnachmen in quinque libros, Hosis Sephere S&1&- 
rassin diclionariua, Kimchi grammatica hebrca, Rabi Habraham a 
Balmis grammatica bebrea manuscripta, vetusta Commenlaria 
in quinque magistri Michel, trecenta precepta bebraice gramma- 
tice Kimcbi manuscripta. Lesquels livres susnonmez nous 
aurions réservez et reteuiu pour estre mis en nostre librairie. Les- 
dits biens et succession judiciairement déclairez, nous com- 
petter et apartenir par droyt d'aulbeync, par sentence de nox 
amez et feauU conseillers sur le faict de nostre trésor à Paris cy 
attacbécs de nostre chancellerye, pour, d'iceulx biens et succes- 
sion, avec leurs aparlenances et dépendances, fruictz, proul^tz, 
revenus et esmolumens d'iceulx, à quelque valleur et estimacion 
qu'ils puissent estre el monter, joyr, user, par ledit H° Guillaume 
Poslel, sesdits hoirs et ayans cause, et en prendre et percevoir 
iceulx fruitz, proufilti, revenuz et esmolumens, i commencer du 
jour de la pronunciation de ladicte sentence déclaracion de 
ladictc aubeync, d'iceulx en faire et disposer comme de sa propre 
chose et héritage et par droyt acquis, sans aulcune chose en 
réserver ne retenir par nous ne les nostres et par droyt, lors aeul- 
lement les foy et bommaige, resort et souveraineté, en acquit- 
tant toutesfois par ledit Postel..., estans et qui seront sur les- 
dits biens, et ainsi qu'il apartiendra, et soubz les conventions et 
charges contenues en ladite sentence et déclaration. Si donnons 
par ces mesmes présentes à nos amez et feaulx les gens de nor 
comptes, trésoriers de France, prévost de Paris ou son lieutenant 
et à tous, etc., que de, etc., ils, etc., el d'iceulx biens i>aillent 
audit Postel, loyaulment et de Taict, la possession et jouyssance 
ainsi qu'il, etc.; lequel si faict, etc.; et par rapportant, etc., 
avec quittance dudil Postel sur ce BuCdsanle. Noua voulions 
coulz de noz receveurs à qui ce pourra toucher estre de ce tcnuz 
quittez et deschargez en leurs comptes, et partout ailleurs où il 
apartiendra. Car, etc., nouobslant, etc., et quelzconques, etc., et 
afin, etc., sauf, etc. Donné à Fontainebleau, au mois de décembre 
l'an de grace mil cinq cens quarcnte, de nostre règne le vingt- 
sizieme. Ainsi signé : par le Roy, Bayard. Et scellé de cire verd 
en laz de soye vcrd et rouge. 

(Arch. nat., JJ 255', fol. I, première pièce.) 
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PUHkBHB DD ROI FRANÇOIS I*^ PBOKONCâE PAR 
lOM DBS FB0FBS3BDBS BOTAUI LB 7 HAI l^iT 

n choisit des hommes savants dans toute sorte de langues et 
d'arts et en lit des proresseurs couvenablement rémunérés, qui 
enseignèrent en différentes villes, mais surtout dans sa noble 
capitale. Gr&ce à eux, le culte des lettres se répandit non seule- 
ment dans toute la Gaule, mais encore jusque chez les nations 
les plus éloignées. Il accrut ainsi le prestige de cette Académie, 
non seulement en y faisant af&uer les étrangers, mais encore, 
spectacle digne de louange et d'admiration, en réunissant dans 
un seul auditoire tous les gens que leur manière d'être, leur cul- 
ture, leur nationalité, leur langue et leurs mœurs éloignaient les 
uns des autres. Les liens de la science et de l'enseignement, 
ceux vraiment sacrés des Huses, des sentiments communs 
d'amour et de bienveillance pour t'humanité tout enlij^rc ont 
suffi h les rapprocher.... GrJLce h. cette mesure, il se prépara en 
peu de temps dans son royaume une telle quantité de gens doctes, 
il se manifesta une telle ardeur non seulement pour apprendre 
mais aussi pour écrire, qu'on n'aurait pu trouver, je ne dis pas 
une famille noble et puissante, mais même une famille vulgaire 
et plébéienne dans laqueUe les serviteurs, les clients, les enfants 
n'eussent parlé couramment grec et latin et montré dans toutes 
les sciences une culture véritable. U n'y avait personne à la cour 
royale, cependant si nombreuse, qui n'apprit aussitôt les langues 
et les arts libéraux et ne fût capable de traduire le grec en la- 
tin, et les livres des anciens écrits dans ces deux langues en 
idiome vulgaire, ou qui ne pût entrer avantageusement en lutte 
avec les anciens en écrivant de nouveaux ouvrage . 

1. Peiri Gallan'iii rtgii lalinarum litterarum profeisoris Oratio in 
ftmere Francisco Francorum régi n profaioribui regiit fado hohila Lu- 
Utiae aonit Ma» I5t7. Pans, Vaieoiaa, ISiT, 1d-4'>, P' C et 7. Bibl. 
nat., Lb") 101. (Une traduction française de cette oraison funèbre, faite 
par Jean Martin, parut la même année.) 
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ÉUe de Beaumont.— Voy. Beaumonl. 

Embrun (archevËque de). —Voy. 
Tour non fFrançoit de). 

Enguebard (A.), 385. 
parque (Antoine), SI, 84. 

Érasme de Rotterdam, IS, 39, 31, 
33, 40, 45, 46 et suiV., 95, 9.», 111, 
115 et «uiv., 130, 140, 1T4, 181, 
345 et SUIT. 

ErTurt, 38, 96. 

Espagne, 5, 347. 
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bte (maisoD d*), IG3. 

Eatienne (Henri), 143, SÎB. 

Eatieuoe (Bobert), 103, 117. 

Euiébe, 99. 

Bvagriui. Voy. Banehamp, 

Psljer (J.), S». 

Fsrel (Guillaume), 4S, 93. 9T, 176, 

117. 
Fère-en-TardenoiB, Ï13. 
Fbmel (Jean), 115,178. 
Ferrare, 3&, 110, 1&3, 1&4. 
Fflireio (A.), 386.- 
Flcbet (Guillaume), !T. 
Fieonea (J.-B. de), 370, 3SS. 

— (J.-B. Hélln de), 366. 
FileMC (Jean), 197. 
Flnckenstein, village de Prusse, 

■19, 811. 
Fine (Oronce), lit, 110, 130, 145, 

leo, 163, 177 & 179, !0&, n\, 233, 

S6S,3SI,metsuiv. 
Ftech (J.), 890. 
FUïigny (V. de), 8SÎ,884. 
fiorence, 16, U. 
FLourena(M.-J.-P.), 309, 84*. 
Fondule (J«rôine), 1&8, laS. 
Fontaine (Chartes), 97. 
Fontaine, médecin, 37g, 384. 
Fontainebleau [hibliothiique de), 67. 

— (ville de), S53, 358. 

Forcadel (Pierre), 116, !10, îji, 

133, 349, 381. 
Forit (Jeui de la), 1B7. 
Forum JulU (Frûjus), IIG. 
Foucart(P-), 300. 
Foucault (E.1, 889. 
Fouqué (F. -A.), 890. 
Fourcroy, 28T, 337. 
Fourmont (Et.), 8U9, 3T0, 383. 

_ (Micliel), 385. 
Franck (A.), 389. 
François l", IR, 3B, 40 et suit.. 101 

4 167, 111,177,178, 181, 181,183, 

187, 188, 101, 208, 338, 167, 174, 

330, 347, 348, 353, 855, 363, 3Gi, 

168. 
François II, 111,311. 
François- Xavier (saint), 133. 
Franqueviile [F. de), 373. 
Frères prêcheurs. Voy. Soini-Domi- 

nique [ordre df). 
Fribourg-en-Brisgau, 37, 116. 
Ftoben, 341. 



Frotté (Jean), 180. 

Gaguin (Robert), 37. 

Gabory (Jacques), avocat au Parle- 
ment, 313. 

Gail (J.'B.), 188, 384, S04, 30S, 370 
etsuiT.,SS1. 

GaUlard (G.-H.), 12». 

Galland (Antoine), 153, 183. 

Galland (Pierre), 68, Ht, III, ISS, 
156, 158, 159, 160, 165 et sulT., 
lOt, 105, 208, 113, lit, 132, 381, 
404,411. 

Gallois (J.), 384. 

Gamaches, 115. 

Gamier (l'abbé J.-J.), 3S3, 361, Î66, 
351, 386. 

Garnier-Pagès, 313. 

Gassendi (Pierre), 351, 351, 368, 
384. 

Gautier, eliancelier de l'église de 
Paris, 4. 

Gaia [Théodore^, 34, 

GËnébrard (Gilbert) , arcbevique 
d'AJx, 108,238,331, 351, 381. 

Genève, 358. 

Geoffroy (Fr.), 3BS. 

Géorgieas, 188. 

— (mlisions cbei len), 6. 
Gerbais (J.), 3&0, 867, 179, 383. 
Germain de Brie, 64, 74, 75, 83, 87, 

98. 
Germain (Jacques), 330. 
Gesner (Conrad), 166. 
Gilles (Pierre), 194. 
Gillof , conseiller au Parlement, 234. 
Giraldus, 66. 

Giustiniani (Agostino), 45, 46. 
Glaréan (Henri), 40, 54, 55, 57 et 

Gleris, 58. 

Godouin ou Goudoîn (J.), 351, 384. 

Gœttiueue, 305. 

Gois (E.-P.-A.), sculpteur, 261. 

GosBeUn(Jean), 358. 

Goulu (JûrOme), 38ï, 

— (Nicolas), 220, 350, 383. 
Goupyl(Jaan), 133,381. • 

Goormeleo (E.), 882. 
Gourmont (Gilles de\ imprimeur 

parisien, 31, 101, 145, 353, 405. 
Gouvea (Antoine), 111, 208. 

- (Martial), 180. 
Grangier (Jean), 243, 345, 354, 383. 
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Grèce, 4, S, IS, 40, 70 et suIt. 

Grégoire X, pape, 5. 

GroUier (Jeoo), lOS. 

Groote (Gérard), SI. 

GroBietéte (Robert), evèquedeLin- 

GryDMUB, 97. 

Grypbe, famille d'împrimeun, 9J, 
183. . 

Ouill&ame d'Auvergne, évéque de 

PariB, te. 
Guéroult (P.-R.-A.), 104, 33S, 

381. 
Gujdaceriiu ou Guidacerio (Aga- 

tbiaa}, 36, 113, 116, 131, 13!, 144, 

160, 131, U2, 188, 2S0, 199, 381, 

S94 et auiv., 409. 
Giilgnea(J. de), 383. 
Guigniaut(J.-D.), 3S9. 
Guijorï [Hugues), ?43, 3â4, 3S3. 
Guittïume (Eug.), 369, 390. 
Guizot (G.), 390. 
GOather (Etierme), dit Guiniur, 

SM. 
Gu;{L.;, 393. 
Gu;ard(St.),390. 
Gujars dee Moulina, 17S. 
Guy non (Giùliounie), 148. 
Kallé(J.-N.},3ll, 378,387. 
Halle; (Pierre), 361. 
Harambour (Augier d'), 334, 381. 
Hautdesene, notaire, 339. 
H&uterayes (A. des), 365, 3i6. 
Hayet (Ernest;, 389. 

— (Loiiia), 390. 
HajBinaohn, 399. 
Hébert (C), 3S4. 

Hébert, secrétaire du Collège, 306. 
Hédion (Goapard), 93. 
HegiuB (A.), 3'. 
Heidelberg, 3;, 96. 
Heliaa (Jacques), 338, 333, 383. 
HéUe (Fauatin), 373. 
Hénauit, président au Parlement, 

lOS. 
Henri II, roi de France, 113, 1!6, 

173, 180, 303 et auiv. 
Henri 111, roi de Fronce, 336 et 



Henri (N.), 383. 
Henrion (K.), sss. 
Herbelot (B. d'), 349, 386. 
Herlin (Cbristian), 93. 
Hermonyme de Sparte (George*), 

34, 35, 36. 
Hersan (U.-A.), 379, 3SS. 
Herrej de Saint-Denis (d"), 890. 
Hippocrate, 390, :S3, 3T3. 
Hollande, &3. 

— (la RenaisaancB en), 3$, 
87. 

Homère, 33, .34. 

Honorius IV, pape, 5, 9. 

Horace, àS. 

Ilospitaliera (ordre dea]. II. 

Iloudon, aculpteur, 367. 

Hubert (E.), 383. 

HQe (Guillaume), 59. 

Huguea de Besançon, éféque de 

Paris, n, 
Humières (taiartes d'), 349. 
ladet (missions dans les), T. 
Innocent III, pape, 4. 

— IV, pape, 4. 
laii (culte d'), 03. 

Italie (la Renaissance en), 33 et 

Buiv., 13, ISl, 183. 
Jaubert(A.), 388. 
Jnuit (A.-F.), 386. 
Jean XXII, pape, 16. ■- - 
Jean -l'Ancien, 63. 
Jeanne d'Arc, 191, 193, 191. 
Jeannin (le président), 343. 
JérAme (saint), 119. 
Jésuites, 339, 370. 
Jordan (C.i, 390. 
Jouffroy (TI1.-S.J, 341, 388. 
Jourdain (Fr.], 383. 
Julien fStonislaa), 3â3, 388. 
Juste-Lipse, 333. 
Justin, 09, 173. 
Kéroudou (G. de), 378, 387. 
Kieirer(J..U.),387. 
Knobeladorr (Eustale de), 160. 
Kosbeln (Henri), 6. 
Lnboulaye (E.), 3S?, 3GS, 388. 
Lacroix (S.-F.), 339, 3 17. 
La Croix du Maine, I87. 
Laennec, 344, 3ti7, 
Uetus(J.), 333. 
LaTfitte (P.J, 390. 
Laget-Bardelin, 387. 
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La H&rpo. 371, 181. 

U Hire iP. de), 3^1, 384. 

L&lande (Jérôme), 568, 58B, Î90 et 
■uiv., !9i, !97, ses, 304, 305, 300, 
312, 3it, 85S, 370, 371,386. 

Lalaude (Michel Lefranç&ii), 303. 

LamsTtme (A. de), 373. 

Lsmbia (Denis), 159, 316, 310, 3», 
354. 381. 

U Maherie, 301,301-, 38T. 

La-Hontre (J.-J.), 334. 

Lancelot (Anloine), 351. 

Langey [de). Voy. Bellay (du). 

LanglèB, 301, 393. 

Luiglet, 349. 

Langres (clai-gé de), 16, 

La Place (Pierre-Simon), 303. 

La Salle, âcononiiste, 305. 

Latcaris (Angelo), 66, 84. 

— (Constantin), 31. 

— (Jean ou Janus], 37, 10, S3 
à 85, 100, ISI, 300 et suiv. 

Laicaris (famille des), 34, 

Latomus (Barthélémy), 113, 130, 
131, 133, 136, 137, 138, 149, 160, 
183, 184, 309, 33!, S'A, 381, 403. 

Lnmay (François de), 34S, 360 et 

Lavaur {évJché de), 171, 

Uverdy{F. de),3S6. 

Lebas (H.), 356, 3ô7, 

Le Beau (G.), 380. 

Le Clerc (Nicolas), 148. 

Le Comte (Bertîn), 17S, 233, 3<il. 

— (FéUi), sculpteur. !67. 
Le Conte (Jean), 233, 383. 
Ledru-RolliD, 373. 
Letèvre (Jean^ 336, 333. 
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Lefévre d'ÉUples, 36, 31, 47, 50, 57, 
SS, 87,90, 115, 178, 301. 

LeKvre-Gineau, 393, SOI et suiv,, 
305, 306. 353, 368, 373, 387. 

Le Got (Guillaume), chanoine d' A- 
Tranches, 300. 

Léger (L.), 390, 

Legier (P.), 385. 

Lemaistre (P.), 383. 

Lemerre (P.), père et (ils, 353, 385. 

Le Monnier (P.-C), 361, 3S6. 

Lemoyne (J.-B.), sculpteur, 367. 

Lenormant [Cb.), 38B. 

Le Normant, notaire, 139. 



Léon X, pape, 35, 36, GS, 93, 18U 
Le Rat (Antoine), 148. 
Lerminier (J.-L -E.], 313, 3T3, 338. 
l^roy-Beaulieu (Paul), 390. 
Le Hoy (J,), 3at. 

— (Louis), 133, 383. 
Lescar, ville de Béara, 138. 
Lescouel (0. de), 391. 
LetarouiU; (P.-M.), 356, 357. 
Lethière (G.-Guillon), 868. 
Letronne, 353, 378, 38S. 
Leureus (R.),' 393. 
Levasseur lE.), 389. 
LevSque (Ch.), 389. 
Le Verrier, 380. 
Levesque (Pierre-Charles), 188, 393, 

370, 387. 
Lévy (Maurice), 390. 
Leyde, 189. 
Libri -Canicci, 388. 
Lifge, 97. 

Ligue (la), 317 et suiv. 
Ligneris (Jacques de), 172. 
Liouville(J.), 389. 
Liiet (Pierre\ 401. 
Lombart (L.), 393, 
Lomênie [L. de], 389. 
Longnon (A), 300. 
Longueil (Christophe), 40. 95. 
Lorraine (Charles, cardinal de), 108, 

208, 310, 113, 217, 111, 149. 
Lorraine [Jean, cardinal de), 87, 

159, 18B, iOâ. 
Louis XII, roi de France, 37,19, 33, 

b3, 64, 67. 

Louis XIII, 335 et suiy., 166, 361. 
Louis XIV, 248 et suiv., 360, 36B, 
Louis XV, 152 et suiv., 366. 
Louis XVI, 166 et suiv. 
Lourde! (P.-S.), 168, 198, 199, 386. 
Louvaiu (collège des Troia-Lan- 

gues),41, 67,88,91, 97, 115, 118, 

183,317. 
Loyola {Ignace de], 133, 134, 190. 
Lulle (Ruimond), 8, 9, 14. 
Lune! (Académie juive de], 3. 
Lulher, 50, 68, 183, 
Lyon, 87,98, 3iB. 

— (collège de la Trinité), 88. 
Macé (Charles et Barthélémy), 198. 
Macrin (Saumon), 75, 9'.. 
Madrid, 43, 90, 114. 
Mogendle, 111,388. 
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Magnien ou llagnen (Jean), SU, 333, 

381. 
Magriul de Podoue, 333. 
Maillard (S. -J.-B.),!93. 
Majorque (roi de), S. 
Malesherbes (C.-G. de Lamoignon 

de), 35!. 
MdmédyfSiméon de), 324,333. 
Malouin(P.-J.),3S0. 
Malvf^s (Gua de), 3S8. 
Manetb (Gianoizo), 35. 
Mantegalio[T.),8î,392. 
Mantoue, 36. 

Mauuce (Aide), !9, 30, 31, 3a. 
Slarcile (Th.). Voy. MarMÎU. 
MareJ(E,-J.). ISO. 
Marguerite de Navarre, sœui 
FrançoisI",*T, 87,91,83,94, 103, 
133, 135, 138, 143, 143, 145, U» 
m, 179, 180, 188, ISB. 
Harillac (Gabriel de), 147. 
Marly, 75. 

Marmoutiers [abbaye de). S. 
Marosiles (miBsions cbei les), 0, 

Mnrot{CliJixienl),07, 110. 

Marrast (A.), 378. 

Marrier (Dom F.), 181, 185, 197 et 

Marsite(Th<Sodore),ouMardle,33t, 

333, 3B3. 
Martel (Louis), 1«9. 
Martin (Jacques), 334, 34ft, 347, 

383. 
Martin (Jean), 383. 
MaicartiS.), 389. 
Masclef (Fr.), 370. 
Masiua, 189, 191, 193. 
Maaparault, 197. 
Haflpéro (G.), 390. 
Hassieu (Guillaume), 3&4, 3t6. 
Hauduit (A.-R.), 334, 368, 388, îtO, 

303, 30e,S86. 
Haugard, 131. 
Maurepas (J.-F. Phélypeauz, comte 

de), 351. 
Uaury (Alfred), 989. 
Maximilien, empereur, 44, 49, 5), 

347. 
Hajence, 87. 
Mayenne (duc de), 338. 
Mazarin, 3H. 
Ueaox, n«. 



Médici* (Cathwine de), reine de 

France, 180, 311. 
-Médicii (Jtarie de), 385, £41, 243, 

375. 
Meerbecke (Guillaume de), 8. 
MelBnchthon, 130. 
Mercier (Jean), 117, Î3ï, 381. 
Merliérea (J. de), 333, 383. 
Meudon (Antoine Sanguin, dît le 

cardinal dK],349. 
Meyer (Paul), 390. 
Mézières [Philippe de), IB, IB. 
.Micbeiet (J.), 311, 34t, S73, 3M. 
.Mickiewici, 343, 373, 376, 388. 
Mitan, 34, 65. 

— (collège des Jeunes Greeai, 
71 et suiv., 301, 3Vt. 

.Mirabeau, 383. 

Jliraudole (Pic de la). 36. 

Mitbridate (Guillaume), SI. 

Modène, 153. 

Mobt(J.),S8g. 

Mohr (Gérard), ou Morrhe, impri- 
meur parisien, 107, 114. 

Monantheuil [Henri de), 131, 15!), 
333, 324, 331 at suiv., 353, SSt, 

356, ses. 
llondon (Rat de , 38S. 
-Mongaio de Belluna (Andréa), 3U 
MoDtcsrrille (B. de), 378, 38e. 
.Mont-de-Marsan, 189. 
.Montholon (François de), 147. 
Mbntmaur [P. de), 383. 
MontmignoQ (de), 365. 
Montmorency (Anne de\ 71, S!,-8t, 

313. 
.Montpellier. ï, 158, 35T, 393. 
.More (Ttiomos), 95, 96. 
.Moreau [J.-B), 350,353,384. 

— (René), 383. 

— (J.-B.-R.), 384. 
Morel (Frédéric), 348, 3i3, Ï83. 
.Moiin{J..B.),350, 383. 
.Morus (M.), 381, 385. 
.\lunck(Salomon],339. 
Munster, 37. 

(Sébaitien), Oi. 
Muaurus (Marc), 34, 40, 04. 
.\lutian (C), 38. 
.Mycoaiua, 91, 146. 
Nancel (Nicvlas de), 255. 
Naples, 34. 
Napolton l<%370, 3MQt.^T. 



izec .y Google 



4S2 



HISTOIRE DU COLLÈGE DE FRANCE. 



N&rboiine (Académie juive de), 8. 

N&udet iJoseph), 387. 

Navarre (Henri II, roi de), ISS, IÎ8, 

188. Voy. Marguerite de Navarre. 
Nelibio, ville de Cône, 45. 
Neufville (Nie. de), 108. 
Nicéran [le P.), 185. 
Nicolaï (Jean), 181. 
Nicolas V, pape, 34. 
Normaodie (L.-N. de), 384. 
Notre-Dame-du-Pré de Rouen (aJj- 

baye de', *. 
NouniiBon (J.-P.), BS». 
Noyon, ÏM. 
«yon (P.), 384. 

Olivetan (Pierre Ilobert, dit), 1 76. 
Olivier, professeur & Lyon, 98. 
Oporinus, imprimeur bAlois, S3. 
Oppert (J.), 389. 
Orvieto (évoque d'), 178. 
0«terode (camp d'), 314, 317. 
OtUr (J.), 386. 

Oxford (UniverEÎléd'), 15.4a. 
Padet (Pierre), 378, 384. 
Padoue, 3&, 95, 96, 193. 
Pagnini (Xantes), 87, 145, (OS. 
Pain, ëcrivaio pédagogique, 38S. 
Paleatine. — Voy. Syrie et Atit 

Mineui-e. 
Paradis (Charles), 180. 

— (Françoise), 180, 

— (Paul), 130, 180, 131, 18!, 

145, ISS, 170 à 181, !3!, 399, 3B1, 
394 et suiv. 

Parent (François), 339, 331, 383. 
Paris (Gaston), 889. 

— (Paulin), 389. 

Puis. Abbaye de Saint-Germain- 
des-Prâs, 63, 173, 304, 311. 

— Bibliothèque royale, puis na- 
tionale, 1&3, 3t&, 386, 399, 305, 
410. 

— Collège de Cambrai, 113, 144, 

146, 334, 338 et luiv., 345, 3ô0, 
253 et suiv., 311,156. 

•— Collège du càrdinal-Lemoine, 
13,98,113,171. 

— Collège de ClennonI (fonds du) 
1S9. 

— Collège de ConstanUnople. — 
Voy. CotulantiitopU. 

— Collège de Fortet, 113. 

— CoUige d'Barcourt, 170. 



Paris. Collège des Lombardi, 12, 
113, 181. 

— Collège de Louis-Ie-Gi and, 141, 
370. 

— Collège de la Marche, 107. 

— Collège de Montaigu, 87. 140, 
141, 1T8, 3<S. 

— Collège de Navarre, 171, 178, 
339,869. 

— Collège du Plesais-Sorbonne, 
311, 379. 

— CoUègedePresles,ÏIM, 311,216, 
331. 

— Collège des Qiiatre-Nationt , 
353, 356. 

— Collège de Sainte-Bafbe, 140, 
187. 

— — de Treguier, 113, 334, 
238 et suiv., 350, 253 et suiv. 

— Collège des Trente-Trois, 369. 

— École centrale, 300 et suiv., 313. 

— Églises : Notre-Dame , 161 ; 
Sainte-Geneviève , Iô5 ; Saint- 
Ëtienne-du-Mout, 368 ; Saint Sul- 
pice, 356; 

— Étoile [arc detriomphede),856. 

— Uapilal de la Charité, 177. 

— HOtel de Cambrai, SU. 

— — Maiarin, 274. 

— — des Monnaies, 174. 

— — de Ncsie, 154, 374. 

— — de Nevers,353. 

— Hôtel-Dieu, 177, 290. 

— Institut de France, 157, 383, 
331, 356. 

— Jardin du Roi, puis Jardin des 
Plantes, 271, 376, 277, 380, 285. 
Voy. Mméum. 

— Louvre, I4B, 1S5, 156. 

— Mu«Éum,371,388,288, 388,289, 
193,395,300,305,317. 

— Places de : Cambrai, 241, 155, 
156; Royale, 350; Haubert, 8, 18; 
Dauphine, 356. 

— Prieure de Saint-Màrtin-des 
Champs, 185, 1B7, 195 et «uiv. 

— Ruea : du CSmetière-Saint-Be- 
nolt, 341; Fromentel, 241; dos 
Rosiers, 91; Saint-Jacques, 312, 
3S6; SainMeannle-Latran, 241, 
148,255. 

— Sorbonne. Voy. ce mot. 

— Université (ancienne), i et 
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8uiT., a, 13, 15, 17, 19 et luiv., 
Ï*,î7, 39, 31, 3ï,57et 
86, 107, 110,119, 135 et B 
14g,lSl,ni, 176,:i3et 
etsiiiT., :&5et suiv., J7i, ibl, 309 
et suiv. 
Paris. UuiversitË : Facultés en gé- 
DénJ, 1)9. ItO. 

— — Faculté des arts, M, Î3, 
119, 130, 178, !S7. 

— — Facullé de droit, î*9, 
359 et suiï. 

— — Faculté de mÉdecine, 
315, 379 et luiv., 395 et suiv., 
317. 

— — Faculté de ttéoloeie, 
Hb, 156, 315. 

— Nations en général, 33, 1 19. — 
Nations de France, 33 ; — d'Al- 
lemagne, 38, 8t ; de Normandie, 
364. 

— Université de l'empire, 339. 
Parlement de Paris, 90, 119, 145 

suiv., 195 et Buiv., 313 et euI' 
333, 347 et suiv., 3BI, 364. 404. 

Pasquier [Etienne), 108, S09, 331, 
!SB, 33B, 339, 

Passerat (Jean), ::4, 338, 3S3. 

Pastoret (marquis de), 304, 337. 

Palia (Gui), 353, 384. 

Paul-Êmile, historien, 30, 333, 333. 

Pauvant [Jacques^, 176. 

Pavet de CourteiUe [A.), 389. 

Pavie, 35, 36, 19t. 

— (défaite de), 84, 89, 90, 100. 
Piiïiua (Michel), 33. 
Pegnafort (Raimond do), 3. 
Pellerin (J.), 330, 353, 882. 
Pellicler (Guillaume), 68, 158. 
Pelouze (T.-J.), 388. 
Pena (Jean), 3M, 333, 383. 
Péiiile (J.-B), 304, 305, 387. 
Pérouie, 35. 
PeiTeau(J.), 850, 383. 
Perse (amljassade en), 313. 

— [roi de), 300. 
Petit (Guillaume), évéqiie de Senlia, 

46, 47, 48, 49, 53, 76, 85, lOÎ, 1*3, 

353. 
Petit [Jean), libraire, 4T. 
Pétrarque, 36, 33, 84, 
Ptiidias, 104. 
PbiIipp«-le-Bel, roi de France, S. 



l NOMS CITÉS. «O 

Piat (N.), 386. 

Picards (les) et la Bible, 176. 

Picart [François Le), 135, 148. 
- (Nie), «a. 

Picquigny (GeolTroy de), 176. 

Piednud(J.),3e5. 

Pierres (de), imprimeur, 365, 

Pierre-Vive (Syiviue de), 338. 

Pirtre [S.), 383. 

Pigis (J.), 384. 

Pilate(Uonce),ÎB, 33, 34. 

Pinesonat (J.), 385. 

Pirkheimer (Bilibalde], 89. 

Platon, 53, 63. 

Flatter (Tbomas), 93 et suiv. 

Pletbon (Gemisthe), 34. 

Pline l'Ancien, 136, 173. 

Pluquet (F -A.), 8M7. 

Poan-Saint-Siaion, îas. 

Poblacion (Martin), 131, 133,313. 
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ERRATA ET ADDENDA 



Page xin. — L'étude de M. Sëdiltot a donQé lieu à une publication de 
M. Bouchon-Brandety, secrétaire actuel de l'établi lae m eut, parue en 
1873 tous ce titre : le Collège de France. 

Page 30. — Les premières feuilles de notre ouvrage étaient Itiréea 
lorsque M. il, Omont a publié dans les Mémoirei de la Soc. deVhiit.de 
Paris, t. XVIII, année 1891, sou Euai aur Ut début» de la topographie 
grecque à Parti, 1507-i jlG. Ce Méinoire contient d'intéreasants renaet- 
gnements sur les questions traitées dans la lettre d'Aleandro. 

Page 111, — Nous devons signaler une autre poésie relative à l'ins- 
litutioa des lecteurs royaux, c'est celle qui se trouve dans les Epigram- 
mata de Gilbert Ducher (édition de Lyon, 1538, p. 6 et T] sous ce titre : 
Pro eollegio trilingui exaclo. 

Page 1 16, noie î. — Le Forum Jalii cité ici est probablement Fréjua. 

Page t7I. — Le fait rapporté à la an de la note I, touchant une cita- 
tion en Parlement, en 1653, ausitjetde l'Oralio de Ugalione, s'applique 
h Kamus et non d Danéa. 

Page 110, ligne 10. — Au lieu de ISID, lire ICIQ. 

Page î3i. — J'ai omis de faire remarquer que les Archives nationales 
possèdent un état des gages et pensions des lecteurs royaux pour 
l'année IGOI. Cette intéressante pièce figure au Musée sous le nu~ 
niéro 768. 

Page 3^. — On trouvera également aux Archives nationales, dam 
S. filas, tous les mémoires, délibérations, factums, etc., auxquels donna 
lieu l'affaire de l'agrégation do Collège royal. Ces documents sont les 
mêmes que ceux contenus dans le manuscrit 3310 de la blbliotbèque 
Hazarine. Ce carton renferme encore un certain nombre d'arrêts du 
Conseil, imprimés et manuscrits, relatifs au Collège, eo particulier ceux 
des 26 avril et 21 Juillet 1621, du 7 mai 1636, du 25 septembre 1620, du 
18 mars IG3Î, du «février 1017. On y remarque aussi les ordonnances 
de Charles IX sur l'organisation de l'établissement et les nominations 
d'Amyot et de Renaud de Beoune, dont il a été question dans l'appen- 
dice B. 

Page 338. — Il est peut-être intéressant de remarquer que, lora de 
la constitution des Facultés de Paris, plusieurs professeurs du Collège 
de France furent appelés i enseigner dans le sein de l'Université ; 
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i^. ERRATA ET ADDENDA. 

Ital1é-éi la Faculté de médecJDB, Lacroix, Biot et Thénard à celle des 
■ciencei, Delille, Pastoret et Lévesque i celle des lettrei. Oo trouve au 
Moniteur universel du 3â tûari ISO'i une curieuse statistique des audU 
leurs du Collège de France, pour chacun des cours alors profetaés. 
Cuvier, Thénard, Pastoret, HalIé, Portai, Lefâvre-Gineau figurent parmi 
les plus BUivig. 

Page 3G5. — Appendice N. Les documeTits intéressant la comptabilité 
du Collège, depuis la Restauration, sont conservés aux ArcbiTes na- 
tionales dans les séries F ' et F ". On trouve également dans la se- 
conde de ces séries les programmes et afiîcbes de l'âtabliisement pour 
le plus grand nombre des années de ce siècle- 
Page 373. — Pour l'École d'administration voir la brochure intitulée : 
Documents officiels sur l'Êeole d'administration fondit par U goimerne- 
tnen', ou Guide de Caspirant au litre d'dUve du Coliige de France. 
Paris, 1848. 

Page 380. — Il ne pouvait être question de faire rentrer les chargés 
de cours dans la liste chronologique. CDe seule exception a été Taite 
pour Mlckiewicz, que sa quatil^ d'étranger empêcha de recevoir le titre 
de professeur titulaire. Il eut pour successeurs d'abord Cjpnen Ro- 
bert, puis Chodiko. M. Léger, qui a remplaça ce dernier, a été le pre- 
mier tltulMre pour les langues slaves. De même, il n'y aVait pas lieu 
de citer les chargés de cours complémentaires, tels que MM. Baudril- 
lart et Daremberg. 
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